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PROLOGUE
JAFFA

Les nouveaux dirigeants de Khandar devaient se réunir dans l’ancienne salle commune des Juges, les gardiens de la paix armés de bâtons incarnant désormais ce qui se rapprochait le plus de l’autorité civile de la ville. C’était une pièce mal éclairée, enfouie sous une antique bretèche. Jaffa-dan-Iln, en tant que Grand Juge, jouait les hôtes et avait fait de son mieux pour ranger, faisant disparaître des décennies de détritus, de paquets de cartes et de paperasses diverses qui n’avaient rien à faire là. Mais impossible de dissimuler les taches sur les tapis rapiécés, ou les inscriptions faites sur les murs de grès par quelque Juge qui s’ennuyait. La table était en bois bon marché et les chaises provenaient des quatre coins de la bretèche, formant un ensemble hétéroclite. Jaffa avait déplacé des étagères pour dissimuler à tout le moins les inscriptions les plus ordurières.

L’écho d’une cloche dans les escaliers annonça l’arrivée du premier visiteur. Le général Khtoba entra prudemment dans la pièce, comme s’il s’avançait en direction d’une position ennemie. Il portait son uniforme : des pantalons brun gris et une veste par-dessus une chemise blanche, brodée d’or sur les épaules pour indiquer son rang.

Un triangle cramoisi, ouvert comme un large V avait été cousu à la hâte sur son cœur pour représenter les feux de la Rédemption. Il portait au côté une épée si chargée en or et en argent qu’elle scintillait au gré de ses pas. Deux autres Auxiliaires l’accompagnaient, avec des uniformes similaires mais plus sobres.

Le général considéra la pièce avec un mépris à peine dissimulé et choisit la chaise la moins miteuse, se contentant de saluer Jaffa en grognant. Ses deux officiers s’assirent de chaque côté, comme s’ils s’attendaient à rencontrer des complications.

— Bienvenue, général, dit Jaffa. Voulez-vous un rafraîchissement ?

Le général lui jeta un regard noir. Son visage semblait fait pour se rembrunir, avec ses sourcils broussailleux et ses lèvres dissimulées par de larges moustaches tombantes. Quand il prit la parole, ses dents couvertes d’or brillèrent.

— Non. Je veux seulement en finir avec ça. Où sont ces foutus prêtres ?

La cloche sonna de nouveau, comme pour répondre à ce blasphème, et on entendit des pas. Les membres du Conseil Séraphique entrèrent alors tous ensemble dans la pièce.

Jaffa avait grandi avec une image bien précise des prêtres : ils avaient soit les traits d’un vieil homme, gros et barbu, vêtu de robes verte et pourpre, soit ceux d’une femme réservée enveloppée de soie. Mais la vue de ces jeunes gens aux yeux durs, habillés entièrement de noir, le mit mal à l’aise. Il n’y avait aucune femme parmi eux, réservée ou pas. Le meneur du groupe était un homme jeune avec des cheveux coupés court et une cicatrice sous un œil. Il prit place en face du général. Les autres restèrent debout derrière lui.

— Je suis Yatchik-dan-Rahksa, dit-il. Désigné par la Main de Dieu pour guider les Épées du Ciel et superviser le nettoyage de la souillure étrangère de nos terres.

Le nom signifiait « Ange de la Victoire », une désignation de circonstance, selon Jaffa. La Main de Dieu avait lancé la mode en se donnant le nom de Vale-dan-Rahksa, l’Ange de la Vengeance. À la vitesse à laquelle leurs rangs enflaient, ils manqueraient bientôt d’anges. Jaffa se demanda ce qu’il se passerait quand ils n’auraient plus de noms virils et intimidants à disposition et devraient se rabattre sur l’Ange de l’Affection Fraternelle ou de l’Artisanat.

Khtoba se hérissa.

— Ce nettoyage aurait dû commencer il y a des semaines. Ces maudits Vordanai étaient comme un fruit mûr entre nos mains, mais on les a laissés s’échapper. Maintenant, de nombreux fidèles vont trouver la mort afin de les éliminer.

— Les vrais fidèles sont toujours prêts à mourir pour la Rédemption, répondit le prêtre. Mais je crois que vous surestimez la difficulté, général.

— Surestimez ? Peut-être que vous voulez tenter d’escalader les murs de Sarhatep sans l’aide de mes fusils, dans ce cas ?

Yatchik eut un sourire béat.

— Les murs ne sont pas un obstacle pour la volonté des cieux.

— Alors les serviteurs des cieux ont découvert comment voler ?

— Messieurs, dit Jaffa, avant de commencer, je voudrais vous rappeler que notre conseil n’est pas au complet.

— Oh, bien sûr, se gaussa le général. Voyons voir ce qu’une bande de voleurs de chevaux baiseurs de gamins peut bien avoir à dire.

— Les dieux aiment tous leurs enfants, répondit Yatchik. Et la gloire touche tous ceux qui servent la Rédemption.

La cloche sonna une troisième fois avant que Khtoba ait l’occasion de répondre. Le dernier membre du conseil ne fit aucun bruit dans les escaliers et entra dans la pièce dans un chuchotement de soie. Il était vêtu de noir de la tête aux pieds et portait des robes larges resserrées à la taille, aux poignets et aux chevilles selon le style desoltai, ainsi qu’une écharpe en soie noire autour de la tête. Son visage était invisible derrière son fameux masque, un simple ovale d’acier poli doté de deux fentes pour les yeux.

Il s’agissait de Malik-dan-Belial, le Fantôme d’Acier, chef des tribus du désert. Il avait atteint ce rang bien avant les débuts de la Rédemption. Les pillards du Fantôme représentaient une véritable épine dans le pied du prince et des Vordanai depuis des années, et le Fantôme lui-même était le héros d’une centaine d’histoires chuchotées à voix basse. On racontait qu’il n’avait pas de visage, mais seulement une voix d’encre derrière son masque d’acier, ou qu’il avait échangé son identité même avec un démon afin de pouvoir de lire l’avenir.

Personne ne bougea à son arrivée, si bien que Jaffa dût l’accueillir. Il se leva et s’inclina.

— Malik, dit Jaffa. (Le Fantôme n’avait jamais réclamé d’autre nom ou titre.) Bienvenue. S’il vous plaît, asseyez-vous.

— Oui, bienvenue, dit Yatchik. Nous étions en train de discuter des plans concernant la destruction finale des Vordanai, peut-être aimeriez-vous donner votre avis ?

— Il est trop tard, répondit le Fantôme. (Sa voix évoquait la caresse de la soie sur l’acier et il s’exprimait avec un accent du désert prononcé.) La flotte raschem est arrivée, avec ses navires de guerre.

— Je n’ai rien entendu de tel, répliqua Khtoba. D’où tenez-vous cette information ?

Les yeux sans visage du Fantôme se posèrent sur le général.

— Les navires ont été repérés hier soir.

Khtoba en resta coi. Le Fantôme d’Acier avait toujours prouvé qu’il en savait plus qu’il ne l’aurait dû. Il était possible qu’un cavalier changeant régulièrement de monture avait pu couvrir la centaine de kilomètres entre Sarhatep et la cité en longeant la côte, mais les hommes de Khtoba avaient sans aucun doute surveillé cette route et n’avaient rien remarqué. Ce qui signifiait qu’un messager desoltai avait accompli cet exploit en passant par le désert, ou que le Fantôme d’Acier possédait bien des pouvoirs magiques.

— Nous aurons besoin d’une preuve, dit le général. Si ce que vous dîtes est vrai, mes messages devraient confirmer la nouvelle demain.

— Même dans ce cas, dit Yatchik, nous ne savons rien de leurs intentions. Ils pourraient vouloir choisir la prudence et rentrer chez eux.

Khtoba retroussa les lèvres.

— Auquel cas, nous avons perdu l’occasion de nous venger des étrangers et de leurs chiens exopterai.

— Mais la Rédemption est une réalité, répondit le prêtre. Nous n’avons pas besoin de faire couler plus de sang que nécessaire.

Jaffa avait vu les fosses remplies de cadavres sur la grand-place devant le palais. Mais Yatchik prétendrait sans doute que ces morts étaient nécessaires.

— Ils ne quitteront pas nos rives, dit le Fantôme. (Le général et le saint homme se tournèrent tous les deux vers lui.) Leurs navires transportaient des hommes, des fusils et des provisions en grande quantité.

— Combien d’hommes ? demanda sèchement Khtoba, oubliant qu’il rechignait à accepter les informations du Fantôme quelques instants plus tôt.

— Trois, peut-être quatre mille.

Le général renifla.

— Que comptent-ils faire avec si peu d’hommes ? Sont-ils assez fous pour croire pouvoir vaincre la Rédemption ? Mes Auxiliaires seuls sont plus nombreux.

Le Fantôme haussa les épaules.

— Peut-être envisagent-ils seulement de tenir Sarhatep, dit Yatchik. Si c’est le cas, qu’ils essaient. Cette côte n’a aucune valeur.

— On ne peut pas leur permettre de garder un pied ici, répliqua Khtoba. Nous devons gorger le sable du sang des Vordanai et renvoyer leurs têtes à leur roi. Il doit comprendre qu’envoyer des troupes contre nous est pure folie.

— Et donc, dit Yatchik d’une voix douce comme un serpent, vous allez marcher contre eux ?

Khtoba se figea. Jaffa vit le piège s’ouvrir devant lui. Le général avait davantage peur des prêtres que des étrangers. Si ses troupes s’éloignaient de la cité et qu’il s’affaiblissait dans cette bataille, rien ne lui garantissait de se voir accueilli avec les honneurs à son retour.

— Mes amis, fit Jaffa, la cité s’agite. Tous n’ont pas accepté la Rédemption. Peut-être que les raschem vont simplement attendre, et je suggère que nous fassions de même dans ce cas.

— Oui, dit Khtoba, mes hommes doivent rester ici pour maintenir l’ordre.

En vérité, les soldats saouls du corps des Auxiliaires faisaient surtout du tort à l’ordre public, mais Jaffa savait qu’il valait mieux ne rien dire à ce sujet. Yatchik sourit.

— Dans ce cas, général, nous sommes d’accord.

Khtoba grogna et lui accorda le point. Jaffa se tourna vers le Fantôme.

— Peut-on compter sur vous pour nous tenir au courant des déplacements des étrangers ?

Malik-dan-Belial inclina légèrement la tête.

— Mais je ne crois pas qu’ils vont rester à Sarhatep.

— Pourquoi ? demanda le général, qui avait hâte de voir cette réunion se terminer.

— Parmi les hommes qui ont débarqué, il y en a un qui possède le vrai pouvoir. Un abh-naathem. De telles personnes ne franchissent pas un océan sans raison.

Khtoba s’ébroua.

— Alors les Vordanai ont envoyé un magicien ? On verra si ses sorts le protégeront des boulets de canon.

— Les pouvoirs des dieux surpasseront n’importe quelle magie raschem, dit Yatchik. Ceux qui croient en la Rédemption n’ont rien à craindre des sorts ou des démons.

Le Fantôme se contenta de hausser de nouveau les épaules.

Débarrassé de son manteau bariolé et de ses aides de camp, le Grand Juge pénétra dans les bas quartiers d’Ashe-Katarion au crépuscule. Il portait une tenue de marchand ordinaire, des robes brunes avec une corde en guise de ceinture et un lourd gourdin à la ceinture.

Certaines parties de la cité n’avaient jamais été contrôlées par le prince, si ce n’était en théorie, et c’était le cas de celle-ci. Autrefois, un accord informel existait entre ceux qui faisaient appliquer la loi et ceux qui la flouaient. Les criminels agissaient discrètement et s’assuraient que les corps que l’on retrouvait dans la rivière ne soient jamais ceux de personnes riches ou importantes. En retour, les Juges détournaient le regard.

Cette paix avait volé en éclats avec l’arrivée de la Rédemption, de même que toutes les règles qui faisaient fonctionner l’ancienne cité. Certains taudis avaient été abandonnés quand les pauvres désespérés avaient rejoint le camp des Rédempteurs. Les autres avaient grossi les rangs des bandes armées, laissant derrière eux des cadavres qui restaient dans la rue des jours durant avant que des chiens errants finissent par les mettre en morceaux.

Jaffa gardait donc une main sur son gourdin en jetant des regards durs aux enfants sales à l’ombre de portes et de ruelles. Les rares adultes qu’il croisa se dépêchaient eux aussi, les yeux baissés, ignorant les autres passants.

Ce quartier, qui répondait pour des raisons connues des seuls historiens au nom de Jardin des Pendus, avait été en proie à une ferveur religieuse intense. Les habitations de ceux qui avaient suivi la flamme sainte avaient été rapidement investies par les nombreux vagabonds en quête d’un endroit où dormir sans être dérangés par les voleurs, les souteneurs ou les Juges.

Mais ces jeunes gens n’étaient pas les seuls à vouloir fuir les nouveaux maîtres de la cité. Jaffa quitta la rue principale, une route de terre sèche avec quelques pavés encore visibles, avant de s’engager dans une ruelle étroite. Il la suivit un moment et arriva finalement dans une cour irrégulière.

Là, une partie de l’ancienne architecture de la ville avait survécu au passage du temps et à la demande insatiable de pierre taillée. Une large fontaine se dressait au centre de la place. La poussière avait remplacé l’eau depuis longtemps et un dieu usé aux bras tendus en signe de bénédiction la surplombait. L’érosion avait fait disparaître ses traits ; impossible de le reconnaître. Des pavés inégaux étaient toujours visibles et une herbe dure et sèche poussait dans les fissures.

Les derniers véritables serviteurs des dieux attendaient ici, dans cette cour oubliée. Jaffa s’approcha de la chaise en osier installée à côté de la fontaine et tomba à genoux, tête basse.

— Bienvenue, mon enfant.

La silhouette sur la chaise était vêtue d’un manteau et sa tête dissimulée par une capuche, malgré la chaleur du printemps. Ses mains étaient recouvertes de bandages blancs. Sa voix était sèche, comme si le désert lui-même avait pris la parole.

— Sainte Mère, dit Jaffa, gardant les yeux rivés sur les pavés brisés. J’ai des nouvelles en provenance du conseil.

— Tu apportes plus que des nouvelles, semble-t-il. (La femme masquée émit un bruit étrange qui pouvait être un rire.) Onvidaer, amène-moi notre invité.

Un couinement surpris et un chuchotement de sandales se firent entendre derrière Jaffa. Le Grand Juge conserva son attitude obéissante, le visage couvert de sueur.

— Je suis désolé, Mère. Je ne croyais pas…

— Lève-toi, mon enfant, dit la femme en manteau. Il n’y a pas de mal. Voyons voir quel poisson notre filet a attrapé.

Jaffa se leva et pivota, soulagé. Une jeune femme de quinze ou seize ans se tenait derrière lui, mince, recroquevillée sur elle-même. Sa peau était couverte de crasse et elle ne portait que des pantalons déchirés et une veste sale. Ses cheveux étaient gras et emmêlés.

Onvidaer la retenait d’une main, sans effort apparent. Il n’avait que quelques années de plus que sa prisonnière, mais était mince et athlétique, avec la peau cuivrée tirant sur le gris des Desoltai. Il ne portait qu’un pagne, dévoilant des épaules larges et un torse musclé sous un visage rond, presque poupin. Il tenait une dague à la lame mince dans l’autre main.

— Elle suivait Jaffa, déclara-t-il. Depuis un bon moment. Mais elle n’a rien dit à personne.

— Quel petit chat des rues, haleta la femme assise sur la chaise. Mais je me demande à quelle maison elle appartient ?

— À aucune, répondit la fille, les yeux plein de défi. Je n’ai rien fait, je le jure. Je ne l’ai jamais suivi.

— Bien, bien, dit la femme. Calme-toi. Si j’étais à ta place, je prierais plutôt pour qu’on me prenne en pitié.

— Je ne sais pas ce que vous êtes, et je ne sais rien d’ailleurs !

— Nous découvrirons bientôt la vérité.

La femme pivota.

— Invoquez Akataer.

Une énorme ombre se détacha du mur derrière la vieille femme, celle d’un chauve énorme en pantalons de cuir. Il poussa un grognement en signe d’acquiescement et s’aventura à l’arrière de la place. Une embrasure de porte donnait sur des appartements abandonnés depuis longtemps.

— Bien, mon enfant, dit la vieille femme. Qui t’a envoyée ici ?

— Personne ! répondit-elle s’en tentant de se libérer. Et je ne suis pas une enfant !

— Tous les hommes sont les enfants des dieux, répondit la vieille femme, non sans une certaine douceur. Et toutes les femmes aussi, même les petits chats errants. Les dieux chérissent tous leurs enfants.

— Laissez-moi partir. (Il y avait du désespoir dans la voix de la jeune fille et Jaffa dut s’endurcir.) S’il vous plaît. Je ne dirai rien à personne…

Elle s’arrêta quand le grand homme revint, accompagné d’un garçon mince de onze ou douze ans vêtu de blanc. Il était aussi chauve que le géant, avec des traits solennels et de vifs yeux bleus. Il s’inclina devant la vieille femme et adressa un signe de tête poli à Jaffa, avant de se tourner vers la fille.

— Nous allons découvrir ce qu’elle sait, dit la femme. Onvidaer.

La fille jeta un coup d’œil apeuré au couteau.

— S’il vous plaît, vous n’avez pas besoin de me faire du mal. Je ne sais rien, je le jure…

— Te faire du mal ? (La vieille femme rit de nouveau de son étrange rire sec.) Pauvre enfant. Nous n’allons pas te faire de mal.

Jaffa vit l’espoir luire dans le regard de la jeune fille. À cet instant précis, Onvidaer frappa à la vitesse d’un serpent, levant le poignet au-dessus de sa tête et enfonçant la longue dague sous l’aisselle gauche de la jeune fille. Elle pénétra comme de la soie entre ses côtes. La fille tressaillit une seule fois, les yeux écarquillés, puis ses jambes cédèrent. Elle pendait maintenant comme une poupée cassée. Sa tête tomba en avant et ses cheveux gras dissimulèrent son visage.

— Je ne cherche pas à infliger à quiconque la moindre douleur, dit la vieille femme. Onvidaer est particulièrement doué.

Jaffa ferma les yeux un instant, récitant une prière. Autrefois, une telle vision l’aurait rendu malade. Autrefois, il aurait même envisagé de faire appliquer la justice du prince, de briser les temples secrets de la Mère et de ses serviteurs et de révéler leurs obscénités au grand jour. Mais à présent, en voyant les hommes qui avaient pris la place du prince, il s’était engagé à son service. Désormais, il était capable d’assister à la mort d’une fille des rues en se contentant de trembler. Après tout, il y avait eu tant de morts… Et si les Rédempteurs avaient infligé une leçon à Ashe-Katarion, non sans douleur, c’était bien en faisant comprendre à ses habitants qu’il y avait pire dans la vie qu’une mort rapide.

Mère tendit un doigt crochu.

— Maintenant, Akataer.

Le petit garçon hocha la tête. Onvidaer souleva l’autre bras de la fille. Ses genoux effleuraient le sol. Akataer souleva sa tête d’une main, observant d’un air sérieux ses yeux vides et repoussant ses cheveux. Il se pencha ensuite en avant avec la concentration d’un artisan au travail et l’embrassa doucement. Sa langue se glissa entre ses lèvres molles. Un long silence tomba.

Quand il eut terminé, il posa une main sur le côté de la tête de la jeune fille et souleva l’une de ses paupières jusqu’à ce que son œil paraisse refléter une surprise absurde. De nouveau, le petit garçon se pencha en avant, cette fois en tendant la langue entre ses propres dents. Puis, très lentement, il toucha l’œil de la défunte du bout de la langue. Il fit de même avec l’autre œil, et recula, marmonnant quelques mots inaudibles.

Dans les profondeurs des pupilles de la fille, quelque chose prit forme. Son corps s’agita, comme si Onvidaer l’avait secoué doucement. Ses yeux se fermèrent d’eux-mêmes, lentement, puis s’ouvrirent brusquement. Un feu vert brillait à la place du blanc, de l’iris et des pupilles. Ses lèvres tremblèrent et une volute de fumée apparut au coin de sa bouche.

La vieille femme grogna, satisfaite. Elle fît signe à Akataer et lui tapota la tête de sa main couverte de bandages. Puis elle porta son attention sur la créature qui avait été la jeune fille.

— Maintenant, dit-elle, nous allons avoir des réponses.

— Voici Mère, dit Akataer d’une voix haute et claire. Je te charge de répondre à ses questions et de dire la vérité.

Le cadavre remua de nouveau, laissant échapper une autre volute de fumée. Les yeux verts ne cillèrent pas.

— Vous avez suivi Jaffa jusqu’ici, dit la vieille femme, le désignant d’un geste. Cet homme.

Il y eut une longue pause. Quand le cadavre prit la parole, ce fut dans une nouvelle volute de fumée, comme si quelqu’un avait tiré sur une pipe. Elle tourbillonna dans les cheveux de la fille et resta étrangement immobile au-dessus de sa tête. Sa voix était un sifflement rauque, comme un morceau de charbon incandescent jeté dans un seau d’eau.

— Ouiiiiii…

Jaffa déglutit péniblement. Il avait presque espéré que Mère ait tort, même si cela aurait signifié que la fille était morte pour rien. Mais il y avait peu de chance que cela soit le cas. Mère ne se trompait jamais.

— Et qui vous a demandé de le suivre ? Qui sont vos maîtres ?

Un autre silence, comme si la créature morte réfléchissait.

— Orlanko, dit-elle finalement, à contrecœur. Le Concordaaaar…

— Les étrangers, dit la vieille femme. (Elle claqua la langue, comme si elle avait voulu cracher sans avoir de salive.) Et que cherchaient les raschem ?

— Les Noms, grogna le cadavre. Ils doivent… récupérer… les Noms…

Le corps de la jeune fille trembla entre les mains d’Onvidaer et la lueur verte redoubla d’intensité. Akataer jeta un coup d’œil inquiet à la vieille femme, qui agita une main comme si ce rituel l’ennuyait.

— Renvoyez-la.

Le petit garçon hocha la tête, soulagé, et marmonna quelques mots supplémentaires. Tout à coup, le cadavre se détendit et le feu vert mourut. Les orbites de la jeune fille étaient calcinées et la puanteur de la chair brûlée envahit la cour.

— Tu as bien travaillé, Akataer, dit la vieille femme. Retourne dans ta chambre. Onvidaer, débarrasse-toi de ça.

Jaffa fronça les sourcils.

— Mère, je ne comprends pas. Que voulait-elle dire, par les noms ? Les nôtres ?

— Il n’est pas nécessaire que tu comprennes, mon enfant, répondit-elle. Oublie ce que tu viens de voir et raconte-moi ce qui s’est passé au conseil.

Jaffa se souvint des remarques sarcastiques de Khtoba concernant la sorcellerie de Vordan et se demanda si le général se serait montré aussi moqueur s’il avait été présent. Un boulet de canon pourrait-il tuer Mère ? En regardant sa silhouette fragile, Jaffa se dit que non.

Il s’éclaircit la gorge et commença à résumer la discussion tout en donnant son sentiment. La vieille femme écouta attentivement et l’interrompit une fois seulement, quand Jaffa mentionna Yatchik-dan-Rahksa.

— Il n’a rien dit au sujet de Féor ?

Jaffa secoua la tête.

— Non, Mère. Elle doit être encore leur prisonnière, ou bien…

— Elle n’est pas morte, répondit la vieille femme. Je l’aurais sentie. Non, ils la détiennent toujours. Poursuis.

Quand il eut terminé, un long silence tomba. Les mains de la vieille femme n’étaient jamais immobiles et des morceaux de bandages pendaient au bout de ses doigts. Ses mains étaient nouées sur ses genoux, ses doigts enchevêtrés comme des anguilles. Elle tirait de temps en temps sur les bandages comme si ceux-ci la faisaient souffrir.

— Un abh-naathem, dit-elle. C’est une mise en garde, bien que ce prétentieux de Khtoba et les parvenus qui usurpent les noms des anges soient trop sourds pour entendre. Les Desoltai se souviennent de l’ancienne magie.

Jaffa garda le silence. Ce n’était pas son rôle d’émettre une opinion.

— Mon enfant, dit la vieille femme. Je veux que tu me dises la vérité et non que tu cherches à me faire plaisir.

— Oui, Mère, répondit Jaffa en inclinant la tête.

— Les Vordanai vont-ils reprendre la cité ?

Il leva les yeux, surpris.

— Mère… Je ne suis pas un soldat, je ne peux pas…

— Donne-moi simplement ton opinion, dit-elle d’une voix presque douce. Est-ce possible ?

Il y eut une autre pause.

— Les Rédempteurs ont réuni une foule immense, dit Jaffa, réfléchissant à voix haute. Mais ils sont mal entraînés et armés de leur seule foi. Les Auxiliaires de Khtoba sont mieux formés, mais…

Il y eut un sourire dans la voix de la vieille femme.

— Tu méprises Khtoba.

— Cet homme vendrait sa propre mère pour une parcelle de pouvoir, répondit Jaffa. Quant au Fantôme d’Acier et ses Desoltai, ils feront ce qui leur semble juste, et qui sait du coup ce qu’ils décideront ? (Il haussa les épaules.) Si j’étais le capitaine vordanai, je ne tenterai pas de prendre la cité. Mais si les dieux lui sourient et se détournent de nous… Oui, c’est possible.

La vieille femme hocha pensivement la tête.

— Je te donnerai un message à transmettre, dit-elle. Tu devras le cacher de Khtoba et du Conseil, évidemment. Mais je crois qu’il est temps que je rencontre le Fantôme d’Acier.


PREMIÈRE PARTIE


CHAPITRE I
WINTER

Quatre soldats étaient assis sur les murs de grès d’une ancienne forteresse qui se dressait sur la côte inondée de soleil de Khandar.

Seuls leurs mousquets appuyés contre le parapet permettaient de les désigner comme soldats, car ils avaient abandonné depuis longtemps tout ce qui ressemblait de près ou de loin à un uniforme. Ils portaient des pantalons qui avaient dû être autrefois bleu roi, mais le soleil sans pitié leur avait donné une teinte lavande pâle. Leurs vestes, entassées près de l’échelle, étaient de coupes et de couleurs différentes, si souvent reprisées que le tissu d’origine n’était souvent plus qu’un souvenir.

Ils traînaient là en affichant cette forme d’insolence paresseuse que seuls les soldats aguerris peuvent afficher, contemplant la rive au sud. La baie était envahie de navires aux voiles ferlées oscillant sur la mer calme. Deux élégantes frégates se trouvaient un peu plus loin, leurs couleurs affichant le rouge boueux de Borelgai claquaient dans le vent comme pour se moquer des Vordanai sur le rivage.

Si c’était le cas, les hommes sur les murs n’y prêtaient guère attention. Les larges bâtiments de transport de troupes n’osaient pas s’approcher trop près, si bien que les eaux les séparant de la plage rocailleuse étaient couvertes de petites embarcations, un assemblage hétéroclite de canots et de bateaux de pêche. Chacune débordait de soldats vêtus de bleus. Ils s’avançaient assez près pour que leurs passagers puissent sauter dans l’eau, avant de virer de bord pour faire un nouvel aller-retour. Les hommes en bleu franchissaient les derniers mètres au milieu des éclaboussures avant de s’effondrer sur le rivage à côté de tas de caisses de provisions et d’équipements divers.

— Ah, ces pauvres imbéciles, dit le premier soldat, qui se nommait Buck. (C’était un homme aux épaules larges, avec des cheveux blond roux et une touffe sur le menton qui lui donnait des airs de brigand.) Le meilleur moment du voyage dans ces machins-là, c’est de manger des rations dures comme du bois avant de vomir encore et encore. Et quand vous arrivez finalement à destination, on vous dit qu’il faut déjà rentrer.

— Tu crois ? dit le deuxième soldat, appelé Will. (Il était bien plus petit que Buck et sa peau lisse faisait de lui un nouveau venu sur les terres de Khandar.) Je n’ai pas vraiment hâte de faire un autre tour en bateau, personnellement.

— Ah, putain, moi oui, intervint le troisième, qui, sans raison apparente, répondait au nom de Peg. (C’était un homme sec et nerveux, dont le visage était presque entièrement dissimulé par une immense barbe. Il mâchonnait continuellement un brin d’herbe, s’arrêtant seulement pour cracher de temps en temps par-dessus le mur.) Je passerais bien un an sur un putain de navire si ça me permettait de foutre le camp de ce putain de trou à rats.

— Qui te dit qu’on rentrerait chez nous ? rétorqua Will. Peut-être que ce nouveau colonel compte rester là.

— Ne sois pas idiot, dit Peg. Même les colonels savent compter, et il n’est pas nécessaire de compter longtemps pour comprendre que rester ici revient à finir sur un feu de joie avec un poteau dans le cul.

— De plus, ajouta Buck, le prince va vouloir rentrer directement à Vordan. Il doit avoir hâte de dépenser tout l’or qu’il a volé.

— Sans doute, dit Will. (Il regarda les hommes occupés à décharger les navires et se gratta le côté du nez.) Qu’est-ce que vous allez faire une fois rentrés ?

— Manger des saucisses, répondit aussitôt Buck. Plein de saucisses. Et des œufs, et un beefsteak. J’en ai marre de ces peaux grises et de leurs moutons. Je compte bien ne jamais revoir un mouton de toute ma vie.

— Tu as toujours les chèvres, dit Peg.

— Ça ne se mange pas, répondit Buck. Ce n’est pas naturel. Si Dieu avait voulu que l’on mange de la chèvre, il ne lui aurait pas donné un goût de merde. (Il jeta un coup d’œil derrière lui.) Et toi, Peg, que vas-tu faire ?

— Je ne sais pas. (Peg haussa les épaules, cracha, puis se gratta la barbe.) Je vais rentrer et me taper ma femme, j’imagine.

— Tu es marié ? demanda Will, surpris.

— Il l’était en partant, dit Buck. Je n’arrête pas de te le dire, Peg. Elle ne t’aura pas attendu. Cela va faire sept ans, tu dois te montrer raisonnable. En plus, elle est sans doute grosse et ridée maintenant.

— Alors je prendrai une autre femme, répondit Peg, et je me la taperai à la place.

Dans la baie, un officier en uniforme perdit l’équilibre à bord d’un canot et bascula dans l’eau. Le trio sur le mur se mit à rire tandis que l’on repêchait l’homme, trempé, comme une balle de coton.

Mais quand cette soudaine agitation retomba, le regard de Buck se fit dur. Levant la voix, il dit :

— Hé, le Saint. Que feras-tu quand tu seras de retour à Vordan ?

Le quatrième soldat était adossé contre les remparts à l’écart des trois autres. Il ne répondit pas, ce qui ne surprit guère Buck.

— Il va sans doute se précipiter à l’église la plus proche pour confesser ses péchés au Seigneur, dit Peg.

— Tout-Puissant Karis, pardonnez-moi, fit Buck, faisant semblant de prier. Quelqu’un m’a jeté un verre de whisky au visage et il se peut que j’en aie reçu quelques gouttes sur la langue !

— J’ai fait tomber un marteau sur mon pied et j’ai dit « putain », renchérit Peg.

— J’ai regardé une fille, poursuivit Buck, et elle m’a souri et je me suis senti tout chose.

— Oh, et j’ai tué des peaux grises.

— Nan, dit Buck. Les païens ne comptent pas. Mais pour cet autre truc, tu finiras en enfer, c’est sûr.

— Tu entends ça, le Saint ? demanda Peg. Tu vas regretter de ne pas en avoir profité pendant que tu le pouvais.

Le quatrième soldat ne réagit toujours pas. Peg renifla.

— Pourquoi tu l’appelles le Saint, d’abord ? demanda Will.

— Parce qu’il s’entraîne pour en devenir un, répondit Buck. Il ne boit pas, il ne jure pas et il ne baise pas, ça c’est sûr. Pas même les peaux grises, qui ne comptent pas vraiment, comme je le disais.

— D’après ce que j’ai entendu dire, fit Peg, prenant soin de parler assez fort pour que le quatrième soldat l’entende, il a attrapé le mal noir dès son premier jour ici et sa queue est tombée au bout d’un mois.

Les trois hommes gardèrent le silence un moment.

— Eh bien, merde, si ça m’arrivait, je crois que je boirais et que je jurerais tout mon saoul.

— Peut-être que tu es déjà contaminé, répliqua aussitôt Peg. Comment le saurais-tu ?

Les trois hommes avaient l’habitude de ce genre de débats et ils se mirent à se chamailler, révélant une familiarité de longue date. Le quatrième soldat poussa un soupir discret et posa son mousquet sur ses genoux.

Son nom était Winter et il était bien différent des trois autres. En premier lieu, il était plus jeune, plus frêle et imberbe. Malgré la chaleur, il portait son manteau bleu délavé et une épaisse chemise en coton en dessous. Il se tenait assis avec une main sur la crosse de son fusil, comme s’il s’attendait à tout instant à devoir se mettre au garde-à-vous.

Et, plus important encore, « il » était en réalité une fille, même si personne n’aurait pu le deviner, à part l’observateur le plus pointu qui soit.

Et les trois autres soldats ne le savaient pas, pas plus que quiconque dans le fort, sans parler des fonctionnaires du ministère de la guerre, de l’autre côté de l’océan. L’armée royale de Vordan n’avait pas l’habitude d’employer des femmes, à part celles engagées par les soldats eux-mêmes de façon informelle et pour des missions très courtes. Winter avait donc dû dissimuler sa véritable nature. Cela commençait à faire quelque temps maintenant et elle était devenue plutôt habile, même si tromper des gens comme Buck et Peg ne demandait pas beaucoup d’efforts.

Winter avait grandi dans la Maison de la Charité Royale de Wayward Youth, également connue comme la prison pour jeunes filles de Mme Wilmore, ou plus simplement, la Prison. Elle avait quitté cette institution sans autorisation, ce qui signifiait que de tous les soldats du fort, Winter était sans doute la seule à nourrir deux opinions contradictoires au sujet de l’arrivée de la flotte. Tout le monde dans le camp était d’accord pour dire que le colonel n’aurait d’autre choix que de repartir avant l’arrivée de l’armée des fanatiques. Comme Buck l’avait indiqué, cela valait certainement mieux que de finir rôti sur un pic, soit le sort que les Rédempteurs avaient promis aux étrangers qu’ils appelaient « cadavres » pour se moquer de leur peau pâle. Mais Winter ne pouvait s’empêcher de penser que, trois ans plus tard et à plus de mille kilomètres de là, Mme Wilmore l’attendait toujours sur le quai avec son bonnet austère et une baguette en saule à la main.

Les grincements de l’échelle précédèrent l’arrivée d’un nouveau venu et les quatre soldats saisirent leurs mousquets et s’efforcèrent de paraître un peu plus alerte. Ils se détendirent en reconnaissant le visage en forme de lune du caporal Tuft, rouge et en sueur.

— Hé, caporal, dit Buck, posant de nouveau son arme. Vous voulez jeter un œil ?

— Ne joue pas les cons, répondit Tuft, pantelant. Tu crois que je monterai jusqu’ici juste pour regarder une bande de recrues apprendre à nager ? Bordel. (Il se plia en deux, tentant de reprendre son souffle, le bas de sa veste incapable de dissimuler son impressionnante bedaine.) Je jure que ces putains de murs deviennent plus hauts chaque fois que je dois grimper ici.

— Qu’est-ce que vous allez faire une fois rentré à Vordan, caporal ? demanda Buck.

— Baiser la femme de Peg, fit sèchement Tuft. (Il se tourna vers Winter.) Ihernglass, par ici.

Winter jura silencieusement et se leva. Tuft n’était pas un mauvais caporal, mais il semblait contrarié.

— Oui, caporal ? dit-elle.

Derrière Tuft, Peg eut un geste grossier qui provoqua l’hilarité silencieuse des deux autres.

— Le capitaine veut te voir. Mais Davis veut te voir d’abord, donc je me dépêcherais si j’étais toi. Il est sur le terrain d’entraînement.

— Tout de suite, caporal, répondit Winter, ravalant un autre juron.

Elle passa son mousquet à l’épaule et prit l’échelle, ses pieds trouvant les barreaux avec une facilité née d’une longue pratique. Le sergent-chef l’assignait en effet plus souvent qu’à son tour sur le mur. Rien n’était assez mesquin pour Davis.

La forteresse – Fort Vaillance, comme l’avait dénommée un cartographe de Vordan, visiblement sans aucun humour – était une petite structure médiévale, guère plus qu’un bâtiment à cinq côtés avec deux tours de pierre à deux étages à chaque angle. Les autres bâtiments qui avaient pu se dresser là dans l’antiquité étaient tombés en poussière depuis longtemps, laissant un grand espace où les troupes avaient monté leurs tentes. Les meilleurs emplacements étaient situés près des murs, qui restaient à l’ombre la plus grande partie de la journée. Le « terrain de manœuvre » était situé au centre, une zone de terre sèche parfaite pour s’entraîner, si les Coloniaux s’en étaient donné la peine.

Winter retrouva Davis au bout d’une rangée de tentes. Il observait deux soldats, torses nus, qui tranchaient une dispute mineure à coups de poing. Quelques spectateurs encourageaient les deux hommes.

— Monsieur ! (Winter se mit au garde-à-vous, salua et resta dans cette position jusqu’à ce que Davis daigne se retourner.) Vous vouliez me voir, monsieur ?

— Ah, oui.

Le sergent s’exprimait d’une voix basse et grondante, venue du fin fond de son prodigieux ventre. S’il n’avait été si grand, Davis aurait pu paraître gros. Mais il se dressait devant elle, menaçant. Winter avait eu l’occasion de découvrir qu’il était vénal, mesquin, cruel et stupide comme un bœuf dans la plupart des cas, mais non dépourvu d’une certaine ruse quand la situation le demandait. En d’autres termes, le parfait sergent.

— Ihernglass. (Il sourit, dévoilant des dents noircies.) Tu as appris que le capitaine t’a fait demander ?

— Oui, monsieur. (Winter hésita.) Savez-vous…

— Je pense que j’ai quelque chose à voir avec ça. Et je voulais simplement éclaircir un point avec toi avant.

— Monsieur ?

Winter se demanda dans quoi Davis l’avait entraînée cette fois. Le gros bonhomme avait décidé de la tourmenter personnellement depuis qu’elle était arrivée dans la compagnie, contre sa volonté, un peu plus d’un an auparavant.

— Le capitaine te dira que ton sergent t’a recommandé pour tes grandes qualités, ton talent, ton courage et ainsi de suite. Tu pourrais donc te dire que le vieux sergent Davis n’était pas si méchant après tout. Qu’au fond de lui, sous toute cette bile et ces menaces en l’air, il t’aimait bien. Que toutes ses moqueries et ses brimades, c’était pour ton bien, n’est-ce pas ? Pour t’endurcir, que ce soit le corps ou l’âme. (Le sourire du sergent grandit.) Je veux que tu saches que ce sont des conneries. Le capitaine m’a demandé de recommander des hommes avec de bons dossiers pour former un détachement spécial et j’ai connu assez d’officiers pour savoir ce que cela veut dire. On enverra ces soldats se faire tuer dans une mission suicide idiote et, de tous les hommes de la compagnie, je voulais que ce soit toi. Avec un peu de chance, je serais enfin, enfin débarrassé de toi.

— Monsieur, se contenta de réagir Winter.

— J’ai développé une certaine affection pour la plupart des hommes sous mon commandement au fil des ans. Même les plus repoussants. Même Peg, si tu arrives à le croire. Je me demande parfois pourquoi tu représentes une telle exception. Je sais que dès le premier jour je n’ai pas aimé ta tête et c’est toujours le cas. Sais-tu pourquoi ?

— Je ne saurais le dire, monsieur.

— Je pense que c’est parce que, au fond de toi, tu te crois supérieur à nous. La plupart des gens perdent cette conviction avec le temps. Toi, au contraire, tu ne sembles jamais te lasser de te retrouver la tête dans la boue.

— Oui, monsieur.

Winter avait découvert depuis longtemps que la façon la plus rapide de s’échapper d’un tête-à-tête avec Davis était simplement d’être d’accord avec tout ce qu’il pouvait dire.

— Oh, bien. J’avais prévu une jolie corvée de latrines pour toi. (Davis haussa ostensiblement les épaules.) Mais tu vas découvrir quelle folie le capitaine d’Ivoire a bien pu concocter. Je suis sûr que ce sera une mort glorieuse. Je veux juste que tu te souviennes, quand un Rédempteur te fera cuire dans sa marmite, que tu es là parce que le vieux sergent Davis ne pouvait pas supporter ta tête. C’est bien compris ?

— Oui, monsieur, répondit Winter.

— Parfait. Rompez.

Il se retourna vers le duel qui touchait à sa fin. Un homme avait passé le bras autour du cou de son rival tout en le frappant au visage de sa main libre. Winter passa à côté d’eux d’un pas lent, se dirigeant vers la tour qui servait de quartier général.

Ses entrailles se nouèrent. S’éloigner de Davis serait une bonne chose. Aucun doute là-dessus. Quand ils étaient stationnés près de la capitale Ashe-Katarion, les tourments que lui infligeait le sergent étaient tolérables. La discipline n’était pas franchement soutenue. Winter avait pu passer de longs moments loin du campement, et la boisson, le jeu et les putains l’occupaient, lui et les autres. Mais la Rédemption était arrivée. Le prince avait fui la capitale la queue entre les jambes, suivi des Coloniaux. Depuis, au cours des longues semaines passées à attendre dans le fort, sa situation avait empiré. Coincée entre ces murs, Winter n’avait nulle part où aller et Davis, privé de ses passe-temps favoris, passait ses nerfs sur elle.

D’un autre côté, Winter avait elle aussi appris à interpréter le langage des officiers. « Un détachement spécial » ne présageait rien de bon.

Un garde se tenait devant l’entrée du bâtiment, mais il se contenta de lui adresser un signe de tête. Le bureau du capitaine se trouvait juste là, derrière le lieutenant souriant qui attendait près de la porte. Winter le reconnut. Tout le monde au sein du régiment connaissait Fitzhugh Warus. Son frère, Ben Warus, était le colonel des Coloniaux, avant de recevoir une balle dans le crâne alors qu’il prenait en chasse des bandits en amont du fleuve. On s’était attendu à ce que Fitz rentre chez lui, car tout le monde savait qu’il n’était là que pour aider son frère. Mais il était resté, mettant à profit son sourire et sa mémoire sans faille pour le compte du nouveau commandant.

Winter se sentait toujours quelque peu mal à l’aise en sa présence. Elle n’avait pas l’habitude de côtoyer des officiers, encore moins des officiers souriant constamment. Au moins, quand on lui criait dessus, elle savait à quoi s’attendre.

Elle s’arrêta devant lui et salua.

— Soldat Ihernglass, au rapport, monsieur.

— Entrez, dit Fitz. Le capitaine vous attend.

Winter le suivit. Le « bureau » du capitaine avait dû être la chambre de quelqu’un d’autre à l’époque où le fort méritait son nom. Comme n’importe quel autre endroit ici, il avait été totalement pillé avant leur arrivée. Le capitaine d’Ivoire, assis sur un tas de couvertures, s’était fait une sorte de bureau avec un plateau de chariot cassé posé sur deux lourds troncs.

Ce dernier était couvert de papiers de deux genres bien différents. La plupart étaient de ce jaune-marron de Khandar, utilisés par les Coloniaux depuis des années, recyclés sans fin par des vendeurs qui en récupéraient le moindre morceau et faisaient disparaître l’encre, encore et encore, jusqu’à ce que la feuille soit aussi fine que du tissu. On trouvait également, tels des blocs de marbre polis éparpillés dans une dune, plusieurs pages de bon papier de Vordan, d’un blanc aveuglant, ses bords aussi tranchants qu’un rasoir. Il semblait sorti tout droit d’une papeterie. Il s’agissait de toute évidence d’ordres en provenance de la flotte. Winter se demanda ce qu’ils pouvaient bien contenir, mais ils étaient tous soigneusement pliés pour échapper aux regards indiscrets.

Le capitaine lui-même était penché sur une autre feuille, une liste de noms, et affichait une expression irritée. C’était un homme aux épaules larges d’environ trente-cinq ans, le visage bruni et ridé prématurément, comme tous ceux ayant passé trop de temps sous le soleil impitoyable de Khandar. Ses cheveux sombres étaient coupés court, tout comme sa barbe, qui commençait à peine à grisonner. Winter l’appréciait autant qu’elle appréciait les autres officiers, autrement dit pas beaucoup.

Il leva les yeux sur elle et fit une marque sur sa liste.

— Asseyez-vous, soldat.

Winter s’assit en tailleur sur le sol en face de lui. Elle sentait Fitz au-dessus de son épaule. Son instinct lui hurlait que c’était un piège et elle dut se rappeler fermement que fuir n’était pas envisageable.

Le capitaine donnait l’impression de vouloir que ce soit elle qui prenne la parole, mais elle savait qu’il valait mieux éviter. Finalement, il grogna de nouveau et chercha quelque chose sur le bureau, s’emparant d’un petit sac en lin. Il le jeta devant elle et le sac rebondit avec un bruit métallique.

— C’est pour vous, dit-il. (La voyant hésiter, il eut un geste impatient.) Allez-y.

Winter tira sur le cordon et sortit deux épingles en cuivre, chacune portant trois ficelles. Elles étaient faites pour les épaules de son uniforme ; les insignes d’un sergent-chef.

Un long silence s’installa.

— Ce doit être une plaisanterie, dit finalement Winter, avant d’ajouter précipitamment : monsieur.

— J’aimerais que ce soit le cas, répondit le capitaine, ignorant la pique ou ne la comprenant que trop bien. Mettez-les.

Winter regarda les épingles en cuivre comme s’il s’agissait d’insectes venimeux.

— Monsieur, je me dois de respectueusement refuser cette offre.

— Dommage que ce ne soit pas une offre ou même une requête, dit sèchement le capitaine. C’est un ordre. Mettez ces putains de trucs.

Elle posa la main sur le bureau, manquant de se blesser avec la pointe de l’un des deux insignes et secoua violemment la tête.

— Je…

Sa gorge se rebella, si serrée qu’elle en avait du mal à respirer. Le capitaine la regarda. Il n’était pas en colère, mais affichait une sorte de curiosité amusée. Au bout de quelques instants, il toussa.

— Techniquement, dit-il, je pourrais vous faire jeter au cachot pour ça. Mais nous n’avons pas de cachot et, même si c’était le cas, je devrais trouver un autre sergent. Alors, laissez-moi vous expliquer. (Il fouilla parmi les papiers et en sortit une feuille blanche.) Nous avons maintenant assez de soldats pour que le régiment soit pleinement opérationnel. Soit près de trois mille hommes. J’ai reçu les instructions du nouveau colonel, me disant qu’il n’avait avec lui aucun officier débutant et qu’il voulait que je lui fournisse des hommes « familiers des indigènes et du terrain ». Peu importe si je n’en ai pas assez moi-même. Donc je dois trouver trente-six sergents sans laisser les autres compagnies complètement dépouillées, ce qui signifie des promotions de terrain.

Winter hocha la tête, la poitrine toujours serrée. Le capitaine eut un geste vague.

— Alors j’ai demandé des gens capables de faire le boulot. Votre sergent Davis vous a choisi. Votre dossier est… un peu étrange, mais bon. Voilà.

Le sergent risquait une attaque s’il apprenait qu’elle était promue et non pas envoyée en plein territoire ennemi. Un instant, Winter reconsidéra son refus. Voir le visage du sergent devenir rouge tomate en aurait presque valu la peine. Imaginer Buck et Tuft la saluer. Mais…

— Monsieur, protesta-t-elle, avec tout le respect que je vous dois et que je dois au sergent Davis, je ne crois pas que ce soit une bonne décision. Je ne sais pas comment être sergent.

— Cela ne peut pas être bien difficile, répliqua le capitaine, ou les autres sergents ne pourraient pas le faire. (Il se pencha légèrement en arrière, comme s’il s’attendait à un sourire, mais Winter ne réagit pas. Il soupira.) Est-ce que cela vous rassurerait si je vous disais que toutes les nouvelles compagnies ont leurs propres lieutenants ? Je doute que vos devoirs impliquent autant de… d’initiatives que le sergent Davis doit en prendre.

Le manque de lieutenants représentait un problème courant chez les Coloniaux. Le régiment donnait parfois l’impression de n’être qu’une voie de garage pour ceux qui avaient raté leur carrière sans être allés assez bas pour être cassés, ou pire. Les lieutenants, qui en large majorité venaient de bonnes familles et étaient encore assez jeunes pour espérer une vie après leurs années de service, préféraient généralement démissionner que d’accepter un tel poste. La plupart des compagnies étaient donc dirigées par les sergents, qui, eux, ne manquaient pas.

C’était potentiellement rassurant, mais elle avait passé trois ans à faire tout son possible pour éviter ses camarades, dont la plupart étaient de véritables brutes. Se retrouver maintenant devant cent vingt d’entre eux et leur dire quoi faire – cette seule pensée lui donnait envie de se recroqueviller sur elle-même et de ne plus jamais bouger.

— Monsieur, dit-elle, d’une voix voilée, je pense toujours…

Le capitaine d’Ivoire était à bout de patience.

— Vos objections ont été notées, sergent, dit-il sèchement, mais mettez ces putains d’insignes.

D’une main tremblante, Winter les ramassa et les attacha maladroitement à son uniforme. Son manteau ne disposait pas des épaulettes réglementaires et le capitaine soupira.

— Très bien, dit-il. Contentez-vous de les prendre et de partir. Vous avez la soirée pour dire au-revoir à vos camarades. Nous allons affecter les hommes dans leurs nouvelles compagnies demain matin, alors soyez prêt quand vous entendrez l’appel. (Il jeta un coup d’œil à la table, trouva un morceau de papier froissé et gribouilla quelque chose dessus.) Donnez ça à Rhodes et dites-lui que vous avez besoin d’une nouvelle veste. Et tentez d’avoir l’air aussi respectable que possible. Dieu sait que ce régiment a déjà l’air assez minable comme ça.

— Oui, monsieur.

Winter se leva en mettant les insignes dans sa poche. Le capitaine lui fit signe de disparaître et Fitz réapparut afin de la raccompagner.

Une fois dans le couloir, il lui sourit de nouveau.

— Félicitations, sergent.

Winter hocha la tête en silence et retourna d’un pas traînant sous le soleil.


CHAPITRE II
MARCUS

Le capitaine Marcus d’Ivoire était assis à son bureau fait de bric et de broc et envisageait la damnation.

L’église disait – ou plutôt Elleusis Ligamenti, mais puisqu’il s’agissait d’un saint cela revenait au même – que si, après la mort, le poids de vos péchés se révélait supérieur à votre piété, vous seriez condamné à un enfer personnel. Vous subiriez alors un châtiment correspondant à vos pires peurs et à la nature de vos fautes, comme le voudrait une divinité affichant un sens de l’ironie particulièrement pernicieux. Dans le cas de Marcus, il savait que le Tout-Puissant n’aurait pas à chercher bien loin. Son enfer lui semblerait étrangement familier.

La paperasse. Une montagne, un torrent de papiers, un tas de choses à lire et à signer qui ne diminuerait jamais. Et, au détour de chaque feuille, l’angoisse qui le poussait à penser que si celle-là ne concernait que les latrines, la prochaine pourrait se révéler importante. Particulièrement importante, le genre de choses qui feraient que les historiens dans l’avenir secoueraient la tête en disant : « Si seulement d’Ivoire avait lu ce rapport, toutes ces vies auraient pu être épargnées. » Marcus commençait à se demander s’il pourrait demander un congé en enfer. La perspective de passer quelques millénaires violé par des démons avec des tisonniers chauffés à blanc commençait à se révéler tentante.

Pire encore, il n’était pas obligé de s’acquitter de cette paperasse. Il pouvait dire : « Fitz, occupez-vous de tout ça, voulez-vous ? » et le jeune lieutenant s’exécuterait. Et avec le sourire ! Mais la fierté obstinée de Marcus l’en empêchait, et, là encore, la peur de laisser échapper quelque chose de vital au cœur de cette mer de papiers.

Fitz revint après avoir escorté un autre sergent frais émoulu hors de la pièce. Marcus se pencha en arrière, étirant ses longues jambes sous le bureau et sentant ses épaules grincer. Sa main droite brûlait sourdement et son pouce était couvert d’ampoules.

— Dites-moi que c’était le dernier.

— C’était le dernier, répondit Fitz, obéissant.

— Mais vous dites ça seulement parce que je vous ai dit de le dire.

— Non, fit le lieutenant, c’était vraiment le dernier. Juste à temps d’ailleurs. Un signaleur de la flotte indique que le colonel arrive.

— Dieu merci.

Un an plus tôt, avant la mort infortunée de Ben Warus, Marcus aurait sans doute voulu prendre en charge le régiment. Mais c’était une autre vie, une autre époque, quand Khandar était seulement un avant-poste endormi et que les Coloniaux passaient le plus clair de leurs temps au côté du prince pour démontrer l’amitié éternelle entre le Trône Vermillon et la Maison Orboan. Avant qu’une bande de prêtres et de fous – ce qui était plus ou moins la même chose, selon Marcus – ne pousse la populace à se soulever contre le prince et ses alliés étrangers.

Depuis, Khandar était devenu un endroit fort déplaisant pour les uniformes bleus, et Marcus avait vécu sur le fil du rasoir, la bouche sèche et l’estomac plein de bile. Il y avait quelque chose d’irréel à songer que, d’ici quelques minutes, il allait redevenir un subordonné. Confier le régiment à un étranger, voir ses responsabilités réduites au fait de transmettre les ordres qu’on lui donnerait… C’était une idée incroyablement séduisante. Le nouveau venu pourrait tout faire capoter bien sûr – et ce serait sans doute le cas, si Marcus pouvait se fier à son expérience des colonels – mais quoi qu’il arrive, même si le régiment entier finissait massacré par les Rédempteurs, ce ne serait pas sa faute. Il pourrait alors se tourner vers le jugement des cieux en disant : « Bon, vous ne pouvez pas m’en vouloir, j’avais des ordres ! »

Il se demanda si cela aurait une quelconque importance pour le Tout-Puissant. Le ministère de la guerre et du Concordat en tiendrait certainement compte et des deux, le Tout-Puissant s’avérait bien moins effrayant. Le Seigneur, dans son infinie miséricorde, pardonnerait sans doute un pauvre soldat, mais le Dernier Duc, lui, se montrerait implacable.

Fitz dit quelque chose, mais Marcus ne l’écoutait pas. Depuis quelque temps, il dormait mal.

— Vous disiez ? demanda-t-il.

Le lieutenant, qui connaissait bien les problèmes de son chef, répéta patiemment.

— Je disais que les troupes avaient pratiquement toutes débarquées. Pas de cavalerie, ce qui est dommage, mais elles sont arrivées avec au moins deux batteries d’artillerie. Le capitaine Kaanos les envoie sur la route de la falaise une à la fois.

— Est-ce que tout le monde pourra s’installer dans la forteresse ?

Fitz hocha la tête.

— Je ne voudrais pas devoir tenir un siège comme ça, mais ça devrait faire l’affaire pour quelques jours.

On aurait dit une plaisanterie. Le fort lui-même était une plaisanterie, en réalité. Tel un verrou solide sur une porte branlante, il tiendrait tant que les intrus se montreraient polis. Il avait été construit à l’époque des catapultes et des béliers. Ces murs étaient hauts et droits, bâtis dans une roche calcaire qui s’effriterait au premier boulet de canon. Leurs ennemis n’auraient même pas besoin de faire le siège de la forteresse : ils pourraient la prendre avec une simple batterie, d’autant que les défenseurs n’auraient même pas l’occasion de mettre en place leur propre artillerie.

Heureusement, aucun siège ne semblait prévu. Le régiment vordanai avait quitté Ashe-Katarion, et tant qu’il donnait l’impression de vouloir partir, les Rédempteurs se contentaient de le regarder fuir. Pourtant, Marcus s’était rongé les sangs au cours des dernières semaines passées à attendre l’arrivée de la flotte.

— Bon, dit Marcus, j’imagine que nous devrions aller à sa rencontre.

Le lieutenant toussa légèrement. Marcus le connaissait depuis assez longtemps pour reconnaître un « Vous êtes sur le point de faire quelque chose de particulièrement stupide et/ou embarrassant, monsieur. » Il jeta un coup d’œil à la pièce puis à son uniforme et comprit. Techniquement, il n’était pas en uniforme – sa chemise et ses pantalons étaient d’un bleu proche de la version réglementaire, mais les deux étaient de fabrication locale, sa tenue d’origine déchirée ou délavée depuis bien longtemps. Il poussa un soupir.

— Ma tenue de cérémonie ? dit-il.

— Ce serait certainement plus approprié, monsieur.

— D’accord.

Marcus se leva, grimaçant quand ses muscles frappés de crampes protestèrent.

— Je vais me changer. Surveillez, si le colonel arrive, faites-le patienter.

— Oui, monsieur.

Si seulement je pouvais laisser ce colonel à Fitz, se dit Marcus, regardant le lieutenant sortir sans bruit.

L’uniforme d’apparat incluait une épée, que Marcus n’avait pas portée depuis son diplôme de l’école militaire. Le poids qui pendait à sa hanche lui donnait l’impression de pencher d’un côté et le fourreau derrière lui représentait une menace sérieuse pour quiconque se tenait non loin quand il l’oubliait et se retournait brusquement. Au bout de cinq ans au fond d’un coffre, l’uniforme lui-même semblait plus bleu que dans son souvenir. Il passa également un peigne dans ses cheveux, pour se donner une contenance, et se frotta sommairement le visage avec un morceau de savon.

— Eh bien, capitaine, dit Adrecht, franchissant l’entrée de sa tente. Quelle élégance. Tu devrais te faire beau plus souvent.

Marcus, qui se débattait avec un bouton de cuivre, jura. Adrecht rit.

— Si tu voulais bien te rendre utile, grogna Marcus, tu pourrais m’aider.

— Bien sûr, monsieur, dit Adrecht. Tout ce que vous voulez.

Les allusions au rang de Marcus de la part du capitaine Adrecht Roston se voulaient toujours moqueuses. Il avait fait ses études avec Marcus et était son « junior » de sept minutes seulement, le temps qui avait séparé l’appel de leurs noms de famille respectifs lors de la cérémonie de remise des diplômes. Ils en avaient plaisanté tous les deux jusqu’à la mort de Ben Warus, quand les sept minutes avaient signifié – au grand soulagement d’Adrecht – que le commandement des Coloniaux revenait à Marcus plutôt qu’à lui.

Adrecht était grand, avec un nez crochu et un visage glabre. Depuis l’obtention de leur diplôme, il n’avait pas renoncé à ses boucles sombres. Des yeux bleus, vifs et intelligents, et des lèvres toujours légèrement relevées donnaient l’impression qu’il était constamment sur le point d’afficher un sourire sarcastique.

Il commandait le 4e bataillon et Marcus le 1er. Lui et les autres commandants de bataillon, Val et Mor, avec le défunt Ben Warus et son frère, avaient incarné la famille de Marcus depuis leur arrivée à Khandar. La seule famille qui lui restait, en réalité.

Marcus se sentit mal à l’aise tandis que les doigts agiles d’Adrecht s’occupaient des boutons et rajustaient son col. Contemplant les cheveux de son ami, il dit :

— Il y a une raison à ta présence ici ? Ou étais-tu juste impatient de me voir me ridiculiser ?

— S’il te plaît, comme si les occasions manquaient.

Adrecht recula pour admirer son travail et eut un hochement de tête satisfait.

— J’en déduis que tu vas rencontrer le colonel ?

— Oui, répondit Marcus, tentant de dissimuler ses réticences à la perspective de cette entrevue.

— Pas le temps de boire un verre pour fêter ça ? (Adrecht avait ouvert suffisamment son manteau pour laisser voir le goulot d’une bouteille brune.) J’avais gardé ça en réserve.

— Je doute que le colonel apprécie de me voir arriver en chancelant, répondit Marcus. Avec la chance que j’ai, je serais bien foutu de lui vomir dessus.

— Avec un seul verre ?

— Avec toi, ce n’est jamais un seul verre.

Marcus tira sur son col trop serré et s’assit pour s’occuper de ses bottes. Son fourreau frappa une assiette en étain vide et rebondit sur le lit de camp. Il grimaça.

— Que veux-tu fêter de toute façon ?

Adrecht cligna des yeux.

— Quoi ? Simplement notre bon de sortie pour quitter ce purgatoire de sable, c’est tout. Dans une semaine, nous serons en route pour la mère patrie.

— D’après toi.

Marcus enfila une botte récalcitrante.

— Pas seulement d’après moi. J’ai entendu Val dire la même chose à Rentre-dedans. Même les simples soldats le disent.

— Ce n’est pas à Val d’en décider. Ni à Rentre-dedans, ou aux soldats. Cela dépend du colonel.

— Allez, dit Adrecht. Tu leur as envoyé un rapport comme quoi les peaux grises avaient de nouveaux prêtres qui ne nous aiment pas beaucoup et ont la vilaine habitude de brûler vif les gens. Sans parler du fait qu’ils sont cent fois plus nombreux que nous ou que le prince commence à être de mauvais poil. Et voilà qu’on nous envoie trois mille hommes et un nouveau colonel, qui s’imagine sans doute être là pour s’amuser à jouer les despotes, en faisant brûler quelques villages pour faire comprendre à une bande de paysans qui est le patron, ce genre de choses. Mais en arrivant ici et en découvrant que les prêtres en question ont rassemblé une armée de trente mille hommes et que la milice que nous avons formée est passée à l’ennemi et que le prince a décidé qu’il pouvait toujours filer avec l’argent, que crois-tu qu’il va faire ?

— Tu pars du principe qu’il possède une once de bon sens, dit Marcus, serrant ses lacets. La plupart des colonels que j’ai rencontrés à l’école militaire n’étaient pas franchement bien lotis à ce niveau.

— Pas plus que n’importe qui, répliqua Adrecht. Mais même ceux-là ne…

— Peut-être. (Marcus se leva.) Je vais voir de toute façon, non ? Tu veux venir ?

Adrecht secoua la tête.

— Je ferais mieux d’y aller et de m’assurer que mes hommes sont prêts. Ce con va sans doute vouloir les passer en revue. C’est ce qu’ils font d’habitude.

Marcus hocha la tête, contempla son reflet dans le miroir une dernière fois et s’arrêta.

— Adrecht ?

— Oui ?

— Si nous rentrons, que vas-tu faire ?

— Que veux-tu dire ?

— Si je me souviens bien, un certain comte t’a dit que si tu t’approchais de sa fille à moins de mille kilomètres, il t’attacherait à un canon et te laisserait couler dans la Vor.

— Oh. (Adrecht eut un pauvre sourire.) Je suis sûr qu’il a oublié tout ça maintenant.

***

Marcus, mal à l’aise, se tenait à côté de Fitz au bord de la falaise et observait les derniers soldats appliqués à remonter la route. Le chemin serpentait sur une centaine de mètres, depuis la rive jusqu’au sommet du promontoire. La colonne de soldats ressemblait à un serpent bleu se frayant péniblement un passage avant d’être dévoré par la gueule béante des portes ouvertes du fort. Le défilé semblait interminable.

Les hommes eux-mêmes affichaient une allure surprenante. Ils semblaient étonnamment pâles aux yeux de Marcus, et il comprit tout à coup pourquoi les habitants de Khandar les traitaient de « cadavres ». Comparés aux vétérans à la peau cuivrée, ces hommes ressemblaient à des poissons pêchés au fond d’un étang.

Et ils étaient si jeunes. Se retrouver au sein des Coloniaux signifiait en général que l’on avait raté sa carrière. À part les dingos qui se portaient volontaires, les simples soldats eux-mêmes avaient généralement une bonne vingtaine d’années. Marcus doutait que la plupart des « hommes » sur la route aient dix-huit ans, encore moins vingt, étant donné leurs mentons glabres et leur allure juvénile. Ils ne savaient pas non plus comment marcher au pas correctement, si bien que l’armée ressemblait plus à une foule de réfugiés. Il se dit que cette vision ne risquait pas d’impressionner d’éventuels ennemis qui auraient pu les observer.

Marcus était même certain qu’on les épiait. Les Coloniaux n’avaient fait aucun effort pour patrouiller dans les collines environnantes, et même si les chefs rebelles croyaient que les Vordanai étaient sur le point de partir définitivement, ils n’étaient pas idiots au point de le croire sur parole. Chaque colline et ravin pouvait abriter une demi-douzaine de cavaliers desoltai. Les hommes du désert pouvaient disparaître comme par magie, et leurs chevaux tout autant.

À l’arrière de la colonne, loin derrière, une silhouette solitaire avançait péniblement en portant deux énormes valises. Il était vêtu de longues robes noires, qui le faisaient ressembler au Prêtre Noir, un personnage d’opérette. Mais puisque l’Ordre d’Obsidienne – sempiternelle source d’histoires pour faire peur aux enfants – avait disparu depuis plus d’un siècle, Marcus se dit que le pauvre type était simplement un domestique transportant les bagages de son maître jusqu’au fort. L’un des sinistres inquisiteurs du passé n’aurait pas porté ses propres valises de toute façon. Il se demanda ce qui pouvait s’avérer important au point de ne pas pouvoir être transporté dans les chariots.

Il étudiait la colonne, attendant de voir le colonel lui-même apparaître avec son escorte. Ce serait un noble, évidemment. Le prix d’une commission de colonel était élevé, mais ce n’était pas qu’une question d’argent. Bien que le ministère de la guerre ait dû, au cours du siècle écoulé, laisser les gens du commun manipuler eux aussi des canons ou classer des papiers, la ligne blanche était claire : une personne de basse extraction ne pouvait pas prétendre à un poste de commandement. Mener un régiment était une ancienne prérogative de la noblesse et les choses ne changeraient pas.

Même Ben Warus avait plus ou moins fait partie de la noblesse, le plus jeune fils d’une vieille famille qui l’avait placé dans l’armée. Il s’était révélé plutôt compétent tant qu’on ne lui demandait pas de miracle. À n’en pas douter, ce nouveau colonel devait être sans doute plus proche de ceux qu’il avait connus à l’école militaire : ignorant, arrogant et méprisant envers ceux d’un rang inférieur. Il espérait simplement que cet homme ne serait pas trop agressif, ou quelqu’un pourrait décider de le cogner quitte à finir en cour martiale. Sous le commandement indulgent de Ben, les Coloniaux s’étaient relâchés.

Le domestique avait atteint le dernier lacet de la route, mais il n’y avait toujours aucune activité sur les navires indiquant l’arrivée d’un officier de rang. D’autres navires jetaient l’ancre, mais ils ne transportaient que des provisions et des bagages, et les hommes sur la plage commençaient à remplir les chariots de caisses de biscuits, de boîtes de cartouches et de tonneaux d’eau vides.

Marcus jeta un coup d’œil à Fitz.

— Le colonel a bien dit qu’il arrivait, non ?

— C’était le message de la flotte, dit le lieutenant. Peut-être qu’il a été retardé ?

— Je ne vais pas attendre toute la journée ici, grogna Marcus.

Même à l’ombre, il transpirait abondamment.

Il attendit que le porteur en noir approche, mais le vit s’arrêter à vingt mètres de là, poser les deux valises par terre et s’accroupir au bord du chemin. Avant que Marcus ait eu le temps de se demander ce qu’il pouvait bien faire, l’homme se pencha en avant et poussa un cri enthousiaste.

Par les Boules de la Bête, il a dû marcher sur quelque chose d’horrible. Khandar abritait toute une variété de bestioles qui rampaient, glissaient ou bourdonnaient. Presque toutes étaient agressives et la plupart venimeuses. Ce serait un bien triste début de relation professionnelle si Marcus devait informer le colonel que son domestique était mort mordu par un serpent. Il se précipita à la rencontre de l’homme, suivi de Fitz. L’homme en noir se releva d’un bond en tenant quelque chose de jaune et vert entre ses doigts. Marcus s’arrêta brusquement.

— Un véritable Fouet Tacheté, dit l’homme, s’adressant visiblement à lui-même. (Il était jeune, sans doute plus jeune que Marcus, avec un visage mince et des pommettes hautes.) Vous savez, j’ai vu les illustrations de Cognest, toutefois je ne l’ai jamais vraiment cru au sujet des couleurs. Les spécimens qu’il avait renvoyés étaient si ternes, mais… regardez ça !

Il s’avança et fourra la chose sous le nez de Marcus. Seules des années de discipline martiale l’empêchèrent de reculer d’un bond. Le scorpion était plus petit que sa paume, ses couleurs étaient vives, avec des bandes irrégulières d’un vert brillant sur une carapace d’un jaune terne. L’homme le tenait par la queue entre le pouce et l’index, et, malgré les efforts désespérés de l’animal, celui-ci se révélait incapable de se relever suffisamment pour lui piquer la main, se contentant de se tortiller avec une rage impuissante.

Marcus se dit alors qu’il était censé répondre quelque chose.

— C’est très bien, dit-il avec prudence. Si j’étais vous, je le reposerais. Ça pourrait être dangereux.

À dire vrai, Marcus n’aurait pu distinguer un Fouet Tacheté d’un tas de crottin de cheval à moins de se faire piquer à la cheville, mais il préférait les éviter tous les deux.

— Oh, il est assurément mortel, dit le domestique, agitant les doigts pour secouer la petite créature. Une simple goutte de poison suffirait à plonger un homme dans le coma en moins d’une minute. (Il observa l’expression prudemment neutre de Marcus et ajouta :) Bien sûr, vous devez savoir tout cela depuis longtemps. Je suis désolé de vous paraître aussi enthousiaste pour si peu. Que devez-vous penser de moi ?

— Ce n’est rien, répondit Marcus. Écoutez, je suis le capitaine d’Ivoire et j’ai reçu un message…

— Bien sûr, c’est vous ! Le capitaine Marcus d’Ivoire, du 1er bataillon. Je suis honoré. (Il tendit la main.) Je suis Janus. Ravi de vous rencontrer.

Il y eut une longue pause. Le domestique tenait toujours le scorpion dans sa main. Finalement, Janus suivit son regard, rit, et fit volte-face. Il s’approcha du bord du chemin et laissa tomber la petite créature au milieu des pierres. Ensuite, après avoir essuyé ses mains sur ses robes noires, il se retourna vers Marcus.

— Désolé, laissez-moi essayer de nouveau. (Il tendit de nouveau la main.) Janus.

— Marcus, dit Marcus en la serrant.

— Si vous pouviez me conduire à la forteresse, je vous en serais très reconnaissant, dit Janus. J’ai quelques affaires que je dois ranger.

— En fait, répondit Marcus, j’espérais que vous puissiez me dire où se trouve le colonel. Il a envoyé un message.

Marcus jeta un coup d’œil derrière lui, cherchant le soutien de Fitz.

Janus sembla perplexe. Puis, baissant les yeux sur lui, il parut comprendre. Il toussa poliment.

— J’imagine que j’aurais dû me montrer plus clair, dit-il. Je suis le comte et colonel Janus bet Vhalnich Mieran, à votre service.

Il y eut un long, long silence. Marcus avait l’impression de vivre l’un de ces moments incroyablement stupides – comme quand on se cognait le pouce avec un marteau par exemple – juste avant que la douleur se manifeste. Un instant pendant lequel vous sembliez avoir tout le temps du monde pour contempler le désastre que vous veniez de causer.

Marcus décida de prendre le taureau par les cornes. Il recula d’un pas, se mit au garde-à-vous, et exécuta un salut qui aurait rendu fier ses instructeurs de l’école militaire. Sa voix tonna comme sur un champ de manœuvre.

— Monsieur ! Mes excuses, monsieur !

— Les excuses sont inutiles, capitaine, dit Janus d’une voix douce. Vous ne pouviez pas savoir.

— Merci, monsieur !

Ils échangèrent un long regard.

— Nous ferions mieux de nous débarrasser des formalités, dit Janus. (Il mit une main dans sa poche de poitrine et en sortit une feuille soigneusement pliée, qu’il tendit à Marcus.) Capitaine d’Ivoire, comme ordonné par le ministère de la guerre, je suis ici pour assumer le commandement du premier régiment d’infanterie coloniale.

Marcus se redressa suffisamment pour prendre la note. Celle-ci disait avec les circonvolutions habituelles du ministère, que le colonel Janus bet Vhalnich Mieran devait assumer le commandement du régiment et l’utiliser, « dans la mesure du possible », pour réprimer la rébellion et protéger les intérêts du Royaume de Vordan et de ses citoyens. En bas de la page, on trouvait le sceau du ministère, l’image d’un aigle en piqué figée dans de la cire bleu ciel. Il la rendit à Janus d’un geste raide.

— Monsieur, nous sommes à vos ordres !

Il salua de nouveau le colonel, qui fit de même. Et ce fut tout. En quelques mots, le commandement des Coloniaux et toutes les autres responsabilités attenantes s’envolèrent des épaules de Marcus. Il eut l’impression de reprendre son souffle pour la première fois depuis la rébellion, des semaines plus tôt.

— Et maintenant, reprit Janus, faisant disparaître le papier, j’espère que vous me ferez la faveur de me laisser me détendre un peu. Cette posture raide n’est pas bonne pour la colonne vertébrale.

Les épaules de Marcus commençaient déjà à le faire souffrir. Il s’exécuta gracieusement.

— Merci, monsieur. Bienvenue parmi les Coloniaux. (Il fit signe à Fitz de s’avancer.) Voici le lieutenant Fitzhugh Warus, mon aide de camp.

Fitz salua le colonel, aussi à l’aise avec le décorum protocolaire que Marcus s’avérait contrarié. Janus hocha la tête.

— Lieutenant, dit-il. Vous êtes le plus jeune frère de l’ancien colonel Warus, n’est-ce pas ?

— Oui, monsieur.

— Mes condoléances. Votre frère était un homme courageux.

— Merci, monsieur.

Marcus se dit que c’était plutôt juste. Ben n’était peut-être pas très brillant, ou honnête, mais courageux, oui. Mais il fut surpris de constater que Janus le connaissait. Étant donné l’intérêt du ministère pour les Coloniaux avant la rébellion, Khandar aurait tout aussi bien pu se trouver sur la lune. Peut-être qu’il se montre juste poli.

— Si vous voulez bien attendre un moment, monsieur, je vais faire venir quelqu’un pour porter vos bagages, dit Marcus. Nous vous avons préparé une chambre.

— Je les porterai moi-même, si cela ne vous dérange pas, répondit le colonel. Montrez-moi simplement le chemin.

— Comme vous voulez. Dois-je également ordonner de vous faire amener à manger ? Vous devez être fatigué.

— C’est inutile, répondit Marcus. Mon domestique arrive avec le reste de mes bagages et il peut se charger de toutes les questions de cet ordre. De plus, il me paraît urgent de rendre visite à son Excellence dès que possible, ne croyez-vous pas ?

— Son Excellence ? (Marcus resta confus un instant.) Vous voulez dire le prince ?

Cela faisait tellement longtemps qu’il n’avait pas songé au souverain exilé qu’il avait presque oublié qu’il se trouvait parmi eux.

— Bien sûr. C’est pour préserver ses intérêts que je suis là, après tout.

Marcus réprima un froncement de sourcils. Janus serait sans doute déçu quand il se retrouverait face au souverain de Khandar, mais ce n’était pas à lui de s’en soucier. Je n’ai plus qu’à obéir aux ordres maintenant, se rappela-t-il.

— Oui, monsieur. Je vais trouver quelqu’un pour vous conduire à ses appartements.

— J’apprécierais que vous m’accompagniez, capitaine. (Janus sourit.) Je pourrais avoir besoin de votre expertise.

Si c’est le cas, nous sommes dans une sacrée merde. Mais Marcus salua.

— Bien sûr, monsieur !

Une fois à l’ombre des murs de la forteresse, le colonel ôta ses robes noires, qui se révélèrent d’une soie assez fine pour se plier comme un mouchoir de poche. Marcus appela précipitamment un soldat non loin pour les ramasser et lui dit d’emporter ça dans les quartiers du colonel. L’homme fut trop surpris pour saluer correctement, ce qui n’empêcha pas Janus de lui adresser un signe de tête cordial.

Sous ses robes, le colonel portait un uniforme ordinaire. Il était aussi délavé que la tenue de cérémonie de Marcus, mais Janus n’affichait pas les décorations ou la bedaine que Marcus aurait pu attendre d’un officier supérieur. Il portait seulement une paire d’aigles de Vordan en argent sur les épaules, pour indiquer son rang.

Janus lui-même était relativement banal, si l’on mettait de côté son jeune âge et ses yeux frappants, d’un gris lumineux et légèrement trop grands pour son visage. Ses cheveux sombres étaient coupés court, selon un style militaire strict. Mal à l’aise, Marcus prit conscience que ses propres cheveux étaient en train d’échapper à tout contrôle.

Les appartements du prince étaient situés de l’autre côté de la forteresse. Son entourage avait insisté pour disposer de l’une des tours de guet, si bien que Marcus leur avait donné la tour nord-ouest qui faisait face à l’océan et ne risquait pas de s’avérer d’une quelconque utilité en cas d’attaque. L’énorme bannière en soie que le prince avait transportée depuis Ashe-Katarion claquait dans le vent : un aigle gris sur un fond blanc, à moitié dissimulé derrière un scorpion rouge dressé.

Si la tour elle-même était protégée par la Garde Céleste, Marcus avait toutefois disposé ses propres sentinelles à une distance respectable, choisies parmi des hommes de confiance du 1er bataillon. La dernière chose dont il avait besoin était une altercation et il voulait également décourager toute tentative de vol. Une dizaine de chariots scellés avait suivi la cour et une rumeur dans le campement racontait qu’ils contenaient tout ce que le prince avait pu emporter.

Les sentinelles de Marcus saluèrent et firent un pas de côté à son arrivée, mais les deux Khandarai encadrant la porte se montrèrent plus obstinés. Marcus dut se mordre la lèvre pour ne pas sourire devant leurs sourcils froncés. La Garde Céleste avait sans doute représenté une force redoutable par le passé, un passé désormais lointain. Les princes plus récents avaient rempli leurs rangs de flagorneurs vieillissants, et ces deux-là incarnaient précisément cet état de fait. Tous les deux avaient les cheveux gris et les bourrelets de celui de gauche menaçaient de déborder de son plastron doré. Leurs lances étaient délicatement ouvragées de fils d’or et d’argent.

L’un des deux hommes fit résonner son arme sur les pavés à l’arrivée des deux officiers et leur lança un défi en criant. Marcus se tourna vers Janus et traduisit.

— Il veut savoir qui nous sommes.

Un sourire flotta sur le visage du colonel un instant avant de disparaître, comme un éclair de chaleur.

— Dites-lui que le nouveau colonel demande une audience à l’Élu des Cieux, dit-il.

Marcus grimaça, avant de traduire. Son khandarai était rouillé et son accent horrible, mais le garde le comprit très bien. Son camarade et lui s’écartèrent et firent signe aux deux hommes de franchir la porte.

Le premier étage de la tour était constitué d’une pièce unique. À leur arrivée, elle était vide, comme le reste de la forteresse. Désormais, le sol était recouvert de tapis et de voiles de soie dissimulant les pierres sales. De l’encens brûlait dans des braséros dorés, au cas où l’Élu des Cieux percevrait une odeur qui ne lui plairait pas. Des bols en argent remplis d’eau et de fruits étaient posés sur une petite table, au cas où il aurait faim ou soif.

Sous cette apparente opulence, la réalité était tout autre. Les fruits étaient secs et vieux et tous les voiles ne pouvaient cacher la nature réelle de la pièce, qui avait servi autrefois d’entrepôt. Mais voir seulement une demi-douzaine de personnes devant l’homme qui avait, par le passé, attiré l’attention de milliers d’entre eux constituait encore la preuve la plus accablante de cette décrépitude. Deux jeunes femmes se tenaient au pied du trône et deux autres agitaient des feuilles de palmier dans une vaine tentative de rafraîchir l’air stagnant. Un homme au visage rond se redressa brusquement, tout sourire, quand Marcus et Janus approchèrent.

Le trône lui-même n’était pas le véritable Trône Vermillon. Ce siège béni, monstruosité de marbre et d’or, aurait à peine tenu dans cette pièce. Il était resté dans le palais d’Ashe-Katarion, sans doute réchauffé par le cul saint d’un Rédempteur. Les serviteurs avaient fait de leur mieux ici avec du bois et de la peinture rouge, mais le résultat ressemblait plus à une chaise qu’à un trône et Marcus se dit qu’il n’avait pas l’air très confortable.

Le prince Exopter, l’Élu des Cieux, le Souverain Suprême de Khandar et des deux Desols. Il ne ressemblait pas à ses compatriotes. Ses cheveux étaient coupés court sous une perruque colorée qui évoquait aux yeux de Marcus un nid de serpents, et son visage gris était recouvert de maquillage blanc et rouge si épais que l’on aurait pratiquement pu parler de masque. Des pierres précieuses et de l’or scintillaient sur ses doigts, ses oreilles, sa gorge – et la soie pourpre qu’il portait était retenue par une broche en diamant, tandis que des perles s’entrechoquaient doucement les unes contre les autres sur les franges.

Marcus se demanda si le colonel serait impressionné. J’en doute. C’est un comte lui-même, après tout. Techniquement, un comte était bien sûr en dessous d’un prince, mais le moindre noble de Vordan se considérait bien supérieur à n’importe quel monarque oisif et bouffi d’orgueil régnant de l’autre côté de la mer, peu importe quel titre flatteur pouvaient bien se donner ces barbares.

Ils entrèrent et Janus observa la pièce avec un intérêt visiblement poli mais distant. L’homme au visage rond, transpirant abondamment, s’inclina devant les deux hommes.

— Bienvenue, dit-il dans un Vordanai avec un accent passable quoique prononcé. Je suis Razzan-dan-Xopta, le ministre de son Excellence. L’Élu des Cieux vous autorise à vous approcher de sa magnificence.

Le prince, son visage indéchiffrable sous son épaisse couche de maquillage, dit quelque chose en khandarai. Il semblait ennuyé.

— Son Excellence vous souhaite également la bienvenue, traduisit le ministre. Il est fort satisfait que vous ayez obéi à ses demandes.

Voilà ce que Marcus avait redouté. Bien qu’il puisse comprendre la plupart des locaux, les membres de la cour royale parlaient un dialecte qui s’apparentait pour ainsi dire à un langage différent. Il ne comprenait pas plus d’un mot sur quatre et n’était même pas sûr que la traduction de Razzan se révélât exacte.

Il se pencha vers Janus et chuchota.

— Le prince croit peut-être que vous avez été envoyé ici parce qu’il l’a demandé…

Janus leva la main pour imposer le silence, réfléchit un instant et dit :

— Saluez son Excellence de ma part. Je suis le colonel Janus bet Vhalnich Mieran et j’ai l’honneur d’être le commandant du 1er régiment d’infanterie des Coloniaux. Je crois que son Excellence connaît déjà le capitaine d’Ivoire.

Razzan traduisit et écouta la réponse.

— Son Excellence est fort flatté que son ami Farus VIII lui ait envoyé quelqu’un d’une telle valeur.

Janus inclina de nouveau la tête.

— Je ferai de mon mieux pour répondre aux attentes de son Excellence.

Le prince pinça les lèvres et dit quelque chose d’un ton qui ne semblait guère enthousiaste. Razzan hésita un instant puis traduisit.

— Son Excellence est curieuse de savoir ce qu’il en est du reste de votre flotte.

L’expression du colonel ne changea absolument pas.

— Les navires sont tous arrivés et ont jeté l’ancre dans la baie.

Exopter reprit la parole et parla longtemps.

— Son Excellence se demande s’il n’y aurait pas eu une erreur dans la traduction. (Razzan se lécha les lèvres.) Il croit savoir que seuls treize navires se trouvent actuellement dans la baie.

— C’est exact.

— Mais c’est insuffisant. Les demandes de son Excellence envers son puissant allié le roi Farus VIII exigeaient clairement l’envoi de cent mille hommes. Treize navires ne peuvent pas en contenir autant.

Marcus eut du mal à se retenir de rire. Cent mille hommes représentaient quasiment l’intégralité des effectifs de l’armée royale et il aurait fallu tous les navires de la côte pour les transporter. Razzan fit semblant de ne pas comprendre, mais les yeux du roi étaient attentifs.

— Les navires ont transporté suffisamment d’hommes pour que le régiment soit au complet, dit Janus. De même que des munitions, des provisions et d’autres équipements nécessaires.

Exopter s’exprima sèchement.

— Ces hommes sont-ils des démons, dans ce cas ? fit Razzan. Est-ce que chacun combat avec la force de dix hommes ? Ne craignent-ils pas les balles ?

Les lèvres de Janus ne s’étirèrent pas, mais Marcus perçut clairement un soupçon amusé dans sa voix.

— Ils sont courageux et bien entraînés, cependant je dois admettre que ce ne sont que des hommes.

— Alors son Excellence aimerait savoir comment vous compter reprendre son royaume avec un seul régiment, dit poliment Razzan, mais une lueur dans le regard du prince se voulait meurtrière. Ou peut-être n’est-ce pas dans vos intentions ? Peut-être que notre ami le roi a renoncé à ses devoirs ?

— Sa Majesté n’y songerait jamais, dit Janus. Quant à reprendre votre royaume, soyez assuré que cette question a toute mon attention.

Le prince s’exprima d’une voix traînante et Razzan blêmit. Avant que ce dernier ait pu penser à une traduction à même d’arrondir les angles, Janus se mit à parler dans un khandarai de cour si parfait que l’obséquieux ministre se récria. Le prince lui-même fut pris de court et écarquilla les yeux. Marcus cilla.

— Si c’est tout, poursuivit-il en Vordanai, alors je vais vous laisser. S’il vous plaît, remerciez son Excellence pour le temps qu’il a bien voulu m’accorder.

Il tourna les talons et quitta la pièce d’un pas raide, les deux Gardes Célestes s’écartant devant lui. Marcus se dépêcha de le rattraper, avec l’impression d’être un petit garçon courant derrière son frère aîné. Il attendit d’être loin de la tour pour parler.

— Je ne savais pas que vous parliez cette langue, monsieur.

Il tenta de conserver un ton neutre, bien qu’il eût été difficile de ne pas y déceler une pointe de reproche.

— Je parle sept langues, dit Janus d’un ton absent. En plus des habituels vordanai, noreldrai et hamveltai, j’ai également étudié le borelgai, le murnskai, le vheedai et le khandarai. (Il haussa les épaules.) Même si je dois admettre qu’il faudrait que je révise les usages les plus protocolaires. Ce voyage s’est avéré très profitable pour étudier, étant donné qu’il n’y avait pas grand-chose d’autre à faire à bord pour s’occuper l’esprit.

— C’est… très impressionnant.

Janus secoua la tête et parut revenir à lui.

— Je suis désolé. Je ne disais pas cela pour me vanter.

— Pas du tout, monsieur.

— Si nous devons travailler ensemble, capitaine, il est important d’être honnêtes l’un envers l’autre. Je suis désolé si je vous ai pris de court.

— J’ai simplement été surpris, monsieur, hésita Marcus. Que vous a dit le prince ? Je peux suivre le khandarai, mais pas ce langage protocolaire.

Les lèvres de Janus se pincèrent.

— Il a dit que « toute mon attention » n’avait guère de valeur, étant donné que le roi avait envoyé la lie de ses officiers.

La « lie » représentait un terme adéquat pour décrire les Coloniaux, mais c’était tout de même dur. Marcus grimaça.

— Et que lui avez-vous répondu ?

— Je lui ai dit que puisqu’il se présentait devant nous comme un mendiant, il ne pouvait pas espérer autre chose que des rebuts. (Il sourit de nouveau.) Je suppose que ce n’était pas vraiment… diplomatique de ma part.

— Après qu’il avait insulté sa Majesté, c’était tout à fait compréhensible, dit loyalement Marcus. Mais…

Janus nota son hésitation et pencha la tête, comme un oiseau.

— Qu’y a-t-il ? Vous pourrez toujours parler librement avec moi, capitaine, du moment que nous sommes seuls.

Marcus prit une profonde inspiration.

— Comptez-vous réellement reprendre Khandar, monsieur ? La plupart de mes hommes s’attendent à monter à bord des navires et à lever les voiles.

Un long silence s’étira entre eux, Janus considérant pensivement Marcus. Ses yeux gris brillaient. Marcus se dit que son regard avait quelque chose d’extraordinaire. Il semblait le transpercer de part en part, fouillant à travers la chair et le sang pour déceler son essence même. Si la Bête du Jugement existait vraiment, elle devait avoir de tels yeux.

— Et à quoi vous attendez-vous, capitaine ? demanda doucement Janus.

— Je… (Marcus s’arrêta, sentant un piège.) Je ne me hasarderais pas à deviner vos plans, monsieur.

— Mais quelle est votre opinion ? (Janus se pencha en avant.) Que feriez-vous, si c’était vous qui dirigiez ce régiment ?

Je tournerais les talons sans un regard. Marcus secoua lentement la tête.

— Selon les derniers rapports, avant notre retraite, l’armée des Rédempteurs à Ashe-Katarion comptait près de vingt mille hommes. Ses rangs ont dû encore grossir depuis. Et puis il y a le général Khtoba. (Il aurait voulu cracher en prononçant ce nom.) Et les Auxiliaires, six bataillons qui valent les soldats de Vordan. Et depuis que ce Fantôme d’Acier a rejoint le camp des prêtres… (Il écarta les mains.) Au maximum, nous pourrons aligner quatre mille hommes.

— Un peu plus, coupa Janus, avec le détachement d’artillerie et de cavalerie.

— Un peu plus de quatre mille soldats, convint Marcus. Contre, disons, trente mille hommes. Nous sommes à sept contre un, et je ne parle que du champ de bataille. Toute la population d’Ashe-Katarion voulait la peau du prince quand nous avons dû partir.

— Sept contre un, dit Janus. Nos chances sont minces.

— Oui, dit Marcus. Je ne dis pas que mes hommes ne sont pas prêts au combat, monsieur. Si nous avions une autre brigade, quelques canons supplémentaires, et peut-être un régiment de cuirassiers, je n’hésiterais pas. Mais ce n’est pas le cas.

Janus hocha lentement la tête. Puis, comme s’il avait pris une décision, il sourit.

— Cela vous dérangerait-il de dîner avec moi, capitaine ? Je suppose que je vous dois une explication.

Il restait quelques heures avant le dîner. Et donc toujours plus de paperasse. Impossible de passer outre : les registres et les dossiers des Coloniaux avaient été tristement délaissés sous les ordres de Ben Warus, malgré les efforts de Fitz pour contrebalancer les errements de son frère, et Marcus avait à peine eu le temps de rattraper ce retard. À présent, avec l’arrivée de deux mille nouvelles recrues et des dizaines de promotions aux rangs de sergent et de lieutenant, cet océan bureaucratique menaçait de l’engloutir.

Cependant, Marcus n’était pas homme à admettre aisément sa défaite et il passa le reste de la journée à arpenter ces arcanes et à apposer sa signature ici ou là. Il remarqua Fitz entrant d’un pas fantomatique pour déposer une tasse fumante à côté de lui. Il tendit le bras pour en boire une gorgée et le goût de la boisson lui fit toutefois lever les yeux.

— Du thé ? dit-il. Du véritable thé ? Vous nous avez fait des cachotteries, lieutenant ?

Le jeune homme sourit.

— Il est arrivé avec les navires, monsieur. Avec les compliments du colonel, évidemment.

Marcus pinça les lèvres et souffla sur la tasse, avant de boire une longue gorgée. Le goût délicat agit comme l’incantation d’un sorcier, le transportant bien loin de là, à une époque plus paisible. Un instant, il fut de retour à l’école militaire de Grent, laissant une tasse fumante refroidir à côté de lui, tandis qu’il étudiait un autre texte complexe de théorie tactique en écoutant d’une oreille les derniers ragots du campus racontés par Adrecht. Il ferma les yeux.

Les Khandarai buvaient du café, un mets rare à Vordan, mais si bon marché ici que l’on pouvait acheter des fèves par boisseaux entiers pour une bouchée de pain. Ils l’aimaient sombre, boueux et très épicé. C’était une saveur que Marcus avait appris à apprécier au fil des ans et le café donnait indéniablement un coup de fouet quand on devait faire une nuit blanche, mais…

Il soupira, se sentant au moins légèrement plus calme.

— Merci, Fitz.

— Tout le plaisir est pour moi, monsieur.

Marcus ouvrit les yeux.

— En parlant du colonel…

— Oui, monsieur ?

— Il semble qu’il aura recours à mes services, du moins par moments. Je me reposerai sur vous pour vous charger du 1er.

Concrètement, Marcus aurait dû avoir au moins deux lieutenants de terrain de plus à qui déléguer son autorité en son absence, afin que son lieutenant d’état-major puisse se consacrer à ses fonctions. Mais Fitz devait se charger de tout et parfois même jongler avec chacun d’entre eux en même temps.

— Bien sûr, monsieur. Ne vous inquiétez pas pour ça. (Il hésita.) Si vous me permettez, monsieur…

Marcus but une gorgée de thé et agita la main.

— Hmm ?

— Qu’avez-vous pensé du colonel ?

— Il est… (Marcus réfléchit un instant.) Fort ingénieux.

Fitz fronça les sourcils. « Ingénieux » n’était pas très positif dans le lexique des soldats. Des officiers ingénieux concevaient souvent des plans élaborés qui se retournaient contre eux au pire moment en entraînant leurs hommes dans la mort.

— C’est un comte, poursuivit Marcus, même s’il ne joue pas de son rang. Je dirais qu’il est sympathique, mais il y a quelque chose – il songea à ses yeux, gris et scrutateurs – quelque chose d’un peu étrange. Je ne sais pas. (Il haussa les épaules.) Je viens juste de le rencontrer.

— Vous a-t-il dit quoi que ce soit au sujet de ses intentions ?

Avant que Marcus ait l’occasion de répondre, on frappa à la porte.

Fitz se dépêcha d’aller répondre et Marcus se remit à travailler, tentant d’obliger son regard à se concentrer sur les papiers étalés devant lui. Il but une longue gorgée de thé et savoura lentement sa saveur douce et amère.

Une toux lui fit lever les yeux et avaler précipitamment sa gorgée de thé. Fitz se tenait dans l’embrasure de la porte. Son expression était aussi banale que d’habitude, mais un imperceptible haussement de sourcils indiqua à Marcus qu’il se tramait quelque chose d’anormal.

— Quelqu’un veut vous voir, dit le lieutenant. Une certaine Jennifer Alhundt.

Marcus fut pris par surprise.

— Vraiment ?

— Oui, monsieur.

— Faites-la donc entrer, j’imagine.

Marcus se redressa et tira sur son col, vaguement conscient que l’on commençait à voir des zones trempées de sueur à travers le tissu de sa tenue de cérémonie.

La femme était pâle, même pour une Vordanai. Elle avait l’apparence de quelqu’un passant trop de temps confiné à l’intérieur, une impression renforcée par ses yeux clairs derrière des lunettes cerclées d’argent. Ses cheveux étaient longs et sombres, retenus par une tresse à l’aspect sévère. Elle portait un mince manteau brun jeté sur une blouse informe en coton, ainsi que des pantalons bruns. Quand Marcus avait quitté Vordan, une femme de bonne famille vêtue de pantalons n’aurait peut-être pas fait scandale mais entraîné bon nombre de commentaires. Il se demanda distraitement si toutes les femmes de la noblesse avaient remisé leurs robes à volants au placard pour adopter des tenues comme celle-ci. Des choses plus étranges s’étaient déjà produites dans le domaine de la mode.

Il se leva à son entrée et esquissa une révérence, qu’elle lui retourna maladroitement. Ses lunettes menacèrent de tomber et elle les retint d’un doigt, d’un geste trahissant une véritable habitude.

— Bienvenue, Dame Alhundt. Je suis le capitaine Marcus d’Ivoire. Voulez-vous vous asseoir ? (Il s’arrêta, tout à coup bien trop conscient d’avoir demandé à une dame de s’asseoir par terre. Il toussa pour dissimuler son embarras.) Fitz, trouvez un coussin pour miss Alhundt, voulez-vous ?

— Merci, dit-elle, ça ira.

Ils s’installèrent de chaque côté du bureau bancal de Marcus. La jeune femme le regardait à travers ses verres épais à la manière d’une naturaliste étudiant un surprenant spécimen. Marcus tentait toujours de trouver une façon polie de lui demander ce que diable elle faisait ici quand elle prit la parole.

— J’imagine que vous vous demandez ce que je fais ici.

Il haussa les épaules et agita désespérément la main vers Fitz, qui réagit aussitôt.

— Voulez-vous du thé ?

— Oui, merci, dit-elle, je suis arrivée avec la flotte, évidemment. J’ai une mission.

— Quel genre de mission ?

— Son Excellence a reçu l’ordre de sa Majesté de proposer une perspective indépendante sur les événements de Khandar.

Marcus se figea.

— Son Excellence ?

— Son Excellence, le duc Orlanko, précisa-t-elle. Je fais partie du ministère du renseignement.

Fitz apparut avec le thé, ce qui évita à Marcus d’avoir à trouver une réponse immédiate. Miss Alhundt prit la tasse tendue par le lieutenant, but une petite gorgée et reprit son examen.

— Le ministère du renseignement, dit finalement celui-ci. Puis-je vous demander… à quel titre ?

— Je ne suis qu’une pauvre érudite, j’en ai peur. (Elle eut un mince sourire.) Je connais notre réputation, capitaine, mais je vous assure que son Excellence emploie beaucoup plus de scribes que d’espions ou d’assassins.

Miss Alhundt n’avait assurément pas l’air d’une espionne ou d’un assassin. Elle semblait plus à l’aise avec les livres qu’avec les gens. Mais tout le monde à Vordan connaissait le Concordat du duc Orlanko. Il avait des yeux partout et le bras long.

— Vous avez mentionné un ordre royal ? dit-il pour gagner du temps.

Elle hocha la tête.

— Sa Majesté s’inquiète que les rapports que nous recevons de Khandar soient peut-être… inadéquats. Étant donné notre engagement et la situation sur place, il a estimé qu’il était opportun d’obtenir une vue désintéressée des choses. Ce n’est pas facile à obtenir de la part des militaires.

— Je suppose que c’est juste. (Marcus remua, mal à l’aise.) Alors, que puis-je faire pour vous ?

— Je voulais juste me présenter. (Elle lui sourit de nouveau, dévoilant des dents d’une blancheur éclatante.) Je crains que mon expérience sur le champ de bataille soit plutôt limitée et je suis sûre que je me reposerai grandement sur vous et sur les autres officiers.

— Je croyais que vous étiez censée avoir une vue non biaisée des choses.

— Je présenterai la vôtre tout comme la mienne, dit Miss Alhundt. De cette façon, Sa Majesté et son Excellence auront toutes les informations disponibles. Dernièrement, la situation s’est indéniablement révélée confuse.

Marcus ne pouvait prétendre le contraire. Il avait rédigé à la hâte un seul rapport pendant qu’ils battaient en retraite et n’était même pas certain que celui-ci ait atteint la capitale. Son Excellence doit chercher à tâtons dans le noir. Il n’est pas étonnant qu’il ait envoyé quelqu’un. Mais elle ?

— Je ferai mon possible, répondit-il. Néanmoins, vous comprendrez que c’est maintenant le colonel Vhalnich qui commande ce régiment. Mon opinion ne doit plus compter beaucoup.

— Je parlerai avec le colonel également, bien sûr, dit-elle brusquement. Je crois que vous l’avez déjà rencontré ?

— Je l’ai reçu cet après-midi.

— Est-ce que cela vous dérangerait de me donner votre impression ?

— Oui, répondit Marcus.

C’était une chose de discuter avec Fitz, mais parler d’un officier avec une civile constituait un véritable tabou, même si cette civile ne travaillait pas pour la police secrète.

— Très bien, fit Miss Alhundt, sans se départir de son sourire. Je comprends. (Tout à coup, elle tendit la main au-dessus du bureau.) J’espère que nous pourrons être amis, capitaine d’Ivoire.

Marcus lui serra la main maladroitement, de nouveau perdu. Miss Alhundt but une autre gorgée de thé, tendit sa tasse à Fitz puis se leva.

— Bien, j’imagine que vous avez du travail, dit-elle. Je vous verrai bientôt, j’en suis sûre.

Une fois que la jeune femme eut disparu, Marcus leva les yeux sur son aide de camp.

— J’ai du travail ?

— Oui, dit Fitz. Mais d’abord, vous devez dîner avec le colonel, vous vous souvenez ?

***

La porte des quartiers de Janus s’ouvrit à l’arrivée de Marcus, dévoilant un serviteur en livrée affichant une expression hautaine. Marcus, pris de court, esquissa un signe de tête, auquel répondit le domestique.

— Je suis le capitaine d’Ivoire, dit-il. Le colonel m’attend.

— Bien sûr, monsieur. (Le domestique, un homme au visage pincé qui ne pouvait pas avoir moins de cinquante ans, lui adressa un signe de tête plus prononcé et un regard désapprobateur.) Entrez.

— Ah, capitaine ! fit Janus, depuis l’intérieur de la pièce. Augustin, vous pouvez commencer à servir.

— Oui, monsieur.

Le domestique s’inclina de nouveau, très bas, puis se retira.

— Augustin est dans ma famille depuis que je suis petit, confia Janus. Il pense que sa mission dans la vie est de maintenir la dignité de mon rôle. Ne le laissez pas vous importuner.

À la grande surprise de Marcus, la plus grande pièce de la petite suite avait été transformée en une salle à manger plutôt correcte. Les murs étaient toujours de pierre nue et il n’y avait pas de tapis au sol, mais une table assez large pour six personnes était apparue, ainsi que des chaises, des napperons, et des couverts. Et même des assiettes – il n’avait pas vu de véritable porcelaine depuis son arrivée à Khandar. Il se demanda si le colonel comptait emporter tout ça sur le champ de bataille.

— Prenez un siège, capitaine ! Et enlevez votre veste, si vous voulez. (Janus était en bras de chemise et son manteau bleu avait été jeté sur un coffre dans un coin.) Vous avez peut-être compris que je ne me soucie pas vraiment des usages. (Quand il vit que Marcus patientait encore dans l’embrasure de la porte, il ordonna :) Asseyez-vous ! Je reviens dans un instant. Je dois régler quelque chose.

Il franchit prestement le fin rideau qui séparait la salle à manger du reste de la suite. Marcus, hésitant, prit l’une des chaises. C’était une pièce de mobilier plus complexe qu’en apparence, avec un siège et un dossier en canevas, qui se révéla étonnamment confortable. Après un rapide examen, Marcus se rendit compte que l’on pouvait la plier pour la transporter.

Sa curiosité piquée, il saisit son assiette. Son poids léger lui indiqua que ce n’était finalement pas de la porcelaine. On aurait plutôt dit de l’étain. Il la tapota d’un ongle.

— Un alliage spécial, dit le colonel depuis l’autre côté du rideau. Et le vernis est de conception intéressante. On dirait vraiment de la porcelaine, n’est-ce pas ? Mais il est pratiquement impossible à égratigner. La nourriture ne sera guère abondante, j’en suis désolé. Augustin est un magicien, mais on ne peut pas faire grand-chose avec du bœuf salé et du pain dur.

Marcus, dont le dernier repas se résumait à une soupe de mouton claire dans un simple bol, haussa les épaules.

— Une fois que nous aurons eu le temps de nous installer, j’espère que vous me ferez découvrir les spécialités locales, poursuivit le colonel.

— À Ashe-Katarion, dit Marcus, nous mangions des cancrelats imhalyt rôtis dans leurs coquilles. Dans de bonnes conditions, ils peuvent atteindre les huit pouces de long et leur viande est censée être délicieuse.

Janus, revenu de ce côté du rideau, ne cilla pas.

— Voilà qui semble… fascinant. Vous avez passé beaucoup de temps avec les autochtones ?

— Avant l’arrivée des Rédempteurs, nous avions des relations plutôt bonnes dans l’ensemble, répondit Marcus. Je ne dirais pas qu’ils nous aimaient, évidemment, mais j’avais des amis en ville. Il y avait une petite place près du port qui vendait de l’arphalta, c’est une sorte de palourde – et j’avais l’habitude d’y passer mes soirées libres. Ces foutus trucs sont durs à ouvrir, à moins de connaître le truc, mais la chair est aussi douce qu’un bonbon.

Marcus s’arrêta, se demandant tout à coup si la petite boutique était toujours là ou si les Rédempteurs l’avaient incendiée. Combien de ses amis avaient pu connaître ce sort ?

— J’aurais souhaité être là, répondit le colonel. C’est une culture fascinante et j’aurais aimé explorer cette terre en paix. J’imagine que de telles perspectives sont d’une façon ou d’une autre… compromises.

— Sans doute, fit Marcus, impassible.

Augustin réapparut avec une soupière en argent contenant une épaisse soupe rouge et deux bols. Il les remplit sans un bruit, avec toute l’élégance d’un domestique aguerri, puis retourna dans la cuisine pour prendre des verres et une bouteille de vin. Il présenta celle-ci à Janus pour avoir son accord.

— Oui, cela fera l’affaire, lui dit Janus. (Il jeta un coup d’œil à Marcus.) Vous n’avez pas d’objection contre le Flaghaelan hamveltai, j’espère ?

Marcus, dont les connaissances sur le vin s’arrêtaient à sa couleur, hocha la tête, hésitant.

— Augustin a été fort contrarié quand je l’ai empêché d’emporter la moitié du cellier, dit Janus. Je n’arrête pas de lui dire qu’il est fort improbable que nous ayons besoin d’un Bere Nefeit 79 en campagne, mais il s’est montré insistant.

— On ne sait jamais à quoi s’attendre, dit Augustin. (Il servit le vin habilement.) Un gentleman doit toujours être prêt à divertir ses invités tel un gentleman.

— Oui, oui. (Janus leva son verre.) À la santé du roi !

— À la santé du roi, fit Marcus avant de goûter.

Le vin était vraiment bon, même si après des années passées à boire la piquette de Khandarai, il avait l’impression de boire du jus de fruit. Il était plus intéressé par la soupe : si ses ingrédients étaient du bœuf et du pain, ils avaient dû être vraiment bien dissimulés. Avant même de s’en être rendu compte, il avait fini son bol.

— Un autre bol pour le capitaine, dit Janus.

— Merci, monsieur, dit Marcus. (Il s’éclaircit la gorge.) Vous devez savoir que j’ai eu un visiteur cet après-midi.

— Miss Alhundt ? Oui, je m’en doutais.

— Elle…

Marcus s’arrêta, levant les yeux sur Augustin. Janus surprit son expression.

— Vous pouvez avoir confiance en la discrétion d’Augustin. C’est mon cas. Cependant, si cela vous met plus à l’aise… Augustin, voulez-vous nous laisser quelques minutes ?

— Certainement, monsieur. (Le domestique s’inclina.) Je serai dehors si sa seigneurie a besoin de moi.

Il sortit discrètement. Il devrait bien s’entendre avec Fitz. Les deux hommes avaient manifestement appris l’art de se déplacer sans bruit dans le dos de leurs supérieurs.

— Vous alliez dire quelque chose sur Miss Alhundt ?

— Ah, oui, monsieur. (Marcus secoua la tête.) Elle travaille pour le ministère du renseignement. Je suppose que vous le savez.

— En effet, répondit Janus. Qu’avez-vous pensé d’elle ?

— Personnellement ? (Marcus haussa les épaules.) Nous n’avons pas beaucoup discuté. Un peu collet-monté, peut-être. Inoffensive.

Les commissures des lèvres de Janus tremblèrent.

— Inoffensive en tant que femme, peut-être, mais il ne faut pas oublier sa fonction. Que savez-vous de la situation politique chez nous ?

La politique. Marcus réprima un accès de panique.

— Presque rien, monsieur. Nous n’avons même pas droit aux ragots passés depuis six mois.

— Je ne vais pas vous ennuyer avec les détails des intrigues. Il suffit de dire que depuis quelque temps maintenant, le gouvernement de sa Majesté est divisé en deux camps. L’un, appelons-le le parti de la « paix », privilégie une meilleure entente avec les Borelgai et l’Empereur de Murnsk, et en particulier avec l’Église du Serment d’Élysium. L’autre camp préférerait une attitude plus agressive. Qui se range dans un camp ou dans l’autre n’est jamais très clair, mais le chef des partisans de la paix est depuis quelque temps le duc Orlanko. (Janus pencha la tête.) Vous avez au moins entendu parler de lui, j’imagine ?

— Le Dernier Duc, répondit Marcus. Le ministre du renseignement.

— En effet. C’est l’ascension du parti de la guerre qui nous a valu la Guerre des Princes, qui s’est terminée de façon si désastreuse à Vansfeldt.

— Vous n’avez pas besoin de me rappeler ça, dit Marcus. J’étais présent.

Il était jeune lieutenant et supervisait une compagnie de ravitaillement qui n’avait pour ainsi dire participé à aucun combat. Mais il avait été assez proche des affrontements pour contempler les éclairs et les grondements des canons et être pris dans la débandade paniquée qui avait suivi.

Janus hocha la tête.

— Après la signature du traité, la domination du parti de la paix n’a pour ainsi dire jamais été contestée. La mort du prince Dominic avait privé l’autre camp de son chef et le roi était trop frappé de chagrin et trop malade pour interférer. Orlanko a forgé des liens plus étroits que jamais avec Borelgai et l’Église. L’état du roi s’étant aggravé, le pouvoir d’Orlanko a grandi. Si sa Majesté devait mourir – et que Dieu nous en préserve, évidemment – la princesse Raesinia pourrait monter sur le trône, mais Orlanko gouvernerait dans les faits, même si l’on peut considérer que c’est déjà le cas.

— D’accord, dit Marcus d’un ton incertain. Quel rapport avec Khandar ? J’aurais cru que nous serions le cadet de ses soucis.

— En effet. Quand le ministère de la guerre a suggéré une expédition ici, tout le monde s’attendait à voir Orlanko s’y opposer. Mais il ne l’a pas seulement soutenue, il a demandé que l’un de ses agents vienne en tant qu’observateur officiel.

— Pourquoi ?

Janus sourit.

— J’ai passé la plus grande partie des derniers mois à tenter de le comprendre. Il est possible qu’il se soit dit que j’allais être désigné. Le duc et moi… ne sommes pas en très bons termes. Il pense peut-être que nous sommes condamnés soit à un échec cuisant soit à une retraite honteuse, et dans les deux cas, il pourrait utiliser cet échec pour me détruire.

Marcus, soudain alerté par la mention d’un « échec cuisant », conserva son expression neutre.

— Mais vous ne pensez pas que ce soit le cas.

— Non. C’est trop détourné, même pour un conspirateur maladif comme Orlanko. Bien sûr, ma chute serait sans aucun doute profitable, mais il désire quelque chose ici. (Janus pinça les lèvres.) Ou quelque chose que quelqu’un veut. Peut-être qu’Orlanko joue simplement les coursiers pour ses amis de l’Église du Serment. Dernièrement, on a vu beaucoup d’allées et venues de membres du clergé au ministère du renseignement.

— Que voudrait donc l’Église ?

— Qui sait ? (Janus haussa les épaules mais son regard demeura indéchiffrable sous ses paupières tombantes.) Il pourrait s’agir de n’importe quoi. Les fidèles croient encore aux démons.

— Cela ne semble pas très malin de la part d’Orlanko d’exposer son agent à la vue de tous, répondit Marcus. Je peux la faire surveiller par quelques hommes, si vous le souhaitez.

— Merci, capitaine, mais ne vous tracassez pas. Les véritables agents sont sans aucun doute dissimulés au sein des nouvelles recrues.

Marcus ne l’avait même pas envisagé. Comment était-il censé savoir en qui avoir confiance parmi toutes ces recrues ? Il éprouva un soudain et irrationnel accès de rage envers Janus. Qu’est-ce que vous avez infligé à mon régiment ?

Au bout d’un moment, il reprit la parole.

— Pourquoi me dire tout cela, monsieur ?

— J’en déduis que vous n’êtes pas habitué à côtoyer des officiers s’exprimant ouvertement ? gloussa Janus. Non, ne répondez pas. J’essaie de me montrer honnête avec vous, capitaine, car j’ai besoin de votre aide. Vous connaissez le pays, vous connaissez les Khandarai, et, plus important, vous connaissez les Coloniaux. Je ne suis pas idiot au point de penser pouvoir parvenir à mes fins sans vous et vos camarades officiers.

Le dos de Marcus se redressa involontairement.

— Je ferai mon devoir de mon mieux, monsieur. Tout comme les autres.

— J’ai besoin de plus que de l’obéissance. J’ai besoin d’un partenaire, en quelque sorte. Avec les Rédempteurs d’un côté et Orlanko de l’autre, il me faut quelqu’un en qui je puisse avoir confiance.

— Qu’est-ce qui vous fait penser que vous pouvez me faire confiance ?

— J’ai lu votre dossier, capitaine, répondit Janus. Je vous connais mieux que vous ne le croyez.

Un long silence tomba.

— Qu’avez-vous l’intention de faire ? demanda finalement Marcus.

— Que cela ait été intentionnel de sa part ou pas, Orlanko m’a coincé ici. J’ai reçu l’ordre de supprimer la rébellion, mais personne au ministère de la guerre ne se rend compte que les choses sont maintenant hors de contrôle ici. La seule façon de s’en sortir est de remporter cette campagne tout en gardant un œil sur Miss Alhundt et les amis qu’elle a pu emmener avec elle.

Marcus réfléchit un moment.

— Puis-je vous demander quelque chose, monsieur ?

— Bien sûr.

— Je n’aime pas l’idée de voir mes hommes utilisés comme des pions dans ce jeu entre vous et le duc. Je veux… (Marcus hésita.) Je voudrais votre parole, en tant qu’officier : êtes-vous sûr de pouvoir réussir ? Vous aider à mourir dans la gloire ne m’intéresse guère.

De même que mourir pour vous.

Il avait craint que Janus se sente offensé, mais le colonel lui adressa un nouveau sourire.

— Bien sûr, capitaine. Vous avez ma parole en tant qu’officier, que comte, et tout ce que vous voulez.

— En tant qu’officier me suffira, dit Marcus, réprimant un sourire. Je n’ai jamais eu très confiance en la noblesse.


CHAPITRE III
WINTER

À son retour de déjeuner, Winter trouva toutes ses affaires éparpillées dans la poussière.

Quelqu’un avait démonté sa tente et l’avait repliée soigneusement selon les règles, non sans l’avoir vidée auparavant. Et, à voir l’état de ses effets personnels, on avait dû leur marcher dessus volontairement.

Davis n’était nulle part en vue, bien sûr, mais elle vit Peg assis devant sa propre tente, un peu plus loin dans la rangée, affichant un sourire sournois. Il espérait sans doute la voir essayer de sauver ce qui pouvait l’être et Winter décida soudain qu’elle ne lui ferait pas ce plaisir. De toute façon, ses biens ne valaient pas grand-chose. Elle avait dû pratiquement tout abandonner lors de la retraite, ses oreillers, ses draps ou les quelques livres khandarai qu’elle avait réunis en apprenant la langue. Il ne lui restait plus qu’une poignée de souvenirs et bibelots trouvés à Ashe-Katarion et elle n’allait pas se mettre à genoux devant Peg pour eux.

Elle tourna les talons sans un mot et partit à la recherche de sa nouvelle compagnie. Ce n’était pas une tâche facile, car le campement avait pratiquement triplé de volume dans la nuit. Les nouveaux soldats se distinguaient par le bleu vif de leurs tentes encore froissées, mais étant eux-mêmes trois fois plus nombreux que les Coloniaux, cela ne l’aidait pas beaucoup. Winter finit par demander à un lieutenant d’état-major où se trouvait le 1er bataillon, 7e compagnie, ce que le jeune homme lui indiqua de mauvaise grâce.

En marchant au milieu des tentes parfaitement alignées et montées selon les instructions réglementaires, Winter ne put s’empêcher de se sentir déplacée. Malgré une nouvelle veste, son uniforme était loin d’être parfait, et elle avait l’impression que les insignes sur ses épaules attiraient tous les regards.

Des enfants, se dit-elle. C’est une armée d’enfants.

Les hommes qu’elle voyait prendre leur petit déjeuner ou discuter en petits groupes devant leurs tentes ressemblaient davantage à des enfants en costume qu’à de véritables guerriers. Leurs uniformes étaient trop soignés, trop propres. La plupart de leurs visages n’avaient pas plus besoin de rasoir que le sien.

L’emplacement de la 7e compagnie était désigné par un écriteau rudimentaire attaché à un poteau. Mais rien ne la distinguait du reste de cette mer bleue. Winter n’avait jamais eu l’impression de faire partie d’une armée jusqu’à maintenant. Les Coloniaux ressemblaient davantage à une tribu, assez petite pour que tous se connaissent plus ou moins. À présent, elle comprenait un peu mieux ce dont parlaient les soldats les plus âgés, ceux qui avaient servi dans de véritables armées sur le continent. Le brouhaha du camp se révélait oppressant.

Elle secoua la tête, errant au milieu des tentes. Une série de chuchotements et de coups d’œil la précédait. Au milieu de la rangée, trois recrues se détachèrent du groupe et vinrent se planter sur son chemin. Elle s’arrêta et ils la saluèrent tous en même temps. Elle dut serrer le poing pour ne pas leur rendre leur salut par habitude.

Mais elle hocha la tête, remarquant leurs insignes. Il s’agissait donc de trois caporaux, une compagnie classique en comptant six. Pendant un long moment, ils gardèrent le silence, avant que Winter ne se dise que c’était à elle de prendre la parole. Elle s’éclaircit la gorge.

— Ah, merci, caporal. Caporaux.

— Monsieur ! fit le jeune homme au milieu.

Il était petit, pas plus grand que Winter, avec des cheveux bruns et ternes et la peau blafarde d’un jeune homme peu habitué au grand air. Malgré son port raide, il donnait l’impression d’avoir seize ans.

— Je suis Winter Ihernglass. (Il existait une formule de présentation, mais qu’elle soit damnée si elle s’en rappelait en cet instant.) Sergent-chef Winter Ihernglass. J’ai été assigné à cette compagnie. Je crois. (Soudain nerveuse, elle regarda autour d’elle.) C’est le 1er bataillon, 7e compagnie, n’est-ce pas ?

— Monsieur, oui, monsieur ! aboya le caporal. Bienvenue, monsieur !

— Et vous êtes ?

Le jeune homme vibrait pratiquement de fierté.

— Caporal-chef Robert Forester, monsieur ! Et voici le caporal James Folsom et le caporal Drake Graff. Bienvenue dans la 7e compagnie, monsieur !

— Vous l’avez déjà dit, répondit Winter. Mais merci.

Le caporal parut légèrement décontenancé.

— Oui, monsieur. (Son visage s’illumina.) Voudriez-vous que je vous conduise à votre tente, monsieur, ou voulez-vous passer en revue les hommes immédiatement ?

— Je pense qu’un lieutenant devrait se charger de passer les troupes en revue, dit Winter. Nous avons un lieutenant, non ?

— Oui, monsieur ! Le lieutenant Anton de Vries, monsieur ! Je crois qu’il est toujours avec les autres officiers, monsieur !

— Eh bien, il pourra se charger de ça. (Elle jeta un coup d’œil aux deux autres caporaux, qui semblaient légèrement embarrassés par l’enthousiasme de leur camarade.) Montrez-moi simplement ma tente.

— Monsieur, oui, monsieur !

Le caporal fit volte-face, de façon si raide que Winter en eut mal pour lui. Elle et les deux autres officiers lui emboîtèrent le pas.

— Caporal Forester ?

— Oui, monsieur ?

— Vous pouvez vous détendre un peu, si cela vous met plus à l’aise.

— Monsieur, oui, monsieur ! (Le garçon lui adressa un sourire par-dessus son épaule.) Dans ce cas, monsieur, n’hésitez pas à m’appeler Bobby. Tout le monde le fait.

Ils arrivèrent à une tente, identique à toutes les autres, dont les rabats avaient été écartés pour dévoiler l’intérieur. Au grand soulagement de Winter, il n’y avait qu’un seul lit de camp, avec un petit bureau et une musette réglementaire. Du temps d’Ashe-Katarion, Winter avait réussi à éviter de partager une tente moyennant quelques pièces. Depuis leur fuite, elle avait dormi à côté de deux soldats de la compagnie de Davis, ce qui avait mis les deux hommes d’aussi mauvaise humeur qu’elle-même avait été gênée. Elle avait redouté la même chose dans sa nouvelle unité, mais apparemment un sergent avait droit à sa propre tente. Peut-être qu’il y a de bons côtés à être promue, finalement.

Winter entra avec les autres. Bobby et elle avaient à peine à incliner la tête, mais le caporal Folsom, grand et aux épaules larges avec des cheveux blonds et une moustache tombante, devait pratiquement se plier en deux. Une fois à l’intérieur, il s’accroupit. Winter s’assit sur le lit de camp et poussa un long soupir. Un silence gêné s’installa.

— Voulez-vous que je vous envoie quelqu’un pour vos bagages, sergent ? proposa Bobby.

— Ah, non, dit Winter. Je n’en ai pas. J’ai dû tout abandonner pendant la retraite. En fait, je serais reconnaissant si vous pouviez envoyer quelqu’un à l’intendance. Je vais avoir besoin de chemises, de pantalons… (Elle baissa les yeux sur elle.) De pratiquement tout en fait.

Bobby se redressa un peu plus encore, si cela était possible.

— Monsieur, oui, monsieur ! Je vais m’occuper de ça immédiatement !

— Et un kit de couture, ajouta Winter.

Elle avait pris l’habitude d’apporter certaines modifications subtiles à ses chemises pour l’aider à dissimuler ses formes, bien qu’elle ait de la chance de n’avoir pas tant de formes que ça à cacher.

Bobby exécuta un salut parfait et quitta la tente comme si sa vie en dépendait. Le regard de Winter passa d’un caporal à l’autre dans un silence embarrassé.

— Caporal… Graff, c’est ça ? dit-elle.

— Oui, monsieur, répondit Graff. Je dois m’excuser pour Bobby, monsieur. C’est un bon gars mais il est… énergique, vous voyez ? Je suppose que ça lui passera.

— J’imagine que oui, dit Winter. Vous êtes les seuls caporaux de la compagnie ?

— Oui, monsieur. Il devrait y en avoir trois autres, mais nous n’avions personne capable de répondre aux critères requis.

— Quels critères ?

— Savoir lire et écrire, monsieur. Et il y a aussi un test concernant nos connaissances des règles. Bobby s’est porté volontaire. J’étais déjà caporal et nous avons convaincu Jim ici présent. (Il haussa les épaules.) Maintenant que nous sommes sur le terrain, peut-être que le lieutenant trouvera d’autres hommes pour le boulot.

Winter hocha la tête.

— Comment est le lieutenant ?

— Je ne saurais le dire, dit Graff. Je ne l’ai pas encore rencontré.

— Mais…

— Il a rejoint la compagnie juste avant que nous levions l’ancre, expliqua le caporal. Les officiers se trouvaient sur un autre navire, bien sûr. Et il ne s’est pas encore montré.

— Je vois, dit Winter. Et combien avons-nous d’hommes ?

Graff parut soudain inquiet.

— Cent vingt, monsieur, dit-il lentement, comme s’il s’adressait à un idiot. C’est le nombre habituel pour une compagnie.

Winter envisagea de lui indiquer qu’aucune compagnie de Coloniaux ne dépassait les quatre-vingts hommes et que certaines en comptaient bien moins encore, mais elle garda le silence. Elle se tourna vers le troisième caporal, qui n’avait pas encore pris la parole.

— Vous êtes donc le caporal Folsom ?

Le grand barbu hocha la tête.

— Vous êtes dans l’armée depuis longtemps ?

Il secoua la tête. Winter, devant un tel silence, se tourna vers Graff en quête de soutien. Celui-ci haussa les épaules.

— Il ne parle pas beaucoup.

— Je vois ça.

Bobby réapparut, baissant la tête pour franchir les rabats de la tente avec une pochette en cuir sous le bras. Il se redressa et salua, de nouveau, puis tendit la pochette à Winter comme s’il lui présentait une relique sainte. Winter le regarda d’un air absent.

— Les rapports, monsieur, annonça le caporal. La liste des malades, de l’équipement et des infractions. Je les tiens depuis que nous avons quitté le dépôt.

— Ah. (Winter tenta de sourire en prenant la pochette.) Je les étudierai attentivement.

— Oui, monsieur ! Et une fois que vous aurez signé, je les transmettrai au lieutenant, monsieur !

— Je dois les signer tous ? Pourquoi ?

— Les comptes rendus journaliers doivent être approuvés par un sergent-chef, monsieur. Il y a également les comptes de la compagnie, monsieur. Ils ont été notifiés et mis à jour.

— Vous ne pouvez pas le faire vous-même ?

Bobby eut l’air choqué.

— Les caporaux n’ont pas le droit de voir les comptes de la compagnie, monsieur !

Winter observa la pochette comme s’il s’agissait d’une nouvelle espèce de scorpion particulièrement venimeuse. Les Coloniaux, pour ce qu’elle en savait, s’étaient débrouillés sans ce genre de formalités. Certes, ils s’étaient plutôt mal débrouillés, tout bien considéré, avec une pénurie constante de matériel et des paies versées avec tellement de retard que les hommes plaisantaient souvent en disant que si on leur avait permis de toucher des intérêts, ils auraient pu racheter le royaume tout entier. Apparemment, les choses seraient désormais différentes. Elle s’accorda un instant de jubilation en songeant à Davis, un crayon à la main, tentant de déchiffrer un livre de comptes.

— Très bien, dit Winter, je m’en occupe.

— Merci, monsieur ! Et j’ai fait suivre votre requête à l’intendance, monsieur !

— Bien.

Les trois hommes la regardèrent sans rien dire. Au bout d’un moment, Graff s’éclaircit la gorge.

— Vous avez encore besoin de nous pour l’instant, monsieur ?

— Quoi ? (Winter secoua la tête.) Ah. Non, non, ce sera tout, caporal. Caporaux. Merci. (Elle se sentit vaguement contrainte d’ajouter quelque chose.) J’ai hâte de travailler avec vous.

Bobby salua, tremblant des pieds à la tête, tant il était concentré. Graff lui adressa un signe de tête et Folsom ne dit rien.

13 mai, 1208 ADSG.

Cent treize soldats présents, six malades, un suspendu. Le soldat Gabriel Sims a écopé d’une amende d’un demi-aigle et six pennies pour avoir perdu sa casquette (tombée par-dessus bord.). Le soldat Arcturo Venn a été jugé pour violation des Règles Ch. 6 Part III Para 2b, pour comportement belliqueux. Verdict : deux jours de détention. Le soldat Falrad Inker a été jugé pour violation des Règles Ch. 6, Part II, Para 3a, pour abus de boisson. Verdict : un jour de service sous les ordres du capitaine Belson.

14 mai, 1208 ADSG.

Cent quatorze présents, quatre malades, deux suspendus. Le soldat George Tanner a écopé d’une amende de quatre pennies pour avoir endommagé des biens civils (cordages de navire.) Le soldat…

Winter ferma les yeux et se massa les tempes, désormais cruellement douloureuses. L’écriture manuscrite de Bobby n’aidait pas : il était évident qu’il avait de l’instruction, mais il écrivait si petit que les mots donnaient l’impression de se toucher. Le caporal avait sans doute été motivé par le désir sincère de ne pas gaspiller trop de papier au nom du roi.

Elle se pencha en arrière et entendit son dos craquer tout en considérant le tas énorme qui l’attendait encore. La fatigue lui tomba dessus comme une lourde couverture, conséquence de la nervosité qu’elle éprouvait depuis son entretien avec le capitaine. Elle rampa jusqu’au lit de camp et se laissa tomber sur le ventre.

Peut-être que ça pourrait marcher. Elle préféra écarter cette pensée, comme si le simple fait de l’envisager pouvait attirer le mauvais œil. Je peux m’en accommoder.

Jusqu’à maintenant, son secret semblait bien gardé. Et être un sergent avait assurément des avantages : sa propre tente et une certaine distance naturelle entre elle et les soldats du fait de son rang. Si ces livres de comptes représentaient le pire de ce qu’elle devait gérer, alors le capitaine d’Ivoire lui avait fait une faveur.

Il restait tout de même la question du lieutenant – elle avait déjà oublié son nom – et de son attitude. Mais les signes étaient encourageants. Moins elle passait de temps avec les hommes et mieux c’était.

Pour la première fois depuis des semaines, elle s’autorisa à envisager l’avenir avec autre chose qu’un sentiment de terreur. La flotte avait levé l’ancre des semaines auparavant, suite aux rapports concernant les rebelles, qui eux-mêmes remontaient à plusieurs semaines. Même de simples soldats comme Buck et Peg pouvaient constater qu’il était vain de rester ici maintenant que les Rédempteurs avaient pris la capitale. Le « Fort » Vaillance était une plaisanterie, un piège mortel. Il faudrait peut-être quelques jours pour que le nouveau colonel s’y résigne, mais ils monteraient bientôt à bord et lèveraient l’ancre pour Vordan.

Le voyage proprement dit commençait à faire peur à Winter, mais ce n’était qu’un désagrément de plus à endurer. Et maintenant…

Les Coloniaux auront droit à une nouvelle assignation désastreuse. Ils étaient plus ou moins un régiment pénitentiaire après tout. Loin de la capitale, peut-être dans le nord, pour protéger les moutons du roi des pillards de Murnsk. Dans tous les cas, ce serait très loin de Mme Wilmore et de quiconque capable de faire le lien entre un sergent juvénile et la fille en guenilles qui s’était échappée de cette institution.

Winter ferma les yeux. Honnêtement, je suis sûr qu’ils ont tout oublié à mon sujet.

— Sergent ?

Winter émergea d’un rêve fait de salles immenses et d’yeux verts ensorceleurs. Un instant, elle fut certaine d’être de retour à la Prison de Mme Wilmore, certaine que Khandar et que tout ce qui avait suivi n’était qu’un songe.

— Sergent ? Sergent Ihernglass ?

Winter ouvrit les yeux.

Bobby se tenait à l’entrée de la tente, visiblement gêné. Derrière lui, on voyait les ténèbres grises du crépuscule, seulement troublées par le reflet des feux de camp. Winter se redressa lentement et se sentit rougir. Elle toussa.

— Oui ? Qu’y a-t-il, caporal ?

— Désolé, monsieur, dit Bobby. Je ne voulais pas vous réveiller.

— Ça va, bâilla Winter. Ce fut une longue journée, c’est tout.

— Oui, monsieur. Pour nous tous, monsieur. (Le garçon hésita.) Le dîner est servi à l’extérieur, monsieur. Voulez-vous vous joindre à nous ?

Winter sentit tout à coup son estomac se plaindre ; elle n’avait rien mangé depuis le petit-déjeuner. Mais elle secoua la tête.

— Je ne suis pas sûr que ce soit… approprié.

— Alors je vous apporterai quelque chose, monsieur, dès que ce sera prêt.

— Merci, caporal, dit Winter, sincèrement reconnaissante. Pendant ce temps, je ferai mieux de me remettre à la paperasse.

Le caporal salua et disparut, laissant retomber le rabat de la tente derrière lui. Winter se frotta les joues, tentant de les ranimer, avant de passer à ses tempes, cherchant à décourager la migraine qu’elle sentait poindre.

De l’extérieur, on entendait des bruits de voix, avec parfois quelques rires. Elle se demanda machinalement dans quelle mesure on se moquait d’elle. Rien de nouveau, évidemment.

Elle se tourna vers le bureau et tenta de se concentrer sur ses registres, mais les chiffres dansaient devant elle. Elle se frotta les yeux avec les paumes de ses mains et aperçut un éclat vert. Deux yeux verts et un demi-sourire.

Elle passa les doigts dans ses cheveux. Pourquoi maintenant, Jane ? Trois ans… Ses ongles s’enfoncèrent dans son crâne au point de lui faire mal et ses mains se tendirent. Que veux-tu encore de moi ?

Avec difficulté, Winter se força à poser les mains sur ses genoux et se rassit. Son cœur se mit à battre plus vite, épousant les tremblements de ses tempes.

Des cheveux roux, aussi sombres et glissants que de l’huile sous mes doigts…

Peut-on être hanté par quelqu’un qui n’est pas mort ?

On tapa sur le mât de tente. Winter ouvrit les yeux et prit une longue inspiration tremblante.

— C’est moi, monsieur, Bobby.

— Entrez.

Le caporal s’exécuta prudemment, de toute évidence déterminé à ne plus déranger son sergent. Il portait une assiette avec un petit bol fumant et l’odeur du mouton épicé envahit la tente. Il avait aussi quelques biscuits salés. Winter prit le plateau et le posa sur le bureau, sur le tas de comptes rendus, et s’attaqua à son dîner avec un réel enthousiasme. La retraite avait créé de nombreux problèmes concernant le ravitaillement du régiment et la qualité de la nourriture avait sérieusement décliné depuis leur départ d’Ashe-Katarion. Les nouveaux officiers avaient manifestement remis de l’ordre dans tout cela. Le mouton était cuisiné en soupe plutôt qu’en ragoût et le pain sec s’était ramolli en absorbant le jus au point de devenir comestible.

Winter ne remarqua pas la feuille de papier pliée à côté de la nourriture avant d’avoir quasiment fini son bol. Bobby surprit son expression et toussa poliment.

— C’est un message pour vous, monsieur. Nous venons juste de recevoir ça de la part du lieutenant.

Il marqua une pause, déchiré entre la curiosité et les convenances. De toute évidence, il n’avait pas osé jeter le moindre coup d’œil dessus.

Winter hocha la tête et prit la feuille, brisant le sceau de cire. Le message était court et direct, bien que la signature soit illisible. Winter relut la note, juste au cas où elle aurait compris quelque chose de travers.

— Monsieur ? dit Bobby, regardant son visage.

Winter s’éclaircit la gorge.

— Nous sommes censés lever le camp aux premières lueurs du jour demain matin et être prêts à marcher à dix heures. Pouvez-vous en informer les hommes ?

Prêts à marcher ? Avec soulagement, Winter laissa cette nouvelle inquiétude remplacer les précédentes. Vers où ? Vers la plage ? C’était possible, bien sûr, même si elle avait cru que les navires auraient besoin de plus de temps pour se ravitailler. Mais si ce n’était pas le cas, vers où ? Contre les Rédempteurs ? Elle s’autorisa un sourire. Elle ne pouvait croire que même un colonel soit assez fou pour tenter ça.
MARCUS

Marcus se réveilla au milieu des grognements et des jurons des soldats du 1er bataillon, alors que leurs lieutenants les faisaient sortir de leurs tentes. Il s’habilla précipitamment, échangea quelques mots avec Fitz, puis se mit à la recherche de Janus.

Il trouva le colonel près des portes, regardant les hommes lever le camp. En dehors de son cheval, qui se tenait là en silence avec toute la dignité d’un pur-sang de Vordan, Janus était seul. Dans la cour, on démontait les tentes et les hommes reprenaient leurs armes laissées sur des râteliers. Le 1er bataillon, censé avoir l’honneur d’ouvrir la marche, commençait déjà à se mettre en rangs.

Marcus se dit que le régiment ressemblait à un serpent. Au repos, il était replié sur lui-même, représentant un camp plus ou moins ordonné avec des lignes de tentes, de chevaux et ses pièces d’artillerie. Il leur faudrait un bon moment pour se mettre en route, alors même que la tête de la colonne se serait déjà mise en marche.

Chaque bataillon avait ses propres tâches à accomplir en levant le camp, selon sa place dans la colonne. Le 1er serait suivi du 2e, et ainsi de suite, jusqu’à ce que le serpent ait entièrement déroulé ses anneaux.

Mais la queue du reptile le contrariait. Les canons du Pasteur pourraient suivre le rythme, plus ou moins, mais les chariots tirés par des bœufs avaient pris du retard sur la piste cabossée, arrivant tard dans la nuit. Marcus contemplait la route en imaginant un éclaireur desoltai derrière chaque rocher et une bande de Rédempteurs fanatiques dans chaque défilé.

Son pessimisme l’empêcha un temps de noter un martèlement de sabots derrière lui. Janus lui jeta un coup d’œil.

— Ah. Je crois que voilà le chef de notre cavalerie. Capitaine, seriez-vous assez aimable pour nous présenter ?

— Bien sûr, monsieur. (Marcus attendit que le cavalier ait mis pied à terre dans un tintement d’éperons.) Colonel, puis-je vous présenter le capitaine Henry Stokes ? Capitaine, voici le comte colonel Janus bet Vhalnich Mieran.

— Monsieur !

Le capitaine salua, avec sa ferveur habituelle. Henry – comme l’appelait Marcus, même s’il était plus connu parmi les officiers et les soldats par son surnom, « Rentre-dedans » – était un petit homme aux jambes arquées et une certaine tendance à la vantardise. Ses armes étaient toujours étincelantes et Marcus ne doutait pas qu’il y avait apporté un soin tout particulier aujourd’hui. Il affichait une expression de concentration féroce.

En plus de sa petite taille, le complexe d’infériorité d’Henry était accentué par le fait que les Coloniaux n’avaient pour ainsi dire aucune cavalerie. Les membres de la cavalerie étaient généralement plus riches et disposaient de meilleurs réseaux que les soldats de l’infanterie. Ils se révélaient donc moins sujets à finir à Khandar – ou du moins, plus à même d’éviter un tel sort. Et pour couronner le tout, les grands étalons et hongres de Vordan si appréciés des cavaliers supportaient mal le climat local, si bien que la plupart de la centaine de cavaliers sous les ordres du capitaine avait maintenant opté pour des montures de Khandar, plus petites et plus robustes.

— Capitaine, dit Janus, je regrette de n’avoir pas eu l’occasion de vous rencontrer plus tôt. Malheureusement, j’ai été très occupé.

— Monsieur ! (Henry tremblait pratiquement d’enthousiasme, le torse bombé.) Ce n’est rien, monsieur ! Je suis juste content de lever le camp, monsieur !

— En effet. Je crains que beaucoup de travail vous attende, vous et vos hommes.

— Monsieur ! (La poitrine du cavalier était tellement gonflée que l’on pouvait craindre de le voir décoller.) Montrez-nous simplement le chemin, monsieur, et nous leur rentrerons dedans !

Janus toussa.

— J’en suis sûr. Mais pour le moment, je voudrais que vous vous chargiez de la reconnaissance.

Henry parut légèrement déçu.

— Oui, monsieur.

— Prenez de l’avance et assurez-vous que la voie soit libre. En cas d’opposition, prévenez-nous. (Janus avait de toute évidence remarqué l’attitude du capitaine.) Je parle bien de nous prévenir, pas d’engager le combat. Et assurez-vous que vos hommes évoluent en groupes. Je crois savoir que les Desoltai adorent les embuscades.

Henry semblait amer. C’était une tâche pour la cavalerie légère et Marcus savait qu’il se sentait corps et âme cuirassier. Mais Henry salua.

— Si des rebelles sont là, nous les trouverons, monsieur.

— Excellent. Une fois que vous aurez parcouru un peu plus de vingt-cinq kilomètres, que quelques hommes commencent à préparer un campement.

— Oui, monsieur !

Henry se retourna puis remonta en selle. Janus le regarda s’éloigner.

— Il semble… très enthousiaste, dit le colonel, une fois que le capitaine fut trop loin pour l’entendre.

— Oui, monsieur, répondit Marcus. Très.

— Je dois dire qu’un peu plus de cavaliers n’aurait pas été de refus, soupira Janus. Ah, bon. Nous devons faire avec ce que nous avons.

— Oui, monsieur.

Janus darda sur lui un regard pénétrant.

— Vous semblez contrarié, capitaine.

— Non, monsieur, dit Marcus avec raideur. Simplement un peu anxieux, monsieur. Au sujet de ce dont nous avons discuté la nuit dernière.

— Ah. (Janus haussa les épaules.) Si cela peut vous soulager, nous avons peu de chance de devoir livrer bataille pour le moment. Tous les raids que nos adversaires pourraient mener seraient de l’ordre de la nuisance.

Marcus hocha la tête. La marche avait débuté et le serpent se mettait en mouvement. Debout à côté du colonel, Marcus se retrouva contraint de voir ses hommes d’un point de vue extérieur, et cette perspective le fit grimacer.

Même de loin, il était facile de constater la différence entre les recrues arrivées avec le colonel et ceux que tout le monde appelaient « les vétérans ». Plutôt que d’incorporer les nouveaux bataillons aux compagnies existantes, Janus avait décidé de créer de nouvelles unités pour les quatre bataillons du régiment. Les anciennes compagnies, en sous-effectifs, ouvraient la marche. Ce long serpent bleu semblait donc souffrir d’une sorte de maladie de peau qui commençait au niveau de la tête. Les anciens avaient fait de leur mieux, ressortant leurs vestes bleues de coffres oubliés ou les réclamant auprès des intendants, mais leurs chemises et pantalons n’étaient pas assortis, et leurs vêtements étaient déchirés et usés. Ici ou là, un éclat de couleur signalait la présence d’un homme n’ayant pas voulu abandonner un morceau de soie.

Les recrues, au contraire, évoquaient une masse bleue, mouchetée par les reflets de l’acier et du cuivre polis de leurs armes. Ils marchaient en suivant scrupuleusement les règles du Manuel des armes et ne tarderaient pas à avoir mal aux genoux comme au dos. Les vétérans, eux, avançaient le dos voûté. Même les paquetages des recrues étaient tous identiques, avec leurs affaires de couchage roulées juste derrière la nuque. Les anciens Coloniaux évoquaient davantage une bande de brigands, avec des vêtements noués sur la tête pour se protéger du soleil et des gourdes supplémentaires à la ceinture.

Bien vite, le martèlement de milliers de paires de bottes souleva un tel nuage de poussière qu’on ne vit presque plus les hommes. Marcus éprouva une légère satisfaction en se disant que tous ces beaux uniformes bleus et cet acier étincelant ne seraient plus aussi immaculés à la fin de la journée. Le 1er bataillon, qui ouvrait la marche, avait déjà franchi les portes du fort et les compagnies du second étaient en train de former les rangs. Les roulements de tambour se firent entendre discrètement, étouffés par le vacarme des bottes.

— Des musiciens, dit Janus, sans faire allusion à quelque chose en particulier.

— Monsieur ?

— Je savais que j’avais oublié quelque chose. C’est toujours le cas, quand on part pour un si long voyage. (Il sourit à Marcus.) Il manque une fanfare à ce régiment, n’est-ce pas ?

— Non, monsieur. Je veux dire oui, monsieur, nous n’en avons pas. Je suppose qu’il est difficile de gagner sa vie en tant que musicien à Khandar. Nous nous débrouillons avec les tambours du bataillon.

— La musique peut avoir un effet bénéfique sur les troupes en marche. De Troyes avait écrit que le simple fait d’inclure un groupe de musiciens réduisait le désordre de trente pour cent et qu’il avait été capable d’augmenter la distance parcourue dans la journée de plus d’un kilomètre.

Il ne termina pas sa phrase, visiblement pensif. Marcus s’éclaircit la gorge.

— Ne ferions-nous pas mieux de rejoindre nos montures, monsieur ?

— Oui, dit Janus, secouant la tête. Ne vous souciez pas de moi, capitaine. Parfois, je suis… distrait.

— Bien sûr, monsieur.


CHAPITRE IV
MARCUS

Le grade offre certains privilèges, se dit Marcus. Et dans le cadre d’une armée en marche, il fallait apprécier la moindre bribe de confort à sa juste valeur.

Dans le cas présent, il s’agissait de disposer de quelqu’un pour monter sa tente à sa place. Elle avait été transportée avec le reste des bagages du 1er bataillon et installée pour lui au centre de la zone allouée à ses hommes. Fitz avait sans aucun doute supervisé l’acheminement du mobilier – un lit de camp, un bureau pliant, deux coffres et les pochettes en cuir pleines de rapports.

Marcus se laissa tomber lourdement sur le lit, conservant ses bottes à distance afin de ne pas risquer de salir ses draps. Il contempla ses lacets d’un air morne, tentant de se souvenir de comment les dénouer.

Plus de vingt-cinq kilomètres. Ce n’était pas énorme en soi. Une distance pour ainsi dire banale, quand on la parcourait à bord d’un chariot. Aucun bon cavalier ne se serait plaint. Mais Marcus n’avait rien d’un bon cavalier et avait mal des cuisses aux épaules.

Il ne pouvait même pas en vouloir à sa monture, l’ayant choisie lui-même. Il avait acheté cette jument environ un an plus tôt, après avoir cherché sur les marchés d’Ashe-Katarion la monture la plus calme, la plus solide et la moins exigeante qui soit. Le genre de cheval qui conduisait de fragiles vieilles dames à l’église, ou peu importe ce que faisaient les vieilles khandarai. Il l’avait appelée Prairie, en se disant que cela pourrait aider.

Et cela avait été le cas, d’une certaine façon. Prairie était aussi imperturbable que ne l’avait jamais été un animal, ce qui signifiait que Marcus avait dû admettre que ses fréquentes mésaventures équines étaient uniquement dues à ses tristes talents de cavalier.

Le bon côté des choses était que Prairie avait mené jusqu’ici une existence des plus confortables et qu’on ne lui demandait pour ainsi dire jamais rien. En effet, Marcus marchait ou voyageait à bord de chariots chaque fois qu’il le pouvait et montait en selle uniquement quand il ne pouvait faire autrement.

Mais les officiers étaient censés monter pendant la marche. Et pas seulement en ligne droite, mais en arpentant la colonne sur toute sa longueur, guettant d’éventuels problèmes et encourageant les hommes quand leur moral baissait. Janus avait donné l’exemple, échangeant sa grande cape noire contre un uniforme complet pour que les hommes puissent le repérer facilement. Marcus, de fait, avait dû suivre son exemple. Il avait maintenant l’impression d’avoir plutôt parcouru cinquante kilomètres que vingt-cinq.

Cela dit, la situation des soldats d’infanterie était pire. Vingt-cinq kilomètres représentaient une bonne journée de marche dans les meilleures conditions, mais avec son paquetage complet sur le dos et dans la fournaise de Khandar… Les anciens du régiment, endurcis par des années passées sous ce soleil, avaient utilisé en grommelant toutes sortes de couvre-chefs étonnants pour se protéger de ses rayons vicieux. Les recrues, sentant qu’elles avaient quelque chose à prouver, s’étaient placées vaillamment dans le sillage de leurs camarades et étaient tombées comme des mouches. La cavalerie de Rentre-dedans était en ce moment même en train de revenir en arrière, regroupant ceux qui avaient pris du retard et les conduisant au médecin du régiment pour leur faire boire un petit verre de whisky en leur posant une compresse froide sur le front.

Vingt-cinq kilomètres. Bon sang, foutu bonhomme. C’était Janus qui avait insisté pour maintenir le rythme. Au moins, les Rédempteurs avaient eu la courtoisie de lancer leur révolution en avril et pas en août. Même au printemps, malgré la brise côtière, la chaleur de Khandar se révélait éprouvante. Au cœur de l’été, la côte aurait été brûlante et le désert un véritable four. On ne va pas cracher dessus.

Marcus leva la tête en entendant quelqu’un frapper au mât de tente. Ce devait être Fitz, idéalement avec son dîner. Il se rassit prudemment.

— Entrez.

Fitz apparut, mais il n’était pas seul. Val était aussi poussiéreux et couvert de sueur que Marcus mais semblait moitié moins épuisé. Fils d’aristocrate, le capitaine Valiant Solwen avait appris à marcher et à monter pratiquement en même temps, et leur trajet du jour devait avoir ressemblé à ses yeux à une petite balade revigorante. Il était petit et large d’épaules, ce qui lui donnait une apparence presque simiesque quand il n’était pas à cheval. Apparence qui n’était pas vraiment embellie par un visage rougeaud révélateur de sa capacité simplement surnaturelle à consommer d’énormes quantités d’alcool. Il portait une fine moustache dont il prétendait quelle lui donnait l’air canaille, et passait un temps fou à s’en occuper. De l’avis de Marcus, cela lui donnait surtout des allures de méchants d’opérette.

— Je suis désolé, dit Val dans un demi-sourire. Je ne m’étais pas rendu compte que vous comptiez vous coucher tout de suite.

— Je reposais juste mes yeux, marmonna Marcus. (Il se tourna vers Fitz.) Ils ont déjà dîné ?

— Oui, monsieur, dit le lieutenant.

— Encore du mouton, je suppose ?

— Sans doute, monsieur. (Khandar ne manquait pas de moutons, à défaut d’autre chose.) Dois-je aller vous chercher quelque chose ?

— Oui, merci. Val, voulez-vous vous joindre à moi ?

— Je suppose, dit Val, sans enthousiasme.

Marcus posa ses jambes par terre et défit les lacets de ses bottes. Ses pieds apparurent avec un craquement presque audible tandis que ses os se remettaient en place. Il se leva en chaussettes et grimaça.

— J’ai toujours voulu avoir de nouvelles bottes, dit-il. Cent bottiers dans tout Ashe-Katarion et il fallait que je tombe sur le seul pas foutu de faire son travail. Je n’arrête pas de les enlever. (Il sourit à Val.) Je crois qu’il y a une leçon à tirer.

— S’assurer d’avoir des bottes correctes, parce qu’on ne sait jamais quand un groupe de prêtres assoiffés de sang va prendre le pouvoir ? Cela ne me paraît pas pouvoir s’appliquer à grande échelle.

— C’est plutôt : « Ne les enlevez pas trop longtemps, parce que vous pourriez peut-être bien ne jamais avoir l’occasion de les remettre ».

Marcus s’approcha de l’un de ses coffres, l’ouvrit, et fouilla à l’intérieur. Il leva la bouteille qu’il cherchait à la lumière de la lampe. Le sceau en cire était toujours intact et le liquide ambré luisait d’un air séduisant à travers le verre épais. Des débris verts flottaient à la surface. Marcus espérait qu’il s’agissait d’herbes.

— J’avais gardé celle-là. Que je sois damné si je sais pourquoi. J’avais peut-être peur de la boire. (Il tendit la bouteille à Val.) Vous voulez vous joindre à moi ?

— Avec plaisir, répondit Val. (Marcus cherchait des gobelets en étain et Val ajouta :) Adrecht a eu la même idée, je crois. Il est convaincu que nous allons tous mourir et il est en train de vider son coffre à liqueur.

— Il l’aura mérité, s’il tombe sur la tête en glissant de son cheval, dit Marcus.

— Ce serait étonnant. Aux dernières nouvelles, sa tête lui faisait déjà si mal qu’il se trouvait dans un chariot et qu’il jurait à chaque bosse sur la route.

Marcus rit et revint avec deux gobelets. Il brisa le sceau, remplit les verres et en tendit un à Val, qui le prit gracieusement.

— Au Colonel Vhalnich ! dit Val. Même s’il est fou.

Il vida son verre et grimaça. Marcus se contenta de boire une petite gorgée. La sensation sur sa langue lui fit admettre que Val se faisait une opinion juste du colonel, après tout. Il fronça les sourcils.

— Fou ?

— Quoi d’autre, pour nous faire marcher comme ça ? (Val se pencha en avant.) C’est ce que je suis venu vous demander. Vous avez passé beaucoup de temps avec lui. Est-ce qu’il vous a mis au courant de son grand secret ?

Marcus songea un instant à miss Alhundt et au conflit entre Janus et le Dernier Duc.

— Je ne suis pas sûr de comprendre.

— Le plan ! dit Val en levant brusquement sa tasse, projetant quelques gouttes d’alcool sur les parois de la tente. Il ne peut pas espérer simplement marcher jusqu’à Ashe-Katarion et frapper aux portes de la cité, n’est-ce pas ? Vous savez aussi bien que moi ce qui se passerait. Les Rédempteurs ont une putain d’armée. Que sommes-nous censés faire contre eux avec un seul régiment ?

— Je sais, dit Marcus, vidant le contenu de sa tasse d’un trait.

— Mais lui ? En d’autres termes, est-il ignorant, stupide, ou bercé d’illusions ?

— Il le sait aussi, dit Marcus. (Puis, répétant ce qu’il avait dit à Fitz, il ajouta :) Il est malin.

— Malin ! C’est le pire. Que Dieu nous garde des colonels intelligents. (Val secoua la tête.) Vous avez parlé à Mor ?

— Pas récemment.

— Il n’est pas content.

— Je l’imagine bien.

Le capitaine Morwen Kaanos était au mieux irascible. Et son dégoût de tout ce qui s’approchait de près ou de loin de la noblesse était bien connu. Lui et Val entretenaient un conflit de longue date à ce sujet, simplement car ce dernier avait un lointain cousin dans la haute noblesse. Janus était un véritable comte, et suivre ses ordres allait assurément mettre en colère le capitaine du 3e bataillon.

— Ce n’est pas le seul, dit calmement Val. J’ai entendu beaucoup de choses, Marcus.

Silencieusement, Marcus lui présenta la bouteille. Val lui jeta un coup d’œil appréciateur puis soupira et remplit les deux gobelets. Il contempla d’un air soupçonneux les profondeurs de son verre.

— C’est quoi ces trucs verts ? demanda-t-il.

— Des herbes, répondit Marcus. Quel genre de choses avez-vous entendues ?

— Des choses frappées du coin du bon sens, dit Val. C’est ça qui m’inquiète. Comme le fait que nous aurions dû embarquer pour rentrer. Ou que trente mille sauvages hurlant voudraient cuisiner tout ce qui est blanc et que s’ils veulent tellement Khandar, qu’ils la prennent. Ou peut-être qu’il vaut mieux se trouver à l’arrière car il n’y a aucune raison de se faire tuer pour qu’un putain de comte puisse jouer les soldats. De toute façon, nous allons nous précipiter sur les bateaux au bout du compte, donc pourquoi ne pas prendre de l’avance ?

Marcus fronça les sourcils, contempla son verre, puis le posa prudemment de côté.

— Vous pensez que certains sont sérieux ? Les Coloniaux aiment bien râler, c’est pratiquement une tradition dans le régiment, mais…

— Pas encore, dit Val. Mais nous avons encore plusieurs jours de marche devant nous avant d’atteindre la cité, même à ce rythme. Les recrues semblent de bonne tenue, mais je ne suis pas sûr qu’elles tiennent longtemps. Ils sont vraiment tout jeunes. Vous savez que la plupart n’ont pas fini leur période au dépôt ? Certains n’y sont même pas allés. Je me suis adressé à une compagnie entière aujourd’hui qui m’a expliqué que ses hommes sont passés directement des bureaux de recrutement aux navires.

C’était une nouvelle dérangeante là encore, notamment car elle rappelait à Marcus le peu de temps passé avec ses propres hommes. Janus semblait déterminé à faire de lui une sorte d’aide de camp.

— Ils vont rapidement s’endurcir, répondit-il à haute voix. Khandar a ce genre d’effet sur les gens. Ce fut certainement mon cas.

— S’endurcir, c’est une chose, dit Val. Mais cela ne servira pas à grand-chose s’ils ne savent pas tenir leurs mousquets ou former une ligne.

Marcus soupira.

— Que voulez-vous que je fasse ?

Val parut perplexe.

— Lui parler, évidemment.

— Lui parler ? (Marcus eut besoin d’un moment pour comprendre.) Au colonel ?

— Il passe plus de temps avec vous qu’avec n’importe qui dans le régiment, répondit Val. Je ne crois pas qu’il m’ait adressé la parole, ne serait-ce qu’une seule fois. Alors c’est à vous de lui dire ce dont nous avons besoin. Je ne comprends pourquoi il veut à tout prix se dépêcher, mais nous devons arrêter la marche et entraîner ces hommes. Quelques jours seulement pourraient faire toute la différence.

— Facile à dire, dit Marcus. Je ne crois pas qu’il m’écoutera.

— Si ce n’est pas le cas, alors nous sommes tous dans la merde, dit Val. La moitié des chariots de ravitaillement essaie encore de nous rattraper et cette « route » est loin de mériter un tel nom. Si nous continuons comme ça, les rations vont commencer à manquer et si vous pensez que les hommes râlent maintenant…

Fitz réapparut, avec deux bols de ce que l’on appelait affectueusement « la soupe de l’armée » : une recette consistant à tout mélanger dans une marmite. Marcus jeta un regard noir à son bol, mais Val saisit sa cuillère et attaqua prestement sa soupe.

— Je vais essayer, dit Marcus. C’est tout ce que je peux promettre.

Val haussa les épaules, trop occupé à manger pour répondre.

***

Marcus se rendit compte qu’il n’avait aucune idée de par où commencer en arrivant devant la tente de Janus, alors que le soleil rougeoyant laissait place à la nuit au milieu des torches et des feux de camp.

L’étiquette ne lui était d’aucun recours cette fois. Les capitaines ne prodiguaient pas de conseils aux colonels, encore moins lorsqu’il était question de mises en garde ou d’exigences. Ils pouvaient de temps à autre donner leur opinion, quand celle-ci était sollicitée, mais il fallait que cela vienne de leur supérieur. C’était là le but d’une chaîne de commandement, après tout. Un colonel était censé savoir ce qu’il faisait.

Tout le soulagement qu’il avait éprouvé quand Janus avait pris les commandes avait disparu. Marcus restait là, une main levée devant le mât de tente, hésitant.

Que ferait Fitz ? Le lieutenant ne le contredisait jamais, mais il avait toujours une façon de faire comprendre à Marcus qu’il pensait que celui-ci risquait de prendre une mauvaise décision. Un coup d’œil, une toux discrète, un « Oui, monsieur » avec une intonation bien particulière : le sens de ses interventions était toujours limpide. Mais lui, Marcus, n’était pas Fitz ; il n’avait pas les manières prudentes du jeune homme. Ou la moitié de sa jugeote. De plus, Janus et lui se connaissaient depuis à peine plus d’une journée. Il avait fallu des années à Marcus pour comprendre les subtilités de Fitz.

Il n’avait pas encore pris sa décision quand le rabat de la tente s’ouvrit sur Augustin. Le vieux domestique inclina légèrement la tête et s’éclaircit la gorge.

— Sa seigneurie vous fait savoir que si vous comptez rester là, vous pouvez aussi bien entrer, indiqua-t-il d’un ton un peu plus sec que nécessaire. Marcus se hérissa instinctivement, mais s’efforça de n’en rien laisser paraître.

— Merci, dit-il, d’un ton aussi glacial que possible. Je vais entrer.

Il suivit le domestique. Connaissant Augustin, Marcus s’était à moitié attendu à ce que l’homme ait fait appel à la magie pour transformer cette tente réglementaire en palais féodal, avec des peintures à l’huile et des armures exposées un peu partout.

Mais il découvrit une tente fort semblable à la sienne, bien que mieux rangée. Une simple couche était dépliée dans un coin, une série de coffres alignée dans un autre. Le colonel était assis sur un coussin devant une grande table en bois habilement articulée afin de pouvoir être repliée. Un autre coffre se trouvait à côté de lui, celui-ci plein de livres. Marcus ne pouvait pas lire leurs titres dans la pénombre, mais ils avaient tous la même reliure en cuir vert et se révélaient si bien rangés que le coffre semblait avoir été fait pour les accueillir. Marcus se dit que c’était sans doute le cas. Janus s’était manifestement préparé à sa carrière militaire.

— Capitaine, dit-il, levant les yeux de sa lecture. Asseyez-vous. J’imagine que ce n’est pas une visite de courtoisie ?

— Non, monsieur. (Marcus hésita à rester debout mais se dit qu’il n’avait rien à y gagner. Il prit le coussin en face de Janus.) Je me demandais si je pouvais vous dire un mot.

— Bien sûr. (Janus mit de côté les feuilles qu’il consultait et croisa les mains.) Qu’avez-vous en tête ?

Mal à l’aise, Marcus jeta un coup d’œil à Augustin, qui s’était discrètement retiré à l’écart. Janus leva les yeux sur le domestique.

— Augustin, voudriez-vous préparer une tasse de thé pour le capitaine ?

Avec un nouveau regard amer à l’attention de Marcus, Augustin s’inclina et quitta la tente.

— Vous devez vraiment apprendre à l’ignorer, dit Janus. Je vous assure que sa discrétion est absolue. Mais si cela vous met plus à l’aise…

Il écarta les mains.

— Merci, monsieur. (Marcus s’éclaircit la gorge.) Je… En fait, je ne sais pas par où commencer.

— Vous avez un avis à me donner.

Marcus cligna des yeux.

— Comment le savez-vous ?

— Vous n’hésiteriez pas autant pour un simple rapport ou un point de détail, n’est-ce pas ? (Janus lui lança un sourire désarmant. Ses yeux gris brillaient à la lumière des lampes.) Je vous ai demandé votre aide, capitaine. En privé, vous pouvez toujours vous considérer comme libre de parler. Je ne peux pas vous promettre de toujours suivre vos conseils, mais je les écouterai.

— Merci, monsieur. (Il prit une profonde inspiration.) Alors je vous suggère respectueusement de faire marcher les troupes moins longtemps afin que nous puissions avoir le temps de les entraîner.

Le silence s’installa. Janus se pencha en arrière et inclina la tête sur le côté comme s’il envisageait la question sous un nouvel angle.

— Et pourquoi dites-vous ça ? dit-il enfin.

— Plus de vingt-cinq kilomètres par jour, c’est… Ce n’est pas que les hommes n’en sont pas capables, monsieur, mais les chariots ne peuvent pas suivre. Nos provisions…

Janus agita la main.

— Les chariots auront le temps de nous rattraper, ne vous en faites pas. Il est plus important que les troupes s’habituent à ce type de marche. Nous en aurons vite besoin.

Marcus se pencha en arrière, se sentant défait. Janus éclata de rire.

— Monsieur ? dit Marcus d’un ton incertain.

— Je suis désolé, répondit le colonel, gloussant encore. Je crois que c’est ma faute. Je ne suis pas encore habitué à ce que vous appelez sans doute le contexte militaire. Capitaine, si vous n’êtes pas d’accord avec moi, je vous encourage à le dire. Je ne suis pas Karis déclamant les Lois.

— Vous êtes un colonel, fit remarquer Marcus. (Et un comte, qui plus est, pensa-t-il). Ce n’est pas mon rôle de…

— Je compte tirer parti de votre jugement et de votre expertise. Ce qui signifie que vous devez être autre chose qu’un béni-oui-oui. Tant que les ennemis ne se trouvent pas juste devant nous, j’attends de vous que vous me corrigiez si je dis une bêtise.

— Oui, monsieur.

Il avait oublié combien cette phrase pouvait être utile, en signifiant tout et n’importe quoi.

— Et donc… vous n’êtes pas réellement inquiet pour les chariots ?

— Monsieur… (Marcus s’arrêta de nouveau, puis haussa les épaules intérieurement.) Les soldats parlent. Les hommes ne sont pas contents – bon, cela n’a rien de bien nouveau –, mais ils pensent que nous courons à notre perte. Ils disent que vous êtes simplement là pour la gloire, ou que vous êtes fou et que si nous nous retrouvons face aux Rédempteurs… (Il secoua la tête.) Je n’ai pas passé beaucoup de temps avec les recrues, mais les vétérans sont… fragiles. Pour le moment, ils avancent, mais il ne leur en faudrait pas beaucoup pour tomber en morceaux.

Janus ne dit rien. Son sourire avait disparu, remplacé par une expression pensive, mais une touche d’humour se lisait toujours dans son regard. Encouragé, Marcus poursuivit.

— Val… Le capitaine Solwen est venu me trouver cet après-midi. Il a dit que certaines recrues n’étaient jamais passées par le dépôt, et qu’aucune d’entre elles n’avait reçu un entraînement complet.

— C’est vrai, dit Janus. Le ministère n’avait guère envie d’envoyer un régiment expérimenté à Khandar. Il a décidé de gonfler les effectifs des Coloniaux en récupérant les rebuts des dépôts et des recruteurs de l’arrière-pays.

— Alors, je ne pense pas qu’ils aient besoin d’une marche soutenue. Ils arriveront peut-être jusqu’aux portes de la ville, mais pourront-ils combattre quand vous aurez besoin d’eux ?

— Ce n’est pas parce qu’ils n’ont pas été formés qu’ils sont lâches pour autant, dit Janus en fronçant les sourcils. J’espérais que les vétérans leur donneraient quelques leçons informelles.

— D’après ce que j’ai vu, monsieur, les deux groupes ne se mélangent guère. Et les recrues ont surtout besoin de faire des manœuvres. Ce n’est pas quelque chose que l’on peut faire dans son coin.

Le colonel tapa d’un doigt sur la table.

— Quoi qu’il en soit, dit-il, nous sommes pressés par le temps. Si nous prenons du retard… (Il semblait s’adresser à moitié à lui-même et n’attendait pas de réponse.) Je vais y réfléchir. Merci, capitaine.

— Monsieur…

— Vous avez dit ce que vous aviez à dire. (Janus sourit de nouveau, mais brièvement.) Maintenant, je dois réfléchir. (Le rabat de la tente bruissa et le colonel leva les yeux.) Ah, et voici Augustin avec votre thé !

Même s’il savait que les hommes de Rentre-dedans avaient inspecté la route, Marcus ne pouvait s’empêcher d’observer chaque obstacle par crainte d’une embuscade. Sa chevauchée était d’autant plus désagréable que Janus ne semblait se soucier aucunement du danger. Alors que midi était à peine passé, la chaleur était tout bonnement étouffante et Marcus devait s’essuyer régulièrement le front avec le revers de sa manche pour éviter que la sueur lui coule dans les yeux. Prairie avançait placidement, imperturbable.

Derrière lui, les quatre mille hommes du régiment en uniformes bleus s’étiraient, désormais recouverts d’une bonne couche de poussière. À sa gauche, les terres descendaient lentement vers la mer tandis que des collines rocailleuses se dressaient à sa droite. Entre les deux, une bande de terrain que les habitants de Khandar visiblement taquins appelaient « route » permettait à deux chariots seulement d’avancer de front au milieu des buissons. Au moins, on pouvait difficilement se perdre sur une telle piste. Des centaines d’entre eux avaient pris du retard, à cause de la chaleur ou de la fatigue, et devraient faire de leur mieux pour rattraper le gros des troupes, une fois que celui-ci se serait arrêté pour monter le camp.

Et s’il y avait une embuscade derrière la prochaine colline… Les Rédempteurs représentaient leurs principaux ennemis, mais Marcus redoutait davantage les nomades du désert. Les Desoltai n’avaient jamais apprécié l’hégémonie de Vordan et se joignaient aux rebelles en toutes occasions. Ils vivaient dans le Grand Desol, où les Khandarai les plus prudents avaient peur de se rendre, et excellaient comme cavaliers ou tireurs d’élite, menant régulièrement des raids contre les villes environnantes quand ce n’était pas entre tribus rivales.

Et maintenant, ils ont un chef. Le Fantôme d’Acier, sujet d’innombrables rumeurs, était censé avoir commis des dizaines d’atrocités et posséder en outre des pouvoirs magiques. Mais plus que les pouvoirs supposés du Fantôme, le fait de savoir que les Desoltai étaient maintenant unis et décidés à chasser les étrangers de leurs terres se révélait bien plus inquiétant.

Il leur suffirait d’une centaine de cavaliers pour nous découper en morceaux. Peut-être que l’infanterie serait enfin en mesure de se mettre en formation, mais les chariots et les canons se feraient massacrer. Et avec notre cavalerie partie en reconnaissance, nous ne pourrions pas les repousser.

Il regarda Janus qui chevauchait avec élégance, visiblement en toute quiétude. Marcus fronça les sourcils.

Le pire, c’était que le colonel avait sans doute raison. Il s’en accommoderait pour aujourd’hui : il y avait peu de chances que les nomades se trouvent si loin à l’ouest. Et il s’en accommoderait demain, et le surlendemain. Mais un jour, il serait trop tard. Mais allez essayer de lui expliquer ça.

Il jeta un coup d’œil aux tambours. Trois d’entre eux marchaient à côté de la colonne écrasée de chaleur. Chaque bataillon disposait de ses propres tambours, près des porteurs de couleurs. En théorie, ils pouvaient relayer les signaux entre eux, permettant de transmettre des ordres sur toute la longueur de la colonne sans avoir besoin de messagers à cheval. Cela fonctionnait parfaitement sur un terrain d’entraînement, mais sur le champ de bataille, seuls les ordres les plus simples pourraient être transmis de la sorte. « Marchez » ou « Halte ».

Ou en formation carrée. Marcus se raidit en songeant à cela. Un instant, il se permit d’envisager les possibles conséquences. Bien sûr, Janus serait furieux, et en tant que comte, il avait sans doute de l’influence à la cour. Il pourrait…

Quoi ? M’envoyer à Khandar ? Marcus tira sur les rênes et Prairie s’arrêta. Au bout de quelques instants, les tambours cessèrent de jouer.

— Monsieur ? dit l’un d’eux, un gros barbu roux appelé Polt. Il est temps de faire halte ?

Ses joues étaient luisantes de sueur et il semblait prêt à tomber.

— Nous allons nous entraîner. Sonnez le carré d’urgence.

— Monsieur, je… Quoi ? (Il étudia l’horizon fébrilement, en quête d’ennemis.) Vraiment ?

— Oui, vraiment. Maintenant.

— Mais…

Il nota l’expression de Marcus et décida de ne rien dire. L’homme tourna les talons et s’adressa aux deux autres tambours. Dans un régiment normal, cela aurait dû être des sous-officiers jeunes et prometteurs, mais on n’envoyait personne de prometteur à Khandar. Ces deux-là avaient l’air plus vieux que Marcus.

— Carré d’urgence ! tonna Polt, les veines de son cou apparentes. Maintenant !

Tous les trois portaient leurs tambours attachés dans le dos, là où un soldat ordinaire aurait porté son paquetage. Ils les laissèrent pendre au niveau de leur taille et saisirent leurs baguettes en bois. D’abord avec hésitation puis de plus en plus fort, adoptant un rythme basique. Boum, pause, boum, pause, boum, boum, boum, un simple signal pour un ordre vital qui devait être exécuté très rapidement, dès qu’une sentinelle donnait l’alerte.

Au son des tambours, les hommes à la tête de la colonne s’arrêtèrent. Les suivants mirent un peu plus de temps pour réagir, si bien que toute la colonne se rapprocha, mais le régiment était toujours bien trop étiré. Les hommes marchaient en petits groupes, vaguement divisés par compagnies, leurs sergents et leurs lieutenants plus préoccupés par le fait de harceler les tire-au-flanc que de maintenir l’ordre dans les rangs. Ils s’attendaient à ce qu’on leur donne l’ordre de s’arrêter et certains saisirent même l’occasion de s’asseoir sur la route.

Il fallut un moment aux tambours du bataillon pour reprendre le signal, mais il résonna alors dans toute la colonne. Marcus ne fut pas surpris par ce qu’il vit ensuite : il l’avait redouté. Les vétérans connaissaient le sens du signal, mais n’avaient qu’une vague idée de ce qu’ils devaient faire. Les recrues pour la plupart ne comprirent pas, mais surent que quelque chose se passait en voyant les regards paniqués de leurs camarades. Leurs officiers, les lieutenants que Janus avait emmenés étaient partagés entre les deux camps. Marcus entendit quelques : « Carré ! Formation en carré ! », mais ces cris furent étouffés dans le brouhaha.

La longue colonne se contracta quand les hommes se regroupèrent instinctivement autour des couleurs et des tambours du régiment. Marcus distinguait nettement le 1er et le 2e bataillon et fut content de constater que le 1er, au moins, prenait lentement forme. Fitz était à l’œuvre ; Marcus l’aperçut saisir par le bras un officier plus âgé que lui et le pousser dans la bonne direction. La masse indistincte de soldats s’ouvrit peu à peu en son centre et devint un anneau, dont les contours se redressaient peu à peu pendant que les sergents et les lieutenants en sueur s’époumonaient. Des baïonnettes apparurent et un chœur de jurons monta alors que les recrues tentaient maladroitement de les fixer.

Le Manuel des Armes disait qu’un bataillon en colonne de compagnie devait être capable de former un carré en deux minutes. Un bataillon en marche avait droit à un peu plus de temps ; cinq minutes selon les normes en vigueur. Il fallut au moins quinze minutes pour que le 1er bataillon adopte une formation reconnaissable – un bloc rectangulaire, où sur chaque côté s’alignaient trois rangs hérissés de baïonnettes étincelantes.

Mais le 1er n’était pas le pire. Val avait réussi à mettre le 2e en ordre à force de crier et Marcus avait du mal à observer le 3e dans de bonnes conditions, mais un torrent d’hommes arriva soudain de l’arrière. Marcus se dit tout d’abord qu’il devait appartenir aux chariots de ravitaillement et qu’ils fuyaient une attaque inexistante, mais il remarqua alors les uniformes, et les officiers désespérés. Il s’agissait des hommes du 4e bataillon. Apparemment, personne n’avait pu rétablir l’ordre et les hommes avaient décidé que leurs seules chances de survie étaient de chercher refuge dans les autres carrés. Il en résulta quelques bagarres et Marcus grimaça, espérant que personne n’ait recours à sa baïonnette. La dernière chose dont il avait besoin, c’était de provoquer de réelles blessures.

Une dizaine de canons apparurent ensuite sur la route, traînés par un attelage de chevaux de Khandar et accompagné par une double colonne d’artilleurs bouche bée. Marcus sourit. Au moins, le Pasteur sait commander ses troupes. Un soldat d’infanterie du 4e, remarquant les canons, décida qu’il serait plus en sécurité parmi eux alors qu’un lieutenant agitant son épée lui courait après. Les canonniers se mirent à protester en jurant.

Il ne manque plus qu’un gros capitaine avec les pantalons baissés poursuivant une blonde sur un air de tuba et nous aurons une parfaite farce de music-hall. Marcus tira sur les rênes de Prairie et se retourna vers Janus, se préparant à la réaction du colonel.

Janus contemplait le désordre. Il fallut un moment à Marcus pour se rendre compte dans le vacarme qu’il riait. Quand le colonel vit le capitaine approcher, il se tourna vers lui avec un sourire discret mais évident.

— Monsieur ! aboya Marcus, tentant de se faire entendre. Janus fit approcher sa monture de la sienne et lui donna une tape sur l’épaule.

— J’ai compris, capitaine, dit-il. J’ai vraiment compris. (Il secoua tristement la tête.) Une fois que tout le monde se sera repris, vous pourrez donner l’ordre de faire halte. Nous commencerons les manœuvres demain matin.

Une halte était de toute façon inévitable, et il fallut la plus grande partie du reste de la journée pour que les troupes retrouvent un semblant d’ordre et que l’on sépare les chariots de provisions dont les attelages avaient cédé à la panique. Marcus grimaça quand Fitz lui présenta le bilan final : quarante-six hommes blessés, quatre chevaux à abattre et un essieu de chariot cassé en finissant dans un fossé. Mais cela aurait pu être bien pire. Les pertes matérielles n’étaient pas si importantes et il se sentit soulagé en apprenant que personne n’avait été sérieusement blessé. Et qui sait combien de vies nous avons sauvées sur la route. Alors que le soleil se couchait, Marcus retourna dans sa tente avec un optimisme prudent.

Il était presque arrivé quand une main puissante se posa sur son épaule. Il sursauta et fit volte-face, mais se retrouva devant un enchevêtrement de cheveux qui ne parvenait pas à dissimuler un sourire moqueur.

— Qu’y a-t-il, capitaine ? Vous semblez un peu nerveux.

Le capitaine Morwen Kaanos du 3e bataillon était grand et puissant, avec une peau bronzée et burinée qui témoignait de ses nombreuses années passées à Khandar. Entre son bouc épais, ses énormes favoris et une moustache négligée, son visage se révélait pratiquement invisible. Ses sourcils broussailleux lui donnaient des allures de sauvage, d’ermite ou peut-être d’un saint miteux. La main qu’il avait posée sur l’épaule de Marcus était suffisamment grande pour être qualifiée de patte et les poils sur son dos ressemblaient à de la fourrure.

— Ce fut une longue journée, dit Marcus, irrité par sa propre réaction. Et je comptais me coucher dans une minute.

— Je ne compte pas vous retenir, dit Mor, avec un accent des montagnes prononcé. Ça vous dérange si j’entre une minute malgré tout ? Je voudrais vous parler.

Marcus soupira intérieurement mais hocha la tête. À deux, ils occupaient pratiquement toute la tente. Marcus s’assit lourdement sur son lit de camp et tenta de délacer ses bottes, tandis que Mor restait debout près de l’entrée, les bras croisés.

— J’ai entendu dire que c’est vous que l’on doit remercier pour le bordel de cet après-midi.

— Qui a dit ça ?

Mor se tapa le nez et haussa les épaules.

— Ce n’est pas vraiment un secret. Polt le raconte depuis qu’il a rangé son tambour. Sans doute parce que la moitié des Coloniaux semblait vouloir l’accuser lui.

— Ils sont en colère, n’est-ce pas ?

Marcus ne parvenait pas à défaire un nœud que la sueur et la poussière de Khandar semblaient avoir rendu impossible à dénouer.

— Certains. Vous n’avez pas donné une bonne image d’eux.

— Ce n’est pas moi non plus qui ai donné une mauvaise image d’eux. J’ai déjà vu des chiens errants former un carré mieux que ça.

— Bon sang, vos gars du 1er n’ont pas été tellement plus rapides, dit sèchement Mor. N’essayez pas de…

— Ce n’est la faute de personne, dit Marcus. (Il défit enfin le nœud et libéra son pied avec un soupir de soulagement.) C’est une bande de recrues à moitié formées et des vieux râleurs qui se la sont coulé douce pendant trop longtemps. À quoi vous attendiez-vous ?

— Et vous ? Pourquoi vous avez fait ça ? Ne me dites pas que vous avez vu un vieux berger sur un poney et que vous vous êtes chié dessus.

— Je l’ai fait, dit sombrement Marcus, car je savais ce qui allait se produire et que sa seigneurie ne voulait pas me croire.

— Ah. (Mor décroisa les bras.) Tout à coup, je comprends mieux.

Marcus fronça les sourcils. Mor était toujours disposé à s’attendre au pire de la part des officiers, en particulier des nobles. En règle générale, les Coloniaux ne discutaient pas des raisons de leur présence ici et ne questionnaient pas les autres sur leur disgrâce, mais dans le cas de Mor, l’histoire était connue : il avait défié en duel illégalement un noble, pour l’amour d’une jeune femme, tuant involontairement son adversaire. Que cela soit vrai ou pas, il haïssait assurément la noblesse et les privilèges.

— Il n’est pas si mal, dit Marcus. Je pense que nous pouvons nous entendre avec lui. Il avait juste besoin d’une petite leçon. S’il croit pouvoir mener au combat ces troupes après une semaine de marche forcée…

— Au combat ? Vous pensez que nous en arriverons là ?

— Sans doute. Nous ne marchons pas comme ça pour nous entretenir.

— La dernière fois que j’ai vérifié, ils étaient bien plus nombreux que nous. Personne ne l’a dit à sa seigneurie ?

— Je lui ai dit moi-même, dit Marcus, mais se battre n’est pas qu’une question d’effectifs.

— Espérons que vous ayez raison à ce sujet. Bien que je vous parie à dix contre un que nous allons repartir en sens inverse la queue entre les jambes avant la fin du mois.

— Dans un cas comme dans l’autre, répondit Marcus, s’attaquant à sa seconde botte, ce n’est pas notre problème.

— C’est vrai. Notre problème est en ce moment même dans un chariot, à tenter de se noyer dans le vin.

Marcus jura.

— Adrecht.

— Oui. Vous avez vu comment se sont comportés ses hommes aujourd’hui ?

Marcus hocha la tête. Le 4e bataillon n’avait même pas réussi à rester ensemble, encore moins former un carré.

— Où se trouve-t-il ?

— Je l’ai cherché, mais il n’était pas avec ses hommes. Le lieutenant Orta dit qu’il est parti à cheval autour de midi et n’est jamais revenu.

— Par les saints et les martyrs, jura Marcus. Il veut finir aux fers ?

— La dernière fois que je lui ai adressé la parole, il était convaincu que nous allions tous finir embrochés sur les lances des Rédempteurs, alors je ne suis pas sûr qu’il s’en soucie encore. (Mor adressa à Marcus un regard prudent.) Que voulez-vous faire ?

Marcus saisit le sous-entendu. Le couvre-t-on et essaie-t-on de le sortir de là ? Ou laisse-t-on le colonel s’en charger ? Il se doutait de l’opinion de Mor. Il n’avait jamais aimé le capitaine imprévisible et d’humeur changeante.

— Que pensez-vous de ce… Orta, c’est ça ?

Mor haussa les épaules.

— Il semble plutôt compétent. Un peu hésitant à jouer des coudes quand c’est nécessaire, toutefois. Les nouveaux lieutenants de votre colonel sont une bande de trous du cul pourris gâtés, et ils aiment répondre.

Marcus se demanda si Fitz avait le même problème. Il en doutait. Fitz savait obtenir ce qu’il voulait, sans jamais élever la voix.

— D’accord. Vous avez un sergent avec une grande gueule dont vous voudriez vous séparer un moment ?

Mor rit.

— Vous pouvez choisir parmi une dizaine.

— Envoyez-en un ou deux à Orta et dites-lui de se débrouiller pour que le 4e tienne debout. Avec un peu de chance, cela nous fera gagner assez de temps pour dire un mot à Adrecht.

— Je suppose que c’est équitable. Mais c’est vous qui allez devoir lui parler. Il ne m’a jamais vraiment écouté et je doute que ce soit le cas maintenant.

Marcus hocha la tête.

— Je vais attendre le matin. Avec un peu de chance, il aura décuvé entre-temps.

— Si ce n’est pas le cas, il sera en train de cuver, soupira Mor. J’espère qu’il apprécie sa cuite.

— Je suis sûr que vous n’allez pas le laisser l’oublier facilement.

Le grand capitaine rit.

— C’est clair.

Il aurait dû trouver facilement le sommeil. Marcus se sentait épuisé par cette journée, bien que cela soit plus à cause de l’inquiétude que de la fatigue physique. En retournant à sa tente, il n’avait songé qu’à s’écrouler sur son lit. Mais désormais le sommeil se refusait à lui. Il se sentait sur le qui-vive et même nerveux. Si quelqu’un lui avait tapé sur l’épaule, il aurait sûrement sursauté. Couché sur le côté, il sentait son pouls, assez rapide pour battre la cadence.

Au bout d’une heure, il se releva en jurant, enfila ses bottes sans faire ses lacets et quitta sa tente d’un pas chancelant. Le ciel était illuminé d’étoiles, à peine ternies par les torches et les feux de camp qui brillaient encore au milieu des rangées de tentes. L’énorme lune était suspendue juste au-dessus de l’horizon ouest, baignant le labyrinthe de tissu bleu d’une lumière fantomatique.

Marcus s’était dit que marcher un peu pourrait convaincre son corps de le laisser se reposer, mais une fois arrivé au niveau de la dernière rangée de tentes, son pas s’était fait plus sûr. Au-delà des limites du camp, une série de torches désignait un anneau de sentinelles, à quelques centaines de mètres au milieu des broussailles.

Les gardes étaient armés et, par une nuit comme celle-ci, ces hommes seraient certainement nerveux. Marcus s’arrêta à cinquante bons mètres de la ligne, mit ses mains en porte-voix et cria :

— Sentinelles ! Ami en vue !

Une torche s’agita en réponse. Marcus franchit la distance restante d’un pas vif et découvrit un jeune homme avec un mousquet sur l’épaule et une torche à la main. Au cœur de la nuit, tout le monde semblait pâle et avoir les yeux caves, mais Marcus devina à son uniforme que le jeune homme était une recrue. Il se redressa en voyant les galons de capitaine sur l’épaule de Marcus et tenta de trouver comment saluer avec une torche à la main.

— Inutile, soldat, dit le capitaine. Je viens juste jeter un œil. Votre nom ?

— Soldat de deuxième classe Ipsar Sutton, monsieur ! (Il tenta de saluer de nouveau et manqua se roussir le front.) 1er bataillon, 5e compagnie, monsieur !

— Ah, l’un de mes hommes. Je suis le capitaine d’Ivoire.

— Je sais, monsieur ! dit fièrement le jeune homme. Je vous ai vu lors des manœuvres cet après-midi.

Manœuvres, pensa Marcus, c’est une façon de voir les choses.

— Combien de temps dure votre tour de garde, soldat Sutton ?

— Encore trois heures, monsieur ! (Il agita la torche.) Je n’ai rien remarqué jusqu’à présent, monsieur !

— C’est bon de savoir que vous êtes là, dit Marcus. Moi, pour commencer, je ne pourrais pas dormir autrement.

— Oui, monsieur ! (Sutton se redressa un peu plus encore.) Merci, monsieur !

— Continuez comme ça.

Marcus lui tapota cordialement l’épaule et poursuivit son chemin dans les ténèbres.

Il rencontra d’autres sentinelles et échangea quelques mots avec eux. C’étaient toutes des recrues – apparemment, cette section du périmètre était tenue par les 5e et 6e compagnies – et elles paraissaient toutes sur le qui-vive. Avoir droit à un mot de la part du capitaine semblait leur remonter incroyablement le moral. Marcus eut l’impression d’avoir fait quelque chose de bien en repartant en direction de sa tente.

Les choses auraient été différentes avec les vétérans. Bien sûr, la familiarité entraînait le mépris et, après toutes ces années passées à Ashe-Katarion, même les simples soldats avaient fini par traiter les officiers avec un certain dédain. Si Ben Warus avait été le genre de colonel à ne pas laisser passer les insubordinations, les choses ne se seraient peut-être pas passées ainsi, mais il s’était toujours montré coulant et les autres officiers avaient donc suivi son exemple. En voyant les dos droits et les visages brillants des jeunes recrues, Marcus se souvint de sa dernière année à l’école militaire, quand il entraînait des escouades d’étudiants de premier cycle.

Voilà à quoi l’armée était censée ressembler. Il s’était résigné depuis longtemps au fait que Khandar ne fût pas vraiment un poste prestigieux. Il n’avait pas imaginé connaître une telle carrière. Mais c’était avant, quand sa position avait encore de l’importance à ses yeux, avant qu’il se porte volontaire pour partir au bout du monde avec l’espoir de laisser ses fantômes derrière lui. Il avait fait de son mieux pour apprécier la vie douce sans s’attarder sur le passé. Ensuite, au cours de la retraite, il avait été trop occupé pour réfléchir. Mais maintenant que sa routine confortable était brisée…

— Bonsoir, capitaine, fit une voix de femme dans les ténèbres.

Les femmes qui accompagnaient le régiment – les blanchisseuses, les cuisinières et les putains, les seules assez courageuses pour les accompagner dans cette marche – devaient se trouver de l’autre côté du camp, avec les chariots de provisions. Ce qui ne laissait qu’une seule possibilité.

— Vous devez avoir des yeux de chats, Miss Alhundt.

— Avoir une bonne vue de nuit est essentiel pour mon travail.

Elle quitta les ténèbres.

— Pour jeter un coup d’œil à la fenêtre des gens ?

— Pour évoluer au milieu de vieilles étagères poussiéreuses, répondit-elle, jouant avec ses lunettes.

Elle les remonta sur son nez et baissa les yeux sur lui.

— Vous ne voudriez pas croire le bazar que l’on retrouve sous les voûtes du ministère. Il y a certaines pièces où l’on n’ose même pas allumer une bougie.

— J’imagine. Vous pourriez faire voler en fumée les secrets de tout le monde.

— Les secrets ne me concernent pas vraiment, capitaine. Il y a tant de choses à savoir qui ne sont pas cachées du tout.

— C’est vrai, dit Marcus.

— Et vous ? demanda-t-elle. Vous êtes sorti pour espionner vos subordonnés ? Ou bien est-ce une inspection surprise ?

— Je venais juste jeter un coup d’œil à la disposition des sentinelles.

— C’est très professionnel de votre part, dit Miss Alhundt. Je comprends que c’est vous que nous devons également remercier pour… l’exercice de cet après-midi.

— Que voulez-vous dire ? répondit Marcus, mal à l’aise.

— Vous vouliez embarrasser le colonel Vhalnich ? Ou simplement le ralentir ?

— Ni l’un ni l’autre. C’était une… démonstration. Je voulais lui faire comprendre quelque chose.

— Que les Coloniaux sont mal préparés.

Bien sûr, c’était exactement ça, mais il ne voulait pas le dire ouvertement. Marcus secoua la tête en silence.

— Puis-je vous demander pourquoi ? demanda miss Alhundt.

— Je ne suis pas sûr de comprendre en quoi cela vous intéresse tellement.

Elle pencha la tête, un doigt sur le côté de ses lunettes. Derrière ses verres, sa coiffe sévère et ses vêtements à la garçonne, Marcus se dit qu’elle était en fait fort jolie.

— Parce que je suis curieuse à votre sujet, capitaine, dit-elle finalement. Vous êtes une sorte d’énigme.

— Je ne vois pas pourquoi. Je suis un simple soldat.

— Un soldat qui s’est porté volontaire pour servir à Khandar. Un officier. Avec vous, cela fait donc très exactement deux personnes dans ce cas.

Marcus s’ébroua.

— Vraiment ? Qui est l’autre idiot ?

— Le colonel Vhalnich, évidemment.

— Mais…

Marcus se mordit la lèvre pour ne pas répondre et miss Alhundt sourit.

— Il vous a parlé de moi, alors, dit-elle. Ça ne fait rien. Je ne vous insulterai pas en vous demandant ce qu’il vous a dit. Je pense que ça doit se rapprocher de : « Elle est là parce que le méchant Orlanko prépare quelque chose ».

— Est-ce pour ça que vous êtes là ?

— D’une certaine façon. (Elle se pencha plus près et baissa la voix.) Le colonel est réputé pour être un excentrique. Il a également des amis puissants à la cour. Ils ont travaillé durement pour qu’il ait droit à cet ordre de mission.

Janus n’avait pas mentionné ça. Marcus réfléchit un moment.

— Pourquoi ?

— Son Excellence aimerait vraiment le savoir. (Elle se tapota le nez.) C’est pourquoi je suis ici.

— Je vois.

Elle pencha la tête.

— Je suppose que vous n’avez aucune hypothèse à me soumettre à ce sujet ?

Marcus se raidit.

— Non.

— C’est bien ce que je pensais. (Elle se redressa.) Capitaine, souvenez-vous simplement qu’au bout du compte, nous sommes tous dans le même camp ici. Je veux servir le roi et Vordan, tout autant que vous ou le colonel.

— Je suis sûr que oui, répondit Marcus. Et pour le moment, la meilleure façon de les servir, c’est en dormant un peu. J’ai cru comprendre que le colonel veut débuter les manœuvres après la marche de demain.

— Bien sûr, capitaine. Ne me laissez pas vous empêcher de retrouver votre lit.

— Adrecht ! appela Marcus, tapant sur le mât de tente. Debout !

Si les soldats du 4e bataillon avaient trouvé étrange de voir leur capitaine fonçant sur la tente de leur commandant peu de temps avant l’aube, ils ne dirent rien. Le ciel s’éclaircissait vers l’est et les hommes du 1er bataillon étaient déjà debout, rassemblant leurs affaires et les rangeant sur les chariots en prévision de la marche à venir. En tant qu’arrière-garde, le 4e avait un peu plus de temps devant lui, même si de l’avis de Marcus, on ne gagnait pas grand-chose à dormir plus longtemps quand on devait ensuite avaler toute la journée la poussière soulevée par la colonne.

La tente d’Adrecht, plantée au centre du bataillon, n’était pas du bleu passé habituel de l’armée. Marcus pouvait à peine tenir debout. La toile était faite de soie et elle comportait quatre mâts, quand les tentes réglementaires n’en comptaient que deux. Autrefois, elle avait été soigneusement décorée de fanfreluches et de lanternes de verre coloré qui projetaient des ombres étonnantes sur les murs. Les années passées à Ashe-Katarion avait permis à Adrecht de développer son goût pour le superflu. Mais désormais, tout cela avait disparu pour se retrouver soit entassé dans des coffres, soit abandonné à la hâte lors de leur retraite.

Et c’est une bonne chose. Si Adrecht avait dû installer son palais tous les soirs, ils n’auraient jamais distancé les Rédempteurs. Marcus frappa de nouveau, assez pour se faire mal aux articulations.

— Adrecht !

— Marcus ? (Sa voix semblait voilée, et pas seulement à cause des minces parois de soie.) C’est toi ?

— J’entre.

L’intérieur de la tente n’était pas éclairé et la timide lumière du matin ne pouvait guère lutter contre la pénombre. Marcus cligna des yeux pour s’habituer à ces ténèbres bleutées. Il saisit ensuite une lanterne pendue à l’un des mâts. Il fouilla dans ses poches et en sortit une allumette, avant d’allumer la lampe et de la suspendre. Ses balancements affolèrent subitement les ombres.

Adrecht grogna et leva une main pour se protéger de la lumière.

— Bon Dieu, dit-il, levant la tête de son coussin de soie. Tu crois faire quoi là ? Il est beaucoup trop tard pour ce genre de choses.

— Il est tôt, pas tard, dit Marcus.

Marcus alluma également une autre lampe de l’autre côté de la tente.

— Quand es-tu devenu aussi pédant ? (Adrecht se tapota la poitrine d’une main jusqu’à ce qu’il trouve une lourde montre de poche en or, qu’il ouvrit.) Tu vois ? Il est deux heures du matin. Depuis quand réveille-t-on les gens à cette heure-là ?

— C’est l’aube, répondit Marcus.

— Ah bon ? (Adrecht cligna des yeux.) Tu es sûr ?

— La plupart d’entre nous peut s’en apercevoir d’un simple coup d’œil.

— Eh bien, c’est un soulagement. (Il secoua sa montre puis rejeta la couverture sur lui.) Ma montre s’est arrêtée. Je pensais être simplement saoul.

— Tu étais saoul.

C’était une simple supposition, mais Marcus se dit qu’il avait peu de chances de se tromper. À la lumière des lampes, il vit plusieurs bouteilles vides sur le sol couvert de chiffons. Un coffre dans un coin contenait trois rangées de compartiments rembourrés de coton, faits pour transporter des bouteilles d’alcool de valeur. Plus de la moitié des rangements étaient vides. Deux autres coffres étaient disposés entre les mâts, dans un mélange de vêtements, de livres et de papiers.

Il n’y avait pas grand-chose d’autre sous la tente, pas même un couchage. Adrecht s’était débarrassé de tout le mobilier inconfortable de l’armée à la première occasion, le remplaçant par des meubles élégants achetés à Ashe-Katarion. Marcus l’avait contraint à les abandonner quand ils avaient dû fuir, à part une armoire couverte de dorures qui avait pris place sur un chariot au détriment de provisions. Cette dispute leur avait valu une semaine de froid.

— C’est vraiment l’aube ? demanda encore Adrecht, levant sur Marcus des yeux voilés par l’alcool.

— Oui, dit sèchement Marcus. Debout.

Péniblement, Adrecht réussit à s’asseoir, les jambes croisées devant lui. Ses pantalons de lin blanc étaient tachés de pourpre là où il avait renversé de l’alcool. Il baissa les yeux tristement sur la tache, puis regarda Marcus.

— J’ai besoin d’un verre. Tu en veux un ?

— De l’eau, dit Marcus. Tu as de l’eau ici ?

— De l’eau ! (D’une main, Adrecht fit deux tours autour de son cœur, l’ancien signe de protection contre le mal de l’Église.) Ne dis pas ça à voix haute. Dieu pourrait t’entendre et te foudroyer sur place. De l’eau ! (Il renifla.) J’ai fait de grands progrès la nuit dernière, mais je me souviens qu’il reste un petit truc dans la bouteille pourpre… (Il tenta de saisir une bouteille, qui déversa en glougloutant les dernières gouttes de son contenu sur un tapis. Adrecht haussa les épaules et la jeta de côté.) Oh, tant pis. Il en reste encore d’autres.

Marcus repéra une carafe d’eau tiède et la lui tendit. Malgré ses protestations, Adrecht but abondamment, sans se soucier de chercher une tasse ou un verre. Il garda en bouche la dernière goulée puis l’avala pensivement.

— Je ne me souviens pas avoir bu de l’huile pour canon, dit-il. Mais maintenant, on dirait que ma bouche en est remplie. Tu crois que les gars m’ont joué un tour ?

— Adrecht… (Marcus chercha un endroit où s’asseoir, mais après un coup d’œil au tapis taché, il préféra rester debout. Il s’accroupit devant son ami.) Adrecht, où étais-tu hier ?

— Hier ? (Il cligna des yeux lentement.) Hier… Hier…

— Tu buvais quelque part ?

— Oh, oui. L’un des intendants m’a invité à monter dans son chariot car je lui avais proposé de boire avec moi. Un gars génial, vraiment merveilleux. Il… Je ne me souviens pas de son nom, mais c’était la gentillesse incarnée.

— Tu as passé toute la journée dans ce chariot ?

— Pas toute la journée. Je ne dirais pas toute la journée. C’est juste que… Tu sais… (Il haussa les épaules.) Et alors ?

— Tu aurais dû te trouver avec tes hommes.

— Quoi ? Pour les soutenir moralement ? Ils savent ce qu’ils sont censés faire. Il faut juste marcher après tout.

— Quand j’ai demandé une formation en carré…

Adrecht renifla.

— Pourquoi tu aurais fait cette connerie ?

— S’il y avait eu une attaque, nous aurions pu tous être massacrés.

— S’il y avait eu une attaque…, répéta Adrecht d’un ton moqueur. Allons, Marcus. Assieds-toi et bois un verre avec moi.

— Bon sang, Adrecht. Qu’est-ce qui ne va pas chez toi, bon sang ?

Un long silence tomba pendant que Marcus tentait de se calmer.

Adrecht était un bon officier et un véritable ami. Grâce à lui, du temps de l’école militaire, Marcus s’était sorti d’une demi-douzaine d’examens. Et sur le champ de bataille, il était courageux au point que cela en devenait dangereux. Mais il était sujet à broyer du noir et cela pouvait durer des semaines, en particulier quand la boisson exacerbait cette tendance.

— Je pensais que c’était évident, reprit Adrecht.

Il se leva en chancelant, utilisant l’un des mâts de la tente pour s’aider et se diriger vers le coffre à liqueurs. Marcus voulut l’intercepter. Adrecht recula, lui jetant un regard noir avec une irritation exagérée.

— J’essaie de devenir moine, expliqua-t-il. Évidemment. Le Pasteur m’a finalement convaincu que le temps de la Bête était venu. Mais je dois me débarrasser de toutes mes possessions de valeur avant, tu comprends ? Tu m’as bien aidé. (Il plissa les yeux.). Alors, je travaille à vider mes réserves. Une fois que j’aurais vidé ce coffre… (Il tapa dans ses mains.) Je pourrais partir pour le monastère.

— Ce coffre va partir pour le Vandre avec toi, répliqua Marcus. Avec des fers au pied. Nous avons un nouveau colonel, si tu n’avais pas remarqué. Si tu continues, tôt ou tard…

— S’il te plaît, Marcus, gloussa Marcus. Le Vandre ? Vraiment ? Tu n’y crois pas, non ?

— Tu aurais de la chance. Tu finiras plutôt devant le peloton d’exécution. Abandonner son poste…

— Je serais heureux de mourir d’une bonne vieille balle de Vordan, dit Adrecht. Du moins si j’ai le droit de me bourrer la gueule avant. Ce serait une fin meilleure que la vôtre. (Il secoua la tête.) Allons, Marcus. Tu penses sincèrement que nous allons rentrer chez nous, fers aux pieds ou pas ? Les Rédempteurs n’échangent pas les prisonniers, ils les mangent.

— Nous ne sommes pas encore prisonniers, dit Marcus.

— C’est tout comme. À moins que le colonel t’ait expliqué son plan secret ? Je suis curieux de l’entendre.

— Le colonel ne m’explique pas ses plans, répondit Marcus, mal à l’aise. Mais il ne compte pas se sacrifier pour le roi et la patrie, si c’est ce que tu veux dire.

Adrecht renifla.

— Nous aurions dû monter à bord de ces navires. C’est une marche vers la mort et la plupart des hommes le savent. Tu peux vraiment les blâmer s’ils le prennent mal ?

— Les autres bataillons obéissent toujours aux ordres.

Du moins, ils finissent par le faire.

— J’ai toujours eu largement mon compte de petits malins. (Adrecht vit l’expression de Marcus et soupira.) Marcus…

— Je tente de t’aider, répondit Marcus. Si tu ne peux plus assumer tes fonctions, tu ferais mieux de le dire maintenant.

— Oh, très malin, docteur-professeur d’Ivoire. Jouer sur la fierté du capitaine Roston, peut-être qu’il retourna dans la ligne de tir comme ça.

— Bon sang…

— D’accord, d’accord ! (Adrecht leva une main.) Je serai présent pour les manœuvres. C’est ce que tu veux entendre, n’est-ce pas ? (Il secoua de nouveau la tête.) Bien qu’il soit horrible de forcer un homme à passer ses derniers jours à transpirer et à hurler des ordres.

Cette fois, c’est vraiment grave. Il a déjà abandonné. Il y avait quelque chose de brillant et de fragile dans le regard d’Adrecht, comme si son humour sombre et cynique était la seule chose qui l’empêchait de sombrer. La seule fois que Marcus l’avait déjà vu ainsi, c’était cinq ans plus tôt, quand il avait appris qu’il partait pour Khandar. Par les saints, peut-être que Mor a raison. Si ce lieutenant Orta est bon, peut-être que nous devrions le laisser aux commandes.

Mais cela signifierait se débarrasser d’Adrecht. À moins que Janus puisse être convaincu d’accepter sa démission, la seule façon pour un capitaine de quitter sa compagnie était de se voir disgracier. Il ne le fera jamais. Et Marcus lui devait toute l’aide qu’il pouvait lui apporter.

— Eh bien ? demanda Adrecht. Il y a autre chose, capitaine senior ?

— Non. (Marcus lui tourna le dos et s’arrêta devant le rabat de la tente.) J’essaie vraiment de t’aider, tu sais.

— Oh ? dit sèchement Adrecht. Pourquoi ?

Parfois, je n’en ai aucune idée. Marcus secoua la tête et quitta la tente.


CHAPITRE V
WINTER

C’était une journée de printemps typique à Khandar : incroyablement chaude, comme pouvait l’être l’été. Le soleil était comme doté d’une présence physique, pareil à un poids pesant sur les épaules de chaque soldat. Il frappait le moindre centimètre carré de peau et laissait leurs uniformes trempés de sueur. Même au bout de trois ans, Winter pouvait encore se laisser surprendre. Dans les rangs, la situation était pire : contrairement aux officiers, les soldats ne portaient pas de casquette ; certains d’entre eux vacillaient déjà. Winter espérait que de Vries ordonnerait une halte avant que l’un d’eux ne tombe.

Elle-même avait failli s’écrouler lors du premier jour de marche. Les cent cinquante kilomètres entre Fort Vaillance et Ashe-Katarion représenteraient le trajet le plus long jamais parcouru par les Coloniaux et l’expérience de Winter se limitait à quelques défilés en l’honneur du prince Exopter.

Au cours de leur retraite, ils avaient parcouru cette distance en deux semaines, avec tant de chariots que les soldats n’avaient même pas eu à porter leurs propres armes. Le trajet de retour serait visiblement bien plus rapide. Aucune des recrues n’avait paru surprise quand on leur avait annoncé une marche de plus de vingt-cinq kilomètres, en portant non seulement leurs mousquets mais leurs paquetages complets. Cependant Winter avait failli grogner. Elle était arrivée au bout, difficilement, mais ses jambes et ses épaules douloureuses lui avaient cruellement rappelé son séjour chez Mme Wilmore. La vieille femme croyait fermement que les corvées les plus éreintantes possibles agissaient comme un traitement contre le vice.

Le deuxième jour de marche avait tourné court à cause du fiasco des manœuvres et leurs pitoyables résultats avaient marqué les esprits. Les officiers avaient annoncé que, le troisième jour, ils ne dépasseraient pas les dix kilomètres et monteraient leur nouveau camp dès midi. Le temps pour Winter de redécouvrir certains muscles dans ses jambes et de se rendre compte qu’ils n’étaient pas si inutiles, elle avait commencé à se dire qu’elle pourrait s’en sortir.

Elle aurait dû se douter du contraire. Dieu répondait à ses prières seulement quand il préparait quelque chose de pire. Les hommes avaient vite appris que le reste de la journée serait consacré aux exercices. Les recrues avaient accepté la nouvelle comme un simple fait, mais les vétérans avaient juré en bougonnant.

Cette annonce avait obligé le lieutenant à quitter sa position habituelle en tête de cortège. Apparemment, manger de la poussière en compagnie de ses hommes ne correspondait pas à l’image qu’il se faisait des devoirs d’un officier, contrairement au fait de leur crier dessus sur le terrain de manœuvre. Winter ne l’avait croisé que deux ou trois fois au cours des derniers jours, c’était seulement maintenant que se présentait l’occasion de l’examiner de plus près.

Le lieutenant Anton de Vries portait un uniforme bleu aussi parfait que celui de ses hommes. C’était un homme mince et de petite taille, avec des yeux sombres et une bouche boudeuse sous une épaisse moustache. Ses cheveux étaient soigneusement peignés et poudrés, sans doute à la dernière mode de Vordan, même si l’effet n’était guère visible sous sa casquette. Il portait une épée dont le cuir du fourreau était toujours poli et tenait une mince canne qui sifflait quand il pointait quelque chose avec. Winter tressaillait chaque fois qu’il se tenait à côté d’elle, craignant de recevoir un coup.

Les manœuvres s’étaient révélées pires que la marche. Quand la colonne était en mouvement, ils avaient au moins le sentiment d’accomplir quelque chose, même s’il s’agissait simplement de parcourir quelques kilomètres. On leur avait permis de remplir leurs gourdes quand ils passaient près d’un ruisseau et de parler voire de chanter tout en marchant. Et surtout, personne ne les jugeait. Pour réussir, il suffisait de rallier le campement avant la tombée de la nuit, même si c’était en chancelant.

À présent, les cent vingt hommes de la 7e compagnie formaient un seul bloc, de trois rangs de profondeur et de quarante hommes de large. Chacun d’entre eux portait une boîte de cartouches à la hanche gauche, une double cartouchière en bandoulière et leur mousquet dans la main droite, les doigts refermés sur la crosse dans une position qui avait tendance à donner des crampes. Ils devaient attendre, sous le regard plissé de De Vries, que ce dernier leur ordonne de bouger.

Winter se tenait devant eux, au centre de la compagnie, à côté du lieutenant. Sa tâche était de s’assurer que les ordres du lieutenant soient exécutés. Ce n’est pas un rôle enviable. Elle se trouvait non seulement soumise à l’attention du lieutenant, mais sentait également le ressentiment de tous les soldats de la compagnie à son égard. La sueur coulait sur son visage et ses cheveux étaient humides. Chaque centimètre carré de sa peau semblait la démanger. Cela faisait déjà deux heures qu’ils avaient débuté l’entraînement.

De Vries frappa sa jambe de sa canne et considéra ses hommes avec un mépris évident. Sourcils froncés, il s’éclaircit la gorge et passa en revue du regard les trois rangs de soldats.

— Bien, dit-il. Nous allons essayer de nouveau. À mon signal, marche en oblique, pas redoublé !

Il s’exprimait d’un ton badin. Mais Winter devait répéter ses ordres suffisamment fort pour que tous entendent. Sa gorge étant déjà en feu, elle dut puiser dans ses réserves. Elle eut l’impression de croasser, néanmoins de Vries ne parut pas le remarquer.

Les tambours de la compagnie commencèrent à jouer, battant la cadence. La ligne se mit en mouvement et il devint vite évident qu’ils n’avaient pas vraiment fait de progrès depuis la veille.

Longtemps auparavant, dans une autre vie, Winter avait été plus jeune que n’importe qui dans les rangs. Tout ce qu’elle connaissait alors de la vie militaire se résumait aux récits des grandes batailles qu’elle avait lus, dans lesquels des hommes déterminés exécutaient des manœuvres parfaites sous le feu ennemi. Depuis que son recrutement bien peu ordinaire lui avait permis d’éviter les semaines au dépôt où les hommes étaient censés apprendre un tel stoïcisme, elle avait fait de son mieux pour se montrer à la hauteur, achetant un exemplaire du Manuel des Armes et des Règles et manœuvres de l’armée royale de Vordan, mémorisant les deux. Ces connaissances s’étaient révélées pour ainsi dire inutiles, bien sûr, mais elle s’en souvenait encore des années plus tard.

Par conséquent, elle savait ce qui était censé se passer. Au premier roulement de tambour, chaque homme avancerait d’un pas en avant, posant le pied droit à exactement trente-six pouces – selon une mesure consignée dans les tréfonds du ministère de la guerre – devant l’autre. Le roulement de tambour suivant entraînerait un autre pas et ainsi de suite, afin que la compagnie avance dans un ensemble parfait, chaque homme restant à égale distance de ses camarades.

La tâche s’avérait déjà compliquée, mais de Vries avait demandé une marche oblique, ce qui signifiait que chaque pas était censé se faire en décalé d’un demi-pas sur le côté, si bien que la compagnie tout entière se déplacerait en diagonale. À voir le visage des soldats, Winter était certaine que nombre d’entre eux n’avaient pas compris ou du moins ne s’en souviendraient pas avant qu’il soit trop tard.

Le résultat se révéla conforme aux prévisions de Winter. Certains mirent le pied gauche en avant au lieu du droit et percutèrent le soldat qui se trouvait devant eux. D’autres oublièrent de se décaler sur le côté, avec des conséquences similaires. D’autres encore s’avancèrent trop, ou pas assez et perdirent le rythme de la manœuvre en tentant de conserver leur position. Deux hommes au troisième rang emmêlèrent les sangles de leurs paquetages et s’écroulèrent dans la poussière en tentant de partir dans deux directions opposées, s’agitant comme des tortues retournées sur le dos.

En moins de vingt mètres, les trois rangs du bloc se changèrent en une masse indistincte. Quand Winter ordonna au tambour de cesser de jouer, les hommes, entraînés par leur élan, se replacèrent tant bien que mal en rangs. Il fallut bien cinq minutes avant qu’un semblant d’ordre revienne.

Il s’était produit exactement la même chose à chaque fois et les lèvres de De Vries s’étaient pincées à chaque échec. Apparemment, sa patience était désormais à bout. Il se tourna vers Winter, furieux.

— Sergent ! dit-il sèchement.

— Oui, monsieur ! répondit Winter en saluant.

— J’en ai vu assez. Je veux que vous les forciez à continuer. (Il éleva la voix.) Jusqu’à ce qu’ils y arrivent ou qu’ils tombent raides morts ! Vous me comprenez ?

— Oui, monsieur !

Les lèvres du lieutenant frémirent.

— Bien, réussit-il à dire, avant de s’éloigner d’un pas vif, sa canne chassant les impudents gravillons sur son chemin.

Winter le regarda partir, sentant le martèlement du soleil sur ses épaules et tentant de comprendre ce qu’elle était censée faire ensuite.

Son regard croisa celui de Bobby, situé au premier rang. Il avait le visage rouge à cause de l’embarras ou du soleil, et il tremblait visiblement de fatigue. Winter était à Khandar depuis deux ans, contrairement à de Vries, et elle savait que tomber raide mort était réellement possible. S’ils continuaient trop longtemps, elle déclencherait une épidémie de coups de chaleur.

Elle contempla le terrain poussiéreux qui leur servait de champ de manœuvre. Il était parfaitement plat, comme toute la région qu’ils avaient traversée jusqu’alors. On trouvait parfois quelques rochers ou des touffes d’herbe au milieu de cette étendue mangée de poussière. La seule touche de couleur provenait d’un petit ruisseau qui serpentait vers la mer et qui brillait au loin. Une dizaine de compagnies accomplissaient différents exercices, au gré des caprices de leurs officiers. Winter vit un lieutenant s’en prendre à ses hommes comme s’il s’agissait de mules et eut soudain une idée.

— D’accord, dit-elle en faisant volte-face.

Élevant la voix malgré sa gorge en feu, elle réussit à dire :

— Compagnie, à droite… droite !

Les hommes, qui l’avaient observée avec appréhension, poussèrent un soupir de soulagement et se redressèrent tant bien que mal. Ils pivotèrent de quatre-vingt-dix degrés et leur bloc se transforma en colonne de trois rangs de large et quarante hommes de long. Winter arpenta la colonne pour voir qui se trouvait maintenant au premier rang, suivie par les tambours.

— À mon signal, dit-elle, en avant, marche. Faites comme moi. Marche !

Les tambours se remirent à jouer, plus lentement cette fois et la colonne se mit en mouvement. Sans devoir penser à se déplacer de côté et avec seulement trois hommes par rangées, la marche se révélait plutôt acceptable. Winter se positionna devant le premier rang, qui corrigea légèrement sa position, la laissant conduire la longue colonne comme un serpent.

Elle trouva ce qu’elle cherchait à environ cent mètres. Une autre compagnie, positionnée selon leur traditionnelle formation à trois rangs, s’entraînait selon le Manuel des Armes sous les aboiements d’un sergent. Un lieutenant se tenait à côté d’eux et semblait s’ennuyer. Ils tournaient le dos à Winter et à ses hommes.

Winter dirigea la colonne dans cette direction, jetant de temps en temps un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que la compagnie était toujours en ordre de marche. Il y eut un instant d’hésitation en approchant de l’autre compagnie. Elle saisit l’occasion pour faire un pas de côté et cria :

— En avant ! Chargez !

Les tambours se mirent à battre plus vite. Les hommes dans les premiers rangs, comprenant l’ordre qu’on venait de leur donner, s’élancèrent avec un entrain surprenant. Personne au sein de l’autre compagnie ne les remarqua avant qu’il soit trop tard. On entendit quelques cris de surprise quand la colonne s’écrasa à l’arrière de la ligne au pas de course. Les hommes de Winter écartèrent leurs adversaires improvisés, jusqu’à ce que quelqu’un dans l’autre compagnie réagisse. L’un d’eux décocha un coup de poing et des bagarres éclatèrent un peu partout entre les deux compagnies. En quelques secondes, les hommes oublièrent toute discipline et évacuèrent la tension accumulée.

Winter, qui se tenait aux abords de la mêlée près des tambours horrifiés, contemplait son œuvre avec une expression satisfaite. Le lieutenant de l’autre compagnie, un gros avec une barbe hirsute, fonça sur elle tandis que ses sergents tentaient en vain de rétablir l’ordre. Winter le salua et se força à afficher une expression neutre.

— Bordel, mais qu’est-ce tu crois faire ? dit le lieutenant, tremblant de colère.

— Désolé, monsieur ! Je suivais les ordres, monsieur !

— Les ordres de qui ?

— Le lieutenant de Vries, monsieur ! Il m’a dit de continuer à entraîner les gars ! Je ne voulais pas qu’ils percutent votre formation, monsieur !

Le lieutenant l’examina, ne sachant quelle attitude adopter. Il choisit le mépris. Winter s’efforça de conserver une expression idiote.

— Eh bien, tu ferais mieux d’arranger ça. Si tes foutus gars n’ont pas quitté le champ de manœuvre d’ici cinq minutes, le capitaine entendra parler de toi, tu comprends ?

— Oui, monsieur ! (Winter se retourna vers le chaos qu’elle avait créé.) Caporal Forester !

Le garçon s’était extrait de la masse comme une anguille, contemplant nerveusement la scène. En attendant la voix de Winter, il vit volte-face et se mit au garde-à-vous.

— Faites quitter le terrain à ces hommes ! (Elle désigna le lieutenant derrière elle.) Il a dit tout de suite !

Elle se rendit compte que lui aussi avait du mal à ne pas sourire en comprenant ce qu’elle avait fait.

— Oui, monsieur !

La brève bagarre semblait avoir dissipé la fatigue des heures précédentes et les hommes quittèrent le champ de manœuvre au milieu des rires et des cris. Cette atmosphère de carnaval se prolongea une fois de retour dans le campement. Quelqu’un sortit une balle et bientôt deux équipes improvisées s’affrontèrent entre les rangées de tentes, sous les rires et les encouragements du public.

Winter ne savait pas où ils pouvaient bien puiser une telle énergie. Cet épisode l’avait laissée tremblante et épuisée et elle n’aspirait qu’à quelques heures de sommeil. Mais malgré la fatigue, elle éprouvait un sentiment diffus de terreur. Sa petite ruse, qui lui avait paru si maligne sur le moment, lui semblait désormais tout simplement ridicule. De Vries ne se soucierait pas quelle ait reçu des ordres contraires aux siens, il verrait seulement que ses ordres n’avaient pas été respectés et c’est elle qui supporterait le poids de sa colère. Il la renverrait sous le commandement de Davis en tant que simple soldat.

Elle entra sous sa tente baignée dans la fraîcheur, à moitié plongée dans l’ombre. De nombreux papiers s’étaient entassés sur son petit bureau – la marche ne lui avait guère laissé de temps pour se pencher sur les comptes – et il lui restait donc une pile intimidante à traiter. Elle savait qu’elle aurait dû s’en occuper, mais en cet instant, s’imaginer prendre la plume la rendait malade.

Elle s’écroula sur sa couche et ne se donna même pas la peine de retirer ses bottes. Je crois que je suis assez fatiguée comme ça maintenant. Si je pouvais fermer les yeux un moment…

***

Des lèvres chaudes et douces s’étaient posées sur les siennes et des doigts couraient sur sa nuque. Elle sentait la chaleur d’un corps pressé contre le sien. Les cheveux de Jane, d’un roux sombre et doux comme le péché tombaient sur l’épaule de Winter comme un rideau de velours. Son regard, aussi vert que des émeraudes.

Jane s’écarta, reculant. Elle était nue et Winter n’avait jamais rien vu d’aussi beau.

— Tu dois partir, dit Jane. Pas seulement quitter la Prison. Loin de tout ça. Loin de quiconque voudrait t’attraper et te ramener…

Winter ne pouvait rien dire. Sa gorge lui faisait mal.

Jane leva une main. Une dague brilla avec un éclat d’argent.

— Prends cette lame, dit-elle, comme si elle indiquait à une amie comment découper un rôti. Dirige la pointe comme ça – elle leva la main et posa le bout de la dague sur sa gorge, juste sous le menton – et presse en avant, aussi fort que tu peux.

— Jane !

Son hurlement lui parut lointain à ses propres oreilles.

La lame s’enfonça en glissant, aussi douce que de la soie. Les yeux émeraude de Jane s’écarquillèrent. Elle ouvrit la bouche mais ne prononça aucun mot, sa voix laissant la place à un sang épais et collant.

Winter se réveilla d’un bond, les tempes battantes. Les hurlements résonnaient encore à ses oreilles. Ils mirent longtemps à s’éteindre. Elle resta parfaitement immobile, sentant la douleur de ses membres fourbus, contemplant le tissu bleu de sa tente.

Peut-on être hanté par quelqu’un qui n’est pas mort ?

On tapa légèrement sur le mât de tente. Winter se redressa, tristement consciente de chercher une diversion.

— Qui est là ?

— C’est moi, dit Bobby.

Winter jeta un coup d’œil coupable aux rapports, mais il était trop tard pour y changer quelque chose à présent.

— Entrez.

Le jeune homme baissa la tête pour franchir le rabat. Il frottait ses mains l’une contre l’autre et Winter nota un bleu naissant sur ses articulations. Elle éprouva un bref élan de compassion.

— Désolé pour ça, dit Winter.

— Pour quoi ? (Elle indiqua sa main et il afficha un large sourire.) Oh, ça ? Ce n’est rien, monsieur. L’un des hommes de la 3e compagnie s’est montré suffisamment téméraire pour placer sa mâchoire sur le chemin de mon poing. Je suis sûr que c’est lui qui a le plus mal. (Bobby parut tout à coup mal à l’aise.) C’était normal, non, monsieur ? Un caporal n’est pas censé s’impliquer dans des bagarres avec les soldats, mais étant donné les circonstances…

— Tout va bien, dit Winter. J’en prends la totale responsabilité. Nous avons eu des blessés graves ?

— Deux hommes ont dû porter le soldat Ibliss à l’écart.

— Oh mon Dieu. Est-ce que ça va aller ?

— Je crois que oui. (Bobby toussa.) Apparemment, il a été touché à un endroit malheureux.

Winter eut une moue interrogatrice.

— Un coup de pied dans les noix, monsieur. Sans doute pas volontaire. Vous savez ce que c’est.

— Je vois. J’espère que la 3e compagnie ne gardera pas une dent contre nous.

— J’aimerais bien voir ça, monsieur ! (Bobby sourit de nouveau.) Au dépôt, le capitaine de mon bataillon avait l’habitude d’encourager les bagarres entre compagnies. Une bonne rivalité aide à resserrer les rangs, c’était ce qu’il disait toujours.

— Combien de temps êtes-vous resté au dépôt ?

— Un mois. Cela aurait dû durer six semaines, mais j’ai été transféré avant la fin pour cette expédition. Mais je m’estime malgré tout chanceux.

— Pourquoi ?

— J’y ai passé un mois, dit Bobby. Certains soldats beaucoup moins. Et quelques-uns n’y sont pas allés du tout. Ils ont transité directement des bureaux de recrutement aux navires.

— Pas étonnant qu’ils sachent à peine comment marcher, murmura Winter. Le lieutenant est au courant de ça ?

— Il devrait. Il a les dossiers de tout le monde.

Ce qui ne signifiait pas qu’il les avait lus ou qu’il s’en souciait. Winter retourna l’information dans sa tête.

— Je voulais vous remercier, monsieur, dit Bobby.

— Pour ça ? dit Winter. C’était juste un petit tour.

— Mais un tour habile. Les hommes vous en seront reconnaissants.

— Attendez que de Vries hurle tout son saoul demain matin. Cette gratitude risque bien de ne pas durer longtemps, soupira Winter. Désolée. Je ne suis pas de très bonne humeur. Vous vouliez me voir pour une raison précise ?

— Juste pour ça, monsieur. Et pour savoir si vous vouliez qu’on vous apporte votre dîner.

— Je suppose.

Winter regarda la petite tente, avec son bureau couvert de comptes rendus journaliers et le lit de camp hanté par des souvenirs désagréables. Bobby parut lire dans ses pensées.

— Vous êtes le bienvenu si vous voulez manger avec nous, monsieur.

Winter grimaça.

— Je ne voudrais pas déranger personne.

— Mais non, vous…

— Oh, s’il vous plaît. Vous devez savoir comment c’est. On ne peut pas discuter des mêmes choses quand le sergent est là.

Il en avait toujours été ainsi dans la compagnie de Davis, en tout cas, bien que Winter ait rarement pris part aux conversations.

— Venez-vous joindre à nous, dit Bobby. Je pense que vous irez mieux en discutant un peu, monsieur.

Winter gloussa.

— Seulement si vous promettez d’arrêter de m’appeler monsieur, Bobby.

— Oui, monsieur !

Bobby se mit aussitôt au garde-à-vous, les yeux brillants, et Winter ne put s’empêcher de rire.

Le dîner était prêt quand ils quittèrent la tente. En théorie, la compagnie était divisée en six groupes de vingt hommes, chacun mené par un caporal. Ces unités étaient plus généralement appelées « marmites », puisque leur caractéristique principale était la marmite en fer dans laquelle on cuisinait le repas du groupe. Dans la 7e, les barrières entre chaque groupe étaient visiblement tombées et les six récipients étaient réunis autour d’un même feu. Les hommes mangeaient en puisant dans n’importe lequel et s’asseyaient n’importe où, sur le sol, sur des rochers, ou sur des caisses vides. Pour la plupart, ils étaient assis en cercle, discutant, riant, et jouant aux dés ou aux cartes.

Bobby conduisit Winter jusqu’à l’un de ces cercles et elle reconnut le caporal Folsom parmi sept ou huit hommes. Ils s’écartèrent poliment pour lui faire une place sur un banc improvisé formé de plusieurs caisses de rations. Un soldat tendit à Winter un bol de ragoût fumant. C’était le meilleur repas du soir qu’ils pouvaient espérer, quand ils avaient le temps de manger et les provisions nécessaires. De gros morceaux de mouton flottaient à la surface luisante de graisse. Winter accepta un biscuit et le laissa absorber le jus pour le ramollir, avant de l’avaler d’un trait. Elle ne s’était pas rendu compte qu’elle avait aussi faim.

Au début, les craintes de Winter parurent justifiées. Les hommes discutaient et riaient jusqu’à son arrivée, mais ils mangeaient maintenant dans un silence gêné. Bobby demanda aux autres de se présenter et Winter oublia aussitôt une demi-douzaine de noms. Le silence retomba ensuite, plus dérangeant encore.

Étrangement, ce fut le caporal Folsom qui fut le premier à prendre la parole. Il sortit de son mutisme habituel pour émettre un commentaire quelconque.

— Je n’avais pas remarqué qu’il y avait autant de cours d’eau ici. On m’avait toujours dit que Khandar était un désert.

Bobby ne laissa pas passer cette occasion.

— Moi aussi. Quand on lit des choses sur Khandar, il est toujours question de dunes de sable et de chameaux. Je n’ai même pas encore vu un seul chameau.

— Nous sommes dans la région la plus humide, intervint Winter. Nous ne sommes qu’à une vingtaine de kilomètres de la côte, alors il pleut de temps en temps. Et nous venons de la vallée du Tsel. Si vous vous rendez trente ou quarante kilomètres au sud, vous vous retrouverez dans le Desol inférieur, sans la moindre goutte d’eau.

— Et les chameaux ? demanda l’un des soldats, qui s’appelait soit George, soit Gerry.

— Pas de chameaux, répondit Winter. Pas ici. Les chameaux ne viennent pas de Khandar, en fait. Les Desoltai les utilisent, mais ils vivent dans le Grand Desol, à l’est de Tsel.

— Ce sont eux qui portent des masques d’acier tout le temps ? demanda un autre homme.

Winter rit.

— Pas tous, juste leur chef. Il se fait appeler Malik-dan-Belial, ce qui veut dire Fantôme d’Acier. Personne ne sait à quoi il ressemble vraiment.

— Cela me semble franchement lâche, fit un autre soldat. Et la cité vers laquelle nous nous dirigeons, Ashe-Katarion ? Elle est aussi grande que Vordan ?

— Pas du tout. En fait, c’est à peine une ville.

— Des chances de trouver quelque chose à boire de valable ? dit quelqu’un, et tous rirent.

Winter sourit.

— C’était le cas la dernière fois que j’y étais, mais c’était avant l’émergence des Rédempteurs. Une bande de prêtres fous. Apparemment, ils n’aiment ni boire, ni manger, ni quoi que ce soit d’amusant.

Quelqu’un ricana.

— Comme nous alors.

— Peut-être dans une Église du Serment, fit quelqu’un d’autre. Au dépôt, l’aumônier pouvait boire plus qu’une demi-brigade à lui tout seul.

Ils continuèrent à discuter de la sorte et la tension se dissipa peu à peu. La plupart des soldats étaient plus grands que Winter, si bien qu’elle devait souvent lever les yeux sur eux et elle prit brusquement conscience de son âge. Aucun soldat présent n’avait plus de dix-huit ans. C’étaient tous des enfants, qui venaient tout juste de quitter leurs fermes ou les demeures de Vordan, et, derrière leurs sourires bravaches, Winter percevait leur réelle nervosité.

Et c’était vers elle qu’ils se tournaient pour se rassurer. Elle savait comment fonctionnaient les choses, ici à Khandar, et dans l’armée. C’était à la fois touchant et terrifiant de se rendre compte de tout ce qu’ils attendaient d’elle. Quand ils abordèrent la façon dont elle leur avait permis de quitter le terrain de manœuvre ce matin, aucun d’entre eux ne la remercia comme Bobby l’avait fait. Ils semblaient considérer que cela faisait partie des devoirs d’un sergent de se tenir entre les simples soldats et les folies des gradés. Il y eut quelques blagues au sujet de De Vries. Ils se montrèrent hésitants tout d’abord, mais quand Winter rit de bon cœur avec eux, cette barrière tomba elle aussi.

— Et ce colonel Vhalnich ? demanda l’un des soldats, dont Winter était désormais pratiquement sûr qu’il s’appelait George. (C’était un homme grand avec des cheveux châtain clair et des taches de rousseur.) On dit qu’il est fou.

— Il a dû faire quelque chose d’horrible pour se retrouver ici, dit Nathan.

Il était petit et portait des lunettes, et se voyait comme une sorte d’expert des questions militaires.

— J’ai entendu dire qu’il était volontaire, expliqua un autre homme dont Winter n’avait pas encore retenu le nom.

— Alors, il doit être dingue, fit George.

— Qu’en pensez-vous, sergent ? demanda Nathan.

— Je n’ai jamais rencontré le colonel, répondit Winter en haussant les épaules, mal à l’aise. Mais le capitaine d’Ivoire est un vétéran. Il ne laissera pas ce Vhalnich aller trop loin.

— Alors nous marchons dans quel but, bon sang ? intervint de nouveau George.

Chacun avait son avis sur la question. Nathan était certain que les Rédempteurs s’enfuiraient dès que l’approche des troupes de Vordan serait confirmée. George insista encore sur le fait que le colonel Vhalnich allait les faire tous tuer, bien que cette question ne paraisse guère l’inquiéter. Bobby pensait qu’ils servaient uniquement d’escorte pour le prince, qui négocierait ensuite un accord avec les rebelles. Mais Folsom émit l’hypothèse la plus réfléchie. Quand le grand caporal s’éclaircit la gorge, le cercle se tut.

— Je pense, dit-il, que le colonel Vhalnich veut montrer qu’il a essayé, n’est-ce pas ? Il ne peut pas tous nous ramener à Vordan. Il doit combattre au moins une fois ou bien les ministres ne s’en remettront pas. C’est ça qui nous attend. (Il haussa les épaules.) En tout cas, c’est ce que je pense.

Ils recommencèrent ensuite à discuter du lieutenant de Vries et Winter saisit l’occasion pour se retirer. Elle donna une tape sur l’épaule de Bobby en se relevant et le gamin leva les yeux sur elle.

— Je peux vous dire un mot ? dit Winter.

Ils s’écartèrent du petit cercle. Le soleil s’était couché et la nuit tombait déjà. Winter leva les yeux pensivement, se tournant vers les premières étoiles qui se mettaient à scintiller. Pour quelqu’un élevé dans les ruelles enfumées de Vordan, les nuits de Khandar avaient été comme une révélation. Les étoiles étaient visibles par centaines, par milliers, et quand la lune se leva, Winter eut presque l’impression de pouvoir la toucher en tendant le bras.

Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas remarqué un tel ciel. Mais elle se dit que Bobby et les autres recrues le contemplaient pour la première fois. Elle se demanda si l’un d’entre eux avait déjà passé la nuit à contempler le ciel bouche bée, comme elle l’avait fait.

Elle voulait remercier le caporal pour l’avoir forcée à quitter sa tente, mais elle ne savait pas par où commencer. Elle jeta un coup d’œil à Bobby, dont le visage était plongé dans la pénombre et comprit que le jeune homme avait deviné ses intentions. Winter poussa un soupir reconnaissant.

— J’ai eu une idée, dit-elle, pendant que nous discutions. Mais cela pourrait nous attirer des ennuis.

— Allons-y, dit joyeusement Bobby.

— Le timing sera la clé. (Winter se mordit pensivement la lèvre.) Il va falloir faire passer le mot ce soir, afin que tout le monde puisse agir rapidement après la fin de la marche demain…

— Rechargez !

Winter s’était passée des tambours. Il était essentiel pour les exercices que tout soldat sache exécuter à l’unisson les vingt-six mouvements du Manuel des Armes en se basant sur les roulements de tambours, mais en pratique, elle se rendit compte que cela ne faisait que gêner les hommes. Elle préférait arpenter la triple ligne, laissant ses pas battre la cadence.

Les soldats, qui transpiraient déjà abondamment, s’efforçaient de manipuler correctement leurs armes. Winter compatissait. Charger un mousquet s’avérait compliqué. Il fallait d’abord prendre la cartouche en papier remplie de poudre et la bille de plomb servant de projectile, déchirer la cartouche en deux avec les dents, garder la bille dans sa bouche et la partie avec la poudre dans la main. Ensuite, on versait un peu de poudre dans le bassinet. Le reste de la poudre était versé dans le canon, opération qui demandait de poser la crosse de l’arme sur le sol en la maintenant contre sa botte. Enfin, on crachait la bille de plomb et le reste de la cartouche dans le canon, on prenait la baguette en fer suspendu à des anneaux sous l’arme et on enfonçait le tout.

Le régiment ne disposait pas des réserves de poudre nécessaires pour tirer à vide, aussi les soldats se contentaient-ils de faire semblant. Une fois les baguettes rangées, chaque homme mettait son mousquet en position, la main gauche sous la crosse. Certains avaient besoin de plus de temps que d’autres. Winter, comptant ses battements de cœur, arriva à trente secondes. Elle claqua la langue.

— Haut le mousquet ! cria-t-elle, s’écartant de la ligne de tir théorique.

Chaque homme leva son mousquet à l’épaule et tira sur la détente.

Elle entendit quelques jurons chez ceux qui cafouillaient, ou quand un canon vacillait et cognait la tête du voisin. Seuls les deux premiers rangs exécutèrent la manœuvre, tandis que le troisième patientait. Les canons dépassaient comme les pics d’un hérisson.

Winter attendit quelques battements de cœur supplémentaires puis cria de nouveau.

— Feu !

Quatre-vingts doigts se tendirent sur la détente de leurs armes. Le chien frappa la batterie en soulevant des étincelles. Sans poudre, on n’entendit pas de détonation mais une rapide série de cliquetis. Winter revint à grands pas se placer devant ses hommes.

— Rechargez !

Et ils recommencèrent.

Cela faisait déjà une heure qu’ils s’entraînaient. La marche s’était arrêtée à midi et, encouragée par Winter, la 7e compagnie s’était dépêchée de préparer le camp pour rejoindre le terrain de manœuvre avant l’arrivée du lieutenant de Vries. Ils avaient été les premiers sur place. Winter leur avait expliqué ce qu’elle attendait d’eux, quelques exercices basiques issus du Manuel des Armes et d’autres choses que l’on ne trouvait dans aucun manuel. S’ils devaient s’entraîner, autant qu’il s’agisse d’un entraînement utile.

Certains grognèrent quand elle leur expliqua son approche, mais elle lut du soulagement sur de nombreux visages. Bobby avait dit que certains d’entre eux ne s’étaient même pas rendus au dépôt avant de partir pour Khandar et que d’autres n’avaient eu droit qu’à quelques jours d’entraînement au lieu de six semaines de formation. Même ceux qui avaient grommelé devaient admettre qu’il s’agissait d’un changement bienvenu par rapport aux échecs précédents. Toutefois, la marche oblique les dépassait encore totalement.

Alors que les hommes étaient en train de charger leurs armes et de saisir leurs baguettes, Winter se tourna vers eux et cria :

— Carré d’artillerie !

C’était nouveau, même pour ceux qui avaient passé plus d’un mois au dépôt, car le livret des manœuvres ne mentionnait aucun carré pour les compagnies. Mais avec son aide, quelques essais leur suffirent pour saisir l’idée générale. Les hommes situés sur les côtés de la formation firent demi-tour et vinrent se placer derrière les trois premiers rangs, si bien que la ligne gagna en épaisseur ce qu’elle perdit en largeur.

Une fois en place, chaque homme tira sa baïonnette de son étui. Ces lames de dix pouces d’acier de long se fixaient à un support sous la bouche du canon du mousquet, faisant de l’arme une sorte de lance. Ensuite, le premier rang s’agenouilla et le deuxième positionna son mousquet au-dessus de la tête de leurs camarades. Les trois rangées en bout de ligne pivotèrent à quatre-vingt-dix degrés pour se tourner cette fois vers l’extérieur.

Le résultat ne ressemblait pas vraiment à un carré – plus à un rectangle, ergota Winter, mais c’était une formation facile à mettre en place et le mur de baïonnettes luisantes formait un formidable obstacle. La troisième rangée continuait à tenter de se préparer à faire feu, plus maladroitement à présent car ils devaient éviter de se couper avec leurs baïonnettes. Une fois terminé, ils levèrent leurs mousquets à l’épaule. Le but était de concevoir une barrière infranchissable de feu et d’acier face à la cavalerie ennemie.

Winter contempla le résultat quelques instants puis cria :

— Formez les rangs !

Le carré se brisa dans la confusion, cette fois. Elle se dit qu’ils devraient encore recommencer à plusieurs reprises.

Désormais, le champ de manœuvre était occupé par de nombreuses compagnies et les hommes de Winter s’étaient attiré quelques coups d’œil curieux de la part des officiers. Elle les ignora, se concentrant sur ses hommes, mais les positionna de façon à avoir une bonne vue sur le chemin qui conduisait au campement. Quand elle vit le lieutenant de Vries approcher, avec ses cheveux poudrés et sa canne, elle s’arrêta et se pencha vers Bobby.

— Conduisez-les au bout du champ de manœuvre avant de revenir, d’accord ? demanda Winter. Je vais discuter avec le lieutenant.

— D’accord, dit le caporal, rayonnant soudain à l’idée de se voir confier cette responsabilité. Il quitta les rangs et fit signe aux tambours, restés assis dans la poussière, puisque l’on n’avait pas eu besoin d’eux pour le moment.

— Compagnie, en avant, marche !

Les tambours adoptèrent la cadence morne du pas réglementaire et la 7e compagnie se mit en mouvement en bon ordre. Winter resta en retrait, attendant de Vries au garde-à-vous. Le jeune officier regarda ses hommes s’éloigner d’un air perplexe puis se tourna vers Winter.

— Que se passe-t-il ici ?

Winter le salua.

— Session de rattrapage, monsieur !

Les lèvres de De Vries articulèrent silencieusement quelques mots tout en réfléchissant.

— De rattrapage ?

— Oui, monsieur.

— Le lieutenant Anders m’a adressé un rapport, dit de Vries. Il était fort mécontent.

— Oui, monsieur ! Un comportement honteux, monsieur ! J’en prends toute la responsabilité, monsieur !

— Vous feriez mieux, oui, dit le lieutenant, se reprenant quelque peu. Et maintenant…

— Les hommes avaient clairement besoin d’un peu de discipline, monsieur !

— Oui, dit de Vries, d’un ton suspicieux, la discipline est importante. Mais mes manœuvres…

— Ils ne méritent pas votre attention, monsieur ! aboya Winter. C’est une bande de fainéants, monsieur ! Mais je vais vite leur faire comprendre !

— Leur faire comprendre, répéta de Vries.

Visiblement, la formule lui plaisait. Il jeta un coup d’œil au terrain d’entraînement. Bobby venait juste de faire faire demi-tour à la compagnie qui revenait maintenant dans leur direction.

— Ils méritent en effet un petit coup de fouet.

— Comme je l’ai dit, monsieur, j’en prends toute la responsabilité. La discipline sera restaurée, monsieur !

De Vries garda le silence un moment et caressa ses moustaches plusieurs fois, et se rangea finalement à l’avis de Winter.

— D’accord, dit-il, d’une voix plus ferme. Une session de rattrapage. Bien joué, sergent. Je compte sur de bons résultats.

— Vous les aurez, monsieur !

— Continuez comme ça, continuez comme ça. (Il fit tomber un peu de terre accrochée à sa canne.) Je vous laisse vous en charger.

— Monsieur ! Vous pouvez compter sur moi, monsieur !

— En effet.

De Vries se retourna, semblant un peu perdu mais pas mécontent pour autant. Bobby s’approcha de Winter et fit signe aux tambours de cesser de jouer. Winter lança un sourire au caporal.

— Vous vous êtes débarrassé de lui ?

— Pour le moment, dit Winter. Rien ne perturbe plus un officier que d’être tout à fait d’accord avec lui.

Elle avait appris ça auprès de Davis, dont les aboiements avaient manqué de faire pleurer plus d’un supérieur. Le gros sergent obtenait presque toujours ce qu’il voulait. Winter avait du mal à admettre qu’elle avait appris quelque chose d’utile auprès de lui mais se dit que ce n’était pas le moment de s’en plaindre.

Elle soupira.

— À un moment ou un autre, il faudra bien nous remettre au pas oblique. De Vries voudra s’assurer que nous savons le faire. Nous avons sans doute quelques jours de répit, cependant, et je préfère consacrer ce temps à quelque chose d’utile.

Winter dit cela avec une confiance en partie feinte. En deux ans passés chez les Coloniaux, elle n’avait jamais pris part à une véritable bataille. Son expérience au combat se limitait à marcher, défiler et échanger quelques tirs avec des bandits et des pillards qui finissaient toujours par fuir ou se rendre plutôt que se battre jusqu’à la mort. La plupart du temps, elle marchait en aveugle, mais elle ne comptait pas laisser Bobby s’en apercevoir.

— Oui, monsieur, dit le caporal. (Il ajouta, d’un ton mal assuré :) Je ne savais pas qu’un carré n’était pas une évolution standard, monsieur.

— Oui, répondit Winter. (Normalement, les carrés étaient formés par des bataillons de mille hommes.) Mais l’ancien colonel m’a dit autrefois que tant qu’il vous reste quatre hommes, vous devez être capable de former un carré. Étant donné ce qui s’est passé l’autre jour, je me suis dit que nous pouvions en profiter pour nous entraîner.

— Très bien, monsieur. (Bobby regarda les hommes derrière lui, qui profitaient de ce bref répit pour boire ou agiter la main pour se rafraîchir.) Est-ce que nous devons continuer ?

Winter hocha la tête.

***

Ce soir-là, Bobby et Graff apprirent à Winter à jouer aux cartes. C’était une activité classique de soldat, mais étant donné son isolement volontaire, Winter n’avait jamais appris. Quand elle avait mentionné cela, les autres ne l’avaient pas crue et n’avaient rien voulu entendre : il fallait immédiatement faire une partie.

Graff entraîna les deux autres caporaux et quelques soldats et se lança dans des explications si compliquées que Winter ne comprenait pas plus d’un mot sur trois. Le fait que Graff entrecoupe ses explications de considérations stratégiques et que le jeu lui-même comporte visiblement plus d’exceptions que le règlement intérieur de l’armée n’aidait pas.

— D’accord, alors disons qu’il sort un trois, dit Graff, ne remarquant pas la perplexité de son auditoire. Ou deux trois, ou deux quatre, mais pas deux cinq, sinon ça pourrait marcher sur une tortue. Dans ce cas-là, vous devez soit le défier, soit doubler, soit jouer, soit passer. Il ne faut pas défier votre adversaire dans ce cas-là, parce que même si vous gagnez, vous récupérerez seulement sa mise, et avec des trois contre des neuf, vous ne pouvez pas espérer plus de soixante-quatre. Si vous doublez, alors vous devez tirer tous les deux une autre carte et votre adversaire doit compter au moins sur un roi pour pouvoir menacer une hache, alors que vous, vous devrez espérer un six ou un sept, mais pas un cinq, à cause de la tortue. Alors disons que c’est le cas. Vous lancerez tous les deux une autre mise…

Il jeta une pièce dans le pot, puis en prit une dans un petit tas devant Winter et fit la même chose. Winter croisa le regard de Bobby. Le jeune homme haussa les épaules et eut un sourire ironique.

— Oh, oh, tonna une voix derrière son épaule, on parie, c’est ça ? Le Tout-Puissant Karis ne va pas aimer ça, le Saint. Il ne va pas aimer ça du tout ! Je te quitte des yeux une minute et tu t’engages déjà sur le mauvais chemin.

Le cœur de Winter se figea dans sa poitrine et un instant elle ne put respirer. Les autres membres du cercle la regardaient tous, et elle se força à se retourner et à affronter l’ombre qui la dominait.

— Sergent Davis, dit Winter, avec raideur.

Le géant rit.

— Bonsoir, sergent Ihernglass.

Il fit le tour du petit cercle, ses yeux sombres toujours rivés sur elle. Buck et Peg se tenaient derrière lui, suivant le gros homme comme des chiens. Les soldats de chaque côté s’écartèrent précipitamment pour lui faire de la place.

— Je me suis dit que j’allais passer, dit-il, pour voir comment se débrouille notre Saint. Je suis sûr qu’il vous a parlé de moi, le bon vieux sergent Davis. Je lui ai appris tout ce qu’il sait.

— Bienvenue dans la 7e, dit Bobby avec empressement.

Davis l’ignora.

— Alors, comment ça va, le Saint ?

La dernière semaine parut disparaître. Davis, flanqué de Buck et Peg avec leurs sourires mauvais, occupaient tout son univers. Cela avait été le cas pendant plus d’un an. Sans lui, elle s’était sentie assez en sécurité ces derniers jours pour se détendre un peu. Mais il était de retour, pour l’écraser.

— Bien, marmonna-t-elle. Très bien.

— Vous auriez dû voir ce qu’il a fait hier ! intervint Bobby, ne se rendant visiblement pas compte de la tension. Le lieutenant de Vries nous avait dit…

— Oh, nous avons plein d’histoires drôles sur notre Saint, dit doucement Davis. Vous vous souvenez de la fois où nous sommes tous allés à l’auberge et où nous nous sommes tous cotisés pour lui payer une pute ?

— Je m’en souviens, dit Buck. Bon sang, c’était une sacrée jolie fille. Elle ne portait rien du tout quand nous avons ouvert la porte de sa chambre et que je lui ai dit : « Allez, mon ami, elle est rien que pour toi » !

— Et il l’a renvoyée, dit Peg. Quel gâchis. Et Buck a dit, « putain de martyrs, est-ce que tu as seulement une queue, le Saint ? »

Davis se contenta de sourire. Winter se rappelait très bien ce qui s’était produit ensuite. Buck, si saoul qu’il tenait à peine debout, avait voulu joindre le geste à la parole en lui attrapant l’entrejambe, sans doute pour vérifier. Quand elle s’était écartée, Peg l’avait attrapée par-derrière. Au cours de la bagarre qui les avait opposés, elle avait donné un coup de pied dans le visage de Buck et mordu la main de Peg.

Le sergent avait rendu « justice ». Il ne pouvait pas officiellement sanctionner ce genre d’incidents et décida que Winter devrait recevoir deux coups pour celui qu’elle avait donné. Afin d’être juste, c’est lui-même qui les administrerait. Le premier coup qu’il lui avait porté au visage avait manqué de lui briser le nez ; après le deuxième, dans le ventre, elle s’était écroulée sur le sol avec des haut-le-cœur. Les autres l’avaient regardée en riant.

Involontairement, la main de Winter se porta à sa joue. Davis surprit son geste et son sourire s’agrandit.

— Pensez-vous, sergent, que nous pourrions discuter un instant ? dit Davis. En tête-à-tête. En souvenir du bon vieux temps ?

Fébrile, Winter hocha la tête, cherchant à éviter les regards curieux de sa nouvelle compagnie. Les trois vétérans se levèrent. Elle les conduisit à sa tente, loin des marmites et des feux, par un étroit chemin entre deux murs de tissu.

— Sergent, dit Davis. Toi, sergent. Putain de martyrs, cette armée est vraiment devenue de la merde, n’est-ce pas ?

— Je ne voulais pas, dit Winter. J’ai dit au capitaine…

— Je pensais t’envoyer dans une mission suicide, coupa Davis. Et le capitaine t’a promu sergent. Comment diable as-tu réussi ça ?

— Il lui a sans doute sucé la queue, dit Peg.

— Le Saint a une jolie petite bouche, se hasarda Buck. On dirait presque celle d’une fille.

— Que dis-tu de ça, le Saint ? reprit Davis. Tu t’es montré persuasif ? Tu as pensé que tu pouvais jouer un tour au vieux sergent Davis ? Bordel, ce n’est pas si cher payé de sucer une queue pour une double promotion. Tu aurais dû le laisser t’enculer et tu aurais pu finir lieutenant et j’aurais dû te saluer. Ça aurait été un sacré truc, non ?

— Qu’est-ce que vous voulez ? réussit à dire Winter.

— Ce que je veux ? répéta Davis. Bon sang, je ne sais pas. Je suppose que je voudrais une armée où les petites merdes comme toi ne sont pas promues à la place de ceux qui le méritent vraiment. Mais je peux toujours courir, non ? (Il agita ses énormes épaules.) Que dis-tu de ça ? Tu vas voir le capitaine et lui dire que tu en as assez d’être sergent, que c’est trop pour toi. Tu ne peux pas y arriver. Suce-le de nouveau s’il le faut. Ensuite, tu pourras revenir auprès du bon vieux sergent Davis. Tu n’aimerais pas ça ?

— Il ne me laissera pas faire. (Winter sentit ses mains se changer en poings.) J’ai tenté de lui dire non, mais il…

— Quoi, parce que tu es trop bien pour être sergent ? (Davis se pencha vers elle jusqu’à ce qu’elle puisse sentir son haleine puante.) Putain de Saint. Tu es trop bien pour ce monde, c’est ça ?

— Peut-être qu’on devrait, vous savez, l’aider, dit Buck.

Davis sourit. Winter se rendit compte brusquement qu’il allait la frapper. Elle se tendit, prête à éviter, mais Buck et Peg se tenaient de chaque côté, pour l’empêcher de bouger.

— Sergent ?

C’était la voix de Bobby. Davis se figea. Winter jeta prudemment un coup d’œil derrière elle. Le garçon se tenait au bout de l’allée, sa silhouette se découpant à la lumière d’un feu de camp.

— Nous n’avons pas fini de discuter, grommela Davis. Dégage.

— Mais vous voyez, nous étions en train de jouer et nous ne pouvons pas continuer sans le sergent, dit Bobby en s’avançant. Alors, si ça ne vous dérange pas de discuter demain matin ?

Buck s’interposa devant Bobby. Le vétéran faisait une tête de plus et pesait bien plus de vingt kilos que le jeune homme. Il se fit menaçant.

— Le sergent t’a dit de dégager. Nous sommes occupés.

— Mais…

Buck posa les mains sur les épaules de Bobby et poussa si fort que le jeune homme tomba à genoux.

— Écoute, gamin, dit Buck. Retourne dans ton trou et il ne t’arrivera rien.

Winter croisa le regard de Bobby. Pars ! tenta-t-elle de lui faire comprendre, mais il ne saisit visiblement pas le message. Le garçon sourit et leva les yeux.

— Scusez, fit une voix grave, derrière Davis.

Le caporal Folsom s’avança et sourit à Winter.

Davis se retourna à moitié, le visage tordu de rage, mais s’arrêta en évaluant de nouveau la situation. Il était grand et costaud et avait l’habitude d’imposer le respect par sa seule carrure, mais Folsom était presque aussi grand que lui. De plus, Davis s’était empâté, le fruit de plusieurs années à se la couler douce à Ashe-Katarion. Le caporal était aussi musclé qu’un laboureur. Quelque chose dans sa posture laissait penser qu’il avait l’habitude de la violence. Il se tenait sur la pointe des pieds, prêt à frapper.

Peg se tourna vers lui et un silence dangereux s’abattit sur eux. Winter voulait crier, s’enfuir, faire quelque chose. Elle voulait que le caporal défonce le crâne de Davis, mais en même temps, cette pensée la terrifiait. Tenir tête à Davis n’entraînait rien de bon : elle ne le savait que trop bien. Il valait mieux éviter de se faire remarquer. Mais c’était impossible maintenant.

Un martèlement de bottes derrière Bobby brisa le silence. Le caporal Graff apparut avec une demi-douzaine de soldats solidement charpentés. Davis prit une décision. Il se redressa et son visage se tordit dans une parodie de sourire.

— Eh bien, vous jouez sérieusement, dit-il, donnant une tape joyeuse sur l’épaule de Peg. Bon, je suppose que le sergent et moi avons plus ou moins terminé notre petite conversation. (Il sourit à Winter, ses yeux illuminés d’une lueur meurtrière.) Prends soin de toi, le Saint. On ne voudrait pas qu’il t’arrive du mal, n’est-ce pas ? Ne va pas marcher sur un scorpion.

« Marcher sur un scorpion » était l’excuse habituelle pour dissimuler la violence entre soldats. Quand l’un d’eux était trop mal en point pour répondre à l’appel, ses camarades indiquaient qu’il avait marché sur un scorpion.

Bobby eut un franc sourire.

— Ne vous inquiétez pas, sergent. Nous nous occuperons bien de lui.

— Ouais, dit Folsom, derrière Davis. Ne vous inquiétez pas.

— Eh bien, alors, je suis soulagé. (Davis tapa dans ses mains, horriblement joyeux.) Venez, les gars. Laissons le Saint et sa nouvelle compagnie à leur dîner.

Buck semblait pressé de partir. Peg hésitait davantage, jetant un regard noir à Folsom, mais il se détourna quand Davis le regarda. Les soldats derrière Graff laissèrent passer les trois vétérans. Au bout d’un moment, Winter entendit le rire tonitruant de Davis.

— Sergent ? dit Bobby, tout proche. Ça va ?

— Oui, répondit machinalement Winter.

Elle respirait toujours trop vite et son cœur battait fort. Ses entrailles étaient nouées.

— On dirait que vous allez devoir vous allonger un moment. (Bobby s’approcha d’elle.) Laissez-moi vous aider…

En sentant les doigts du garçon, Winter le repoussa, trop violemment. C’était un réflexe et elle regretta aussitôt son geste. L’expression du visage de Bobby lui donnait l’impression d’avoir frappé un chiot.

Elle déglutit péniblement et se redressa, tentant de reprendre le contrôle de ses nerfs.

— Ça va, dit-elle. Je vais bien. J’ai juste besoin de me reposer un peu. (Elle regarda autour d’elle.) Retournez dîner.

Les soldats derrière Graff s’écartèrent pour la laisser passer et rejoindre sa tente. Elle s’assit sur son lit de camp sans prendre la peine d’allumer une lampe et posa les mains sur son ventre. Ses muscles s’étaient tendus au souvenir de l’énorme poing de Davis.

Quelqu’un frappa au mât de tente.

— C’est Graff.

Winter ne voulait pas le voir, lui ou quiconque, mais cela aurait été une bien triste façon de lui montrer sa gratitude.

— Entrez.

Le caporal entra, visiblement un peu embarrassé. Winter leva sur lui un regard curieux.

Il toussa.

— Je voulais vous dire que j’étais désolé, dit-il. D’être intervenu. J’ai pensé que c’était prudent, mais j’ai pris cette liberté et vous avez le droit d’être en colère.

Winter secoua la tête.

— Jim s’inquiétait pour vous, expliqua Graff. Il voit plus de choses qu’il ne veut bien le dire la plupart du temps. Ils étaient trois et vous étiez seul et nous nous sommes dit que, eh bien, ce n’était pas juste. Alors j’ai rassemblé quelques hommes qui semblaient s’être déjà battu.

— Merci, réussit à dire Winter.

Graff se détendit.

— J’ai déjà rencontré ce genre de types avant. Ces sergents de la cambrousse sont les pires, si l’on met de côté cette compagnie, bien sûr. Ils ont un peu de pouvoir et ils se prennent pour des dieux. Ils sont encore pires quand ce sont de grands connards comme Davis. (Il haussa les épaules.) Eh bien, vous n’avez pas à vous inquiéter à son sujet. Ce genre de gars sont des lâches, en fait. Si vous leur résistez, ils se débinent.

Winter secoua la tête. Elle connaissait Davis. C’était une brute et sans doute un lâche, mais il se montrait également arrogant et rusé. Si vous lui teniez tête, il trouvait une façon de vous contourner, de frapper quand vous aviez le dos tourné.

— Je ne peux pas faire ça, dit doucement Winter.

— Faire quoi ?

— Tout ça. (Elle agita la main.) Comment suis-je censé être un sergent ? Je n’ai pas la moindre idée de ce que je fais et maintenant Davis… (Elle secoua la tête, la gorge serrée.) Je ne peux pas.

— Pour le moment, vous faites un boulot génial, dit Graff. J’ai servi sous des sergents bien pires, je peux vous le dire.

— Mais que suis-je censé faire maintenant ?

— Revenir avec nous dîner, pour commencer. Vous irez mieux après un repas chaud.

Winter hocha lentement la tête.

Mais avant qu’elle ait le temps de se lever, on frappa de nouveau au mât, frénétiquement.

— Quoi ? aboya Graff.

— C’est Bobby. Vous devez venir voir ça !

Une escouade de cavalerie s’avançait entre les tentes de la 7e compagnie et celles de la suivante. Winter reconnut « Rentre-dedans » à leur tête, fier comme un paon. Une dizaine d’hommes le suivait en formant un vague carré. Quatre hommes à pied avançaient au milieu des cavaliers, et c’était eux qui attiraient l’attention.

La plupart des recrues n’avaient sans doute jamais vu un Khandarai, à moins que l’un deux ait tenu les rames des canots qu’ils avaient empruntés pour rejoindre la côte. Les habitants de Khandar étaient plus petits que ceux de Vordan, avec des cheveux bruns et une peau gris-brun. Mais ce n’était pas le cas de tous : on les appelait « peaux grises » et Winter s’était attendue à ce qu’ils aient tous la peau couleur bronze, mais elle avait vu à Ashe-Katarion, chez les nobles, des hommes et des femmes au teint clair comme de la cendre, tout comme des visages presque noirs chez les Desoltai, brûlés par le soleil du désert.

Ces quatre Khandarai étaient pour ainsi dire dans la norme. Ils semblaient maigres et mal nourris et portaient de larges vêtements blancs, avec des symboles en forme de « V » peints en rouge et en jaune.

— Qui sont-ils ? demanda Bobby, à côté d’elle.

— Ce ne sont pas des fermiers, ça c’est sûr, dit Graff. Regardez, ils ont des cartouchières.

— Des Rédempteurs, dit Winter. (Elle ne se souvenait que trop bien de ce symbole.) Les triangles sont censés évoquer des flammes.

— Que font-ils ici ? dit Bobby. Je pensais que tous les Rédempteurs se trouvaient en ville.

— Ce sont des éclaireurs, dit Graff, d’un ton sinistre.

Winter acquiesça d’un hochement de tête.

Bobby semblait confus et son regard passa de l’un à l’autre.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Ça veut dire que là-bas, répondit Graff en tendant le doigt vers l’est, une armée nous attend.

— Cela veut dire que nous ne tarderons pas à nous battre, dit Winter.

Contemplant les fanatiques renfrognés, elle en oublia presque Davis.


DEUXIÈME PARTIE
JAFFA

— Alors, général, dit Yatchik-dan-Rahksa. Nous découvrons enfin l’étendue de votre véritable courage.

Le visage figé de Khtoba se durcit plus encore.

— Courage ? (Il donnait l’impression de vouloir cracher.) Chiot arrogant. Mène quelques batailles toi-même avant de me parler de courage.

— Et comment vais-je faire, si je suis vos conseils ? répondit le prêtre. Vous voulez que nous restions planqués ici, en espérant que l’enclume ne tombe pas sur nos têtes !

— Vous pouvez prier comme vous voulez, fit le général. Si vous aviez étudié l’art de la guerre autant que les enseignements de la Main Divine, vous sauriez qu’il existe une chose que l’on appelle stratégie. Nous avons l’avantage ici et on ne trouve rien entre Ashe-Katarion et les Vordanai à part de minuscules villages et le désert. Qu’ils marchent jusqu’à nous. Au bout du compte, nous serons d’autant plus forts qu’ils seront affaiblis.

— Vous en êtes certain ? demanda Yatchik. Les gens murmurent déjà que nous avons peur des étrangers. Attendez encore quelques semaines et les croyants eux-mêmes pourraient douter. Il faut agir. (Il renifla.) De plus, pourquoi concevoir une stratégie ? Nous sommes bénis des Cieux. Et nous sommes les plus nombreux.

— Cela ne fait pas tout, rétorqua Khtoba.

Jaffa s’assit, les regardant se disputer comme deux chats en colère. Ils discutaient depuis des heures, abordant des sujets secondaires, sans jamais se pencher réellement sur le véritable objet de leur réunion. L’armée de Vordan avait quitté la forteresse délabrée de Sarhatep et remontait la route côtière. Le Fantôme d’Acier leur avait transmis ses informations et les éclaireurs de Khtoba les avaient confirmées. Yatchik insistait pour attaquer et écraser l’ennemi en chemin, mais le général se montrait plus prudent.

Toutefois, ils n’abordaient pas le véritable problème. L’autorité de la Main Divine restait sous la violente sanction des Épées du Ciel et les Rédempteurs étaient maintenant au nombre de vingt-cinq mille hommes, rassemblés dans la plaine devant la cité. Cependant, cette force ne pouvait pas se nourrir elle-même indéfiniment, pas sans affamer les gens qu’ils étaient censés protéger. À un moment ou un autre, la Main devrait faire la transition entre révolution et gouvernance, dissoudre l’armée et restaurer un semblant de vie normale dans la cité, mais ils n’osaient pas le faire tant que les troupes de Vordan n’avaient pas embarqué pour le continent.

Khtoba, d’un autre côté, avait tout à gagner à attendre. Les Auxiliaires, moins nombreux et mieux disciplinés que le gros des paysans, tiraient leurs provisions de dépôts bien fournis et surtout bien gardés. C’était également le seul réel pouvoir dont disposait Khtoba et il n’avait pas l’intention de le mettre en balance. Une défaite, ou même une victoire arrachée de justesse, pourrait dégarnir ses rangs à tel point que l’un de ses rivaux pourrait sans doute en profiter.

Et le Fantôme d’Acier ? Jaffa jeta un coup d’œil à la silhouette vêtue de noir. Il n’avait prononcé que quelques mots. Jaffa lui avait transmis le message de Mère, mais il n’avait pas répondu jusqu’ici.

Si les choses continuaient ainsi, ils n’avanceraient pas. Jaffa réfléchit aux instructions qu’on lui avait données et décida qu’il était temps de faire bouger les choses.

— Mes amis, dit-il, interrompant leurs chamailleries, puis-je humblement vous faire part d’une suggestion ?

Tous les yeux se tournèrent vers lui. Les grands yeux de Yatchik, les yeux rouges et porcins de Khtoba. Bien sûr, le regard du fantôme était indéchiffrable derrière son masque.

— Les étrangers sont une menace pour la Rédemption, dit Jaffa. Peut-être même la plus grande de toutes. Mais ce n’est pas la seule. Le prince a toujours des partisans cachés dans la cité ou réfugiés loin de la capitale. Les bandits et les pillards se multiplient.

Khtoba jeta un coup d’œil au Fantôme. Les Desoltai avaient toujours été les plus craints et sans doute les plus efficaces de tous les « bandits et les pillards ». Même s’ils étaient maintenant des alliés de la Rédemption, il n’y avait aucune amitié entre les Auxiliaires et les nomades.

— Donc vous êtes d’accord pour dire que nous devrions rester ici, dit le général.

— Certain, oui, répondit Jaffa, avant que Yatchik puisse répliquer. Mais nous devons aussi envisager ce que l’ennemi pourrait faire. Supposons qu’il décide d’attendre indéfiniment.

— Exactement ! dit le prêtre.

— Par conséquent, je propose que les Auxiliaires restent ici pour défendre la cité et que l’armée de la Rédemption se mette en marche pour affronter les envahisseurs.

Les deux hommes le regardèrent un long moment, avant d’exploser en même temps.

— De toutes les idées idiotes…

— Vous ne pouvez pas…

— Le Grand Juge parle sagement, chuchota froidement le Fantôme d’Acier, les faisant tous taire.

Jaffa s’appuya sur ce soutien inattendu.

— Affronter l’ennemi sans toutes nos forces serait de la folie, dit Yatchik. Même moi, je sais ça au sujet de votre « art de la guerre ».

— C’est vrai, répondit Jaffa, mais comme vous l’avez dit, nous sommes les plus nombreux. Les fidèles ne seront certainement pas vaincus par des païens ?

Le prêtre garda le silence un moment.

— Ce n’est pas une question de victoire ou de défaite. Bien sûr que nous gagnerons. Mais combien devront mourir ? Si le secours du général Khtoba peut réduire la souffrance des fidèles…

Khtoba renifla.

— Alors, on parle du courage de qui maintenant ?

Il souriait tel le chat se repaissant du canari, et cela n’avait rien de surprenant. Jaffa pouvait lire dans l’esprit du général. Avec les Rédempteurs loin de la cité, il disposerait de la seule force fiable. S’il pouvait dominer la Main Divine, tôt ou tard, le général obtiendrait le trône qu’il avait toujours convoité. Yatchik le savait aussi, bien évidemment, mais Jaffa avait encore une carte à jouer.

— Et nous savons que le prince – puisse son nom être maudit – se trouve avec les raschems. La gloire de sa capture vaut bien sans doute quelques risques ?

Les yeux de Yatchik s’illuminèrent. Tout le monde savait que le prince Exopter avait fui en emportant la plus grande partie des trésors du palais, tout ce que sa dynastie avait amassé au cours de siècles de tyrannie. Ce n’était pas la gloire qui attirait le prêtre, mais l’or. Celui qui ramènerait une telle fortune verrait son étoile s’élever. C’était maintenant au tour de Khtoba de postillonner.

— Bon, vous…

Jaffa se rassit et les laissa poursuivre. Ils finiraient sans doute par se mettre d’accord, mais tant qu’ils faisaient quelque chose, cela n’aurait pas d’importance. Il espérait de tout cœur que les Rédempteurs et les étrangers s’entre-tueraient, même si c’était fort peu probable. Comme l’avait dit Yatchik, les hommes de Khandar étaient les plus nombreux. Même si leurs pertes se révélaient deux fois plus importantes que celles de leurs adversaires, les maigres troupes de Vordan seraient balayées bien avant les Épées du Ciel.

Il vit que le Fantôme d’Acier le regardait – son masque était en tout cas tourné vers lui, même si ses yeux étaient toujours invisibles. Quand il vit qu’il l’avait remarqué, le chef de clan des Desoltai inclina légèrement la tête.

Jaffa lui répondit lui aussi d’un signe de tête. Finalement, Mère aurait bien la rencontre qu’elle voulait.

Féor était assise la tête entre les mains, les yeux fermés, tentant de faire cesser les hurlements qui tempêtaient sous son crâne. Son esprit en revenait toujours au jour où les temples étaient tombés, le jour où ses camarades orphelins avaient succombé sous les coups des nouveaux prêtres. Mais elle avait beau y songer constamment, rien ne changeait, ni pour elle ni pour Aran ou Mahl et tous les autres. Pourtant elle ne pouvait s’empêcher d’y repenser, encore et encore.

Elle avait été plutôt bien traitée. Quelques coups de la part de Gaedra. Elle se souvenait du regard d’Aran, de la terreur qu’elle avait pu y lire un instant avant que la massue de l’eunuque fasse gicler sa cervelle contre le mur.

Le rabat de sa tente se souleva dans un murmure. Elle sut que c’était lui sans même lever les yeux. Le géant ne semblait pas s’être lavé depuis ce terrible jour et une puanteur aigre se répandait autour de lui.

— Lève-toi. Yatchik veut te voir.

Féor leva la tête, mais apparemment trop lentement au goût de Gaedra. Il lui saisit l’avant-bras et la redressa brusquement, puis la força à rester debout sur ses doigts de pied en se redressant lui-même. L’épaule de Féor était meurtrie.

— J’ai dit, lève-toi, petite pute. Sale traînée. Misérable salope.

Une rage profonde couvait chez Gaedra. Lui aussi avait été un serviteur du temple, comme elle, mais l’eunuque avait trahi sa foi sacrée et ouvert les portes aux Rédempteurs. Sa soif de vengeance n’en était pas étanchée pour autant et il passait sa colère sur elle, l’insultant autant que le lui permettait son vocabulaire limité. Pour le moment, Yatchik-dan-Rahksa ne lui avait pas encore permis d’aller plus loin.

Elle réprima un halètement et réussit à dire :

— Et que sais-tu de ce genre de choses ?

L’eunuque rugit et fît demi-tour, la poussant hors de la tente. Elle percuta le sol sur son épaule blessée et roula sur le sol, le souffle coupé par la douleur. Gaedra la suivit et elle se releva péniblement, avant qu’il la saisisse de nouveau.

— Quand Yatchik parle, tu obéis. (Il sourit.) Ou bien n’obéit pas. Peut-être alors que Yatchik verra à quel point tu es inutile. Et ensuite…

Féor tira sur ses robes, renifla et prit la direction de la tente de Yatchik. Gaedra se jeta derrière elle, mais quand ils arrivèrent devant la tente noire du prêtre, l’eunuque recula. Féor baissa la tête pour passer et entra seule. Yatchik-dan-Rahksa était assis sur un coussin dans la pénombre, étudiant une carte en cuir étalée dans la poussière. Il lui jeta un regard interrogateur.

— Féor. Tu sais ce que j’attends de toi. As-tu étudié de nouveau la question ?

— Vous ne comprenez rien, lui dit-elle pour ce qui lui semblait être la centième fois. Même s’il y a un abh-naathem dans l’armée des raschem…

— C’est le cas, coupa Yatchik.

Il avait raison à ce sujet, même si elle refusait de l’admettre devant lui. Cela faisait plusieurs jours maintenant qu’elle sentait la présence diffuse du sorcier étranger, tel le soleil disparaissant juste sous l’horizon. Elle avait perçu une grande puissance. Un pouvoir plus grand que tout ce qu’elle avait jamais senti. Plus grand même que celui de Mère ou d’Onvi.

— Même si c’est le cas, répéta-t-elle et même si je souhaitais vous aider, je ne pourrais pas.

— Tu es une naathem, répliqua-t-il. Ta magie peut nous défendre contre la sienne.

— Vous parlez de magie comme si vous en saviez quelque chose, se gaussa Féor. Je vous le répète, vous ne comprenez pas. Mon naath ne peut pas faire ce que vous demandez.

— Je n’ai pas le temps de comprendre.

Il se leva, dépliant entièrement son corps mince. Sa tête effleurait le tissu de la tente et Féor dut lever les yeux pour croiser son regard dur.

— Demain, les fidèles vont se venger des raschem. Leur sort sera le tien. Si j’étais toi, je ferais plus attention à ce que je dis.

— Je le sais, répliqua Féor. Mais ça, c’est parce que vous n’avez jamais vraiment eu la foi.


CHAPITRE VI
WINTER

Évidemment, il s’avéra que leur première mission n’avait rien à voir avec leur entraînement.

Dans les terres, le terrain s’élevait de façon irrégulière en une succession de ravines perpendiculaires à la route empruntée par les Coloniaux. Le colonel Vhalnich s’inquiétait à ce sujet. Winter elle-même, qui n’avait jamais étudié la stratégie, s’apercevait que le moindre canon placé là bénéficierait d’un champ de tir parfait, à même de faire de véritables ravages. Par conséquent, les compagnies étaient parties en reconnaissance, pour s’assurer de ne croiser aucun éclaireur ou tireur embusqué, et « si possible, découvrir et vérifier les positions ennemies. »

Winter se demanda si le colonel Vhalnich, ou le capitaine d’Ivoire qui avait donné cet ordre, étaient vraiment sérieux. Mais le lieutenant de Vries avait pris la chose à cœur. La 7e compagnie pataugeait donc dans un ruisseau qui courait entre la crête surplombant la route et la colline suivante, s’éloignant de plus en plus du gros des troupes. L’état de nervosité de Winter ne fit que s’accroître, jusqu’au moment où elle éprouva le besoin de dire quelque chose.

De Vries était à cheval et il était donc difficile de l’approcher. Winter tapota le flanc de sa monture, un bel hongre gris tacheté qui de toute évidence souffrait cruellement de la chaleur, et tenta d’attirer l’attention du lieutenant.

— Monsieur ?

Quand elle constata que cela n’avait aucun effet, elle se résigna à tirer sur son manteau, un geste humiliant évoquant un enfant nerveux embêtant ses parents.

— Monsieur, puis-je vous dire un mot ?

— Hein ?

De Vries baissa les yeux sur elle. Il était enfin dans son élément, chevauchant fièrement à la tête de sa compagnie, resplendissant dans son uniforme bleu et or. Il portait à la ceinture une épée avec un fourreau au filigrane d’argent. Même ses éperons soigneusement polis brillaient.

— Qu’y a-t-il, sergent ?

— Je me demandais…, commença Winter, mais de Vries l’interrompit.

— Plus fort, mon gars !

Winter jura silencieusement.

— Je me demandais, monsieur, si nous n’étions pas allés trop loin.

— Trop loin ? (Il la considéra avec mépris.) Nous n’avons rien trouvé !

— Oui, monsieur, dit Winter. Mais on nous a dit de rester sur la crête…

— Et de repérer l’ennemi ! rétorqua le lieutenant.

Elle soupira. Il avait dit la même chose au départ.

— Mais, monsieur, si nous sommes attaqués…

Il éclata de rire.

— Alors mes hommes devront démontrer leur courage !

Winter se sentit perdue. Elle voulait lui expliquer que ce n’était pas le problème : s’ils tombaient sur une force ennemie substantielle, cent vingt hommes avaient peu de chance de leur résister, quel que soit leur courage. Mais de Vries se contenterait de rire en la traitant de lâche.

— Dans tous les cas, dit-il, c’est ma première mission et on m’a ordonné de localiser l’ennemi. Je ne compte pas rentrer sur un échec !

Une dizaine de compagnies avaient reçu les mêmes ordres, mais le lieutenant ne semblait pas s’en soucier. Winter le salua et fit demi-tour, sentant la chaleur du jour sur sa nuque et son uniforme trempé de sueur. Ses seins lui faisaient mal ; elle n’avait eu que quelques heures pour coudre et n’avait pas correctement respecté les mesures pour son maillot de corps de rechange. Sa peau la grattait en frottant contre le coton trempé.

La plupart des hommes souffraient tout autant, de façon différente. Ces quelques jours d’entraînement s’étaient avérés utiles, mais il fallait davantage de temps pour s’habituer à cette chaleur infernale. En passant par le ruisseau, ils avaient saisi l’occasion pour se rafraîchir et pour remplir de nouveau leurs gourdes. Le petit cours d’eau était saumâtre et chaud, mais agréable malgré tout.

Ils avançaient en ordre dispersé, et non pas selon la ligne épaule contre épaule qu’ils avaient travaillée sur le champ de manœuvre. Les hommes profitaient de cette discipline moins stricte pour discuter et plaisanter tout en marchant d’un pas lourd dans la vallée, avant de se diriger vers la hauteur suivante. Ils ne semblaient pas inquiets. Winter tressaillait à chaque éclat de rire, mais elle était bien la seule.

Elle donna un coup de pied furieux dans un buisson desséché et il explosa en un millier de gousses, à sa grande satisfaction. De toute façon, elle se faisait sans doute du mauvais sang pour rien. Jusqu’à présent, aucun éclaireur n’avait vu autre chose que des cavaliers au loin, qui disparaissaient dès que s’approchait quiconque vêtu de bleu. La cavalerie de Rentre-dedans s’étirait devant la colonne, couvrant les approches les plus probables d’une force ennemie. Leur reconnaissance relevait juste de la prudence. Mais, bien sûr, allez dire ça à de Vries.

Bobby s’approcha. Le garçon était visiblement épuisé et la sueur ruisselait sur son visage, mais il s’efforçait vaillamment d’avancer sous le poids de son paquetage. Il réussit même à sourire.

— Est-ce que… (Il dut prendre un moment pour retrouver son souffle.) Est-ce que nous ne sommes pas un peu loin ?

Winter poussa un grognement de mépris.

— De Vries pense que le colonel lui a ordonné personnellement de traquer l’armée ennemie tout entière.

— Le capitaine d’Ivoire va lui passer un savon, je parie.

— Peut-être. (Winter haussa les épaules.) Le capitaine d’Ivoire est un homme occupé.

— Vous pensez qu’il va ordonner une halte quand nous atteindrons la prochaine crête ?

— Dieu tout-puissant, je l’espère. (Winter regarda les troupes qui transpiraient dans la pente.) Autrement, nous n’aurons même pas besoin de tomber sur les Rédempteurs. Le soleil suffira.

Bobby hocha la tête d’un air las. Ils marchèrent en silence, évitant des éboulis de roche ou contournant des arbustes. Cette crête était plus grande que celle qui courait le long de la route et Winter se dit qu’ils devraient avoir une sacrée vue à son sommet. Elle espérait que de Vries se contenterait de jeter un coup d’œil d’en haut.

Elle entendit un hurlement de surprise à sa droite, suivi par un éclat de rire.

— Sergot ! Je crois qu’un truc a mordu Cooper !

Les rires reprirent de plus belle. Winter quitta Bobby et se précipita vers le petit groupe, parfaitement consciente que se faire mordre par quelque chose à Khandar n’était pas sujet à plaisanterie. En ville, elle avait connu un trappeur prétendant connaître cent sept espèces de serpents dans le Desol du bas et au moins une dizaine de sortes de scorpions. Chacune était dangereuse à sa manière.

Cependant, il s’avéra que Cooper avait simplement marché dans un buisson dont les épines acérées lui avaient déchiré les pantalons et laissé des marques rouges le long de sa jambe. Winter le dégagea sous les regards amusés de ses camarades.

En se redressant, elle entendit des cris au niveau du sommet de la crête. Winter pensa d’abord qu’il s’agissait d’un autre soldat qui venait de faire une rencontre impromptue avec la vie sauvage de Khandar, mais la compagnie entière donna soudain l’impression d’être tombée dans un nid de serpents. Et elle entendit surtout la voix aiguë et stridente du lieutenant.

— Reculez ! Reculez !

Il apparut au sommet de la crête. Son cheval terrifié se déplaçait déjà bien trop vite. Du sang recouvrait les flancs de l’animal là où le lieutenant l’avait violemment éperonné. Quelques soldats suivirent, descendant la pente rocailleuse aussi vite que le permettaient leurs jambes fatiguées.

Winter cracha un juron qui aurait immédiatement donné une attaque d’apoplexie à Mme Wilmore. Elle força ses jambes lasses à avancer et franchit la dizaine de mètres la séparant du sommet de la crête au pas de course, retrouvant la plus grande partie de la 7e compagnie. La mince ligne de soldats avait volé en éclats quand les hommes s’étaient instinctivement regroupés.

Le sommet de la crête proposait une vue dégagée. Derrière elle, Winter pouvait voir l’océan, bien que la route côtière et le gros des troupes soient dissimulés par la crête précédente. Devant elle, au sud, le terrain plissé s’étirait au loin, avant de laisser place au désert.

Mais l’objet de l’attention des soldats était bien plus proche. À l’est, la route côtière redevenait visible et pénétrait plus loin dans les terres pour éviter un obstacle. Une immense force se tenait là. Elle ressemblait plus à un campement qu’à une armée, avec des tentes et des bannières grossières dévoilant la flamme écarlate des Rédempteurs sur un champ noir. Environ mille hommes, réduits à l’état de fourmis à cette distance. Le reflet du soleil sur le tranchant des lames d’acier polies était impossible à manquer.

Une vague visiblement infinie de cavaliers s’étendait à l’est et au sud du campement. Ils chevauchaient en petits groupes de vingt ou trente hommes et Winter ne pouvait compter tous les groupes présents, qui balayaient la vallée au pied de la crête. C’étaient des hommes sans uniforme, montant de maigres bêtes qui avaient dû auparavant tirer des chariots ou paître dans les champs. Mais ils hurlèrent et tirèrent leurs épées en voyant les Vordanai à l’horizon. Des prêtres en noir les encouragèrent. Ils rugissaient plus fort encore que les cavaliers et les poussaient de l’avant.

Le lieutenant criait toujours de son côté, mais on l’entendait à peine au milieu des hurlements des Rédempteurs.

— Reculez ! Il faut rejoindre la colonne !

Les groupes les plus proches des cavaliers n’étaient qu’à quelques minutes d’eux. La pente les ralentirait, mais pas assez. Winter jura de nouveau. Elle se précipita vers les soldats mais ils étaient déjà en train de se disperser. Momentanément subjugués par la vision du camp ennemi, les soldats avaient désormais recouvré leurs esprits, et décidaient les uns après les autres de suivre de Vries. Ils n’étaient plus que quelques dizaines quand elle arriva, dont Bobby et les deux autres caporaux.

Winter prit Bobby par l’épaule. Le garçon la regarda, les yeux écarquillés.

— Que… Que… Que…

— Redescendez la colline, ordonna Winter. Mais arrêtez-vous au niveau du ruisseau. Vous avez compris ? Faites arrêter tous ceux que vous pourrez au niveau du ruisseau.

— Nous devons rejoindre la colonne, bredouilla Bobby. Nous allons nous faire tuer. Oh, par les saints et les martyrs…

— Nous n’y arriverons pas, dit Winter. La colonne est trop loin. Si nous nous enfuyons, ils nous abattront. Nous devons les repousser !

Elle jeta un coup d’œil aux deux autres caporaux, en quête de soutien. Graff semblait dubitatif, mais Folsom hocha la tête d’un air sinistre. Il se mit à courir, hurlant à pleins poumons.

— Le ruisseau ! Arrêtez-vous au ruisseau !

— Aidez-moi, dit Winter en s’adressant à Graff, avant de commencer à prendre les hommes par le bras pour les pousser à quitter la crête.

Fascinés par la vision de leur propre mort approchant au galop, ils refusèrent de bouger. Winter les força à se retourner sans ménagement, leur cria de former les rangs au niveau du ruisseau et les poussa dans la pente, quitte à les faire trébucher. Graff l’imita. Quand ils se retrouvèrent seuls sur la crête, les premiers cavaliers Rédempteurs étaient déjà en train de grimper vers eux.

Winter fit volte-face en entendant un hurlement perçant. De Vries avait tenté de pousser sa monture encore plus durement, malgré le sol rocailleux et irrégulier, mais son cheval avait fait un faux pas. L’animal tomba et roula en hennissant de terreur, et le lieutenant fut projeté au loin. Tous les deux s’arrêtèrent au pied de la pente. Le cheval tenta de se relever mais retomba aussitôt, une jambe avant refusant de porter son poids. De Vries, miraculeusement indemne, lui accorda un coup d’œil et se mit à courir, traversant le ruisseau boueux en soulevant des éclaboussures avec ses bottes vernies.

Les cris de Folsom se révélèrent plutôt efficaces. Le caporal aux longues jambes avait atteint le pied de la colline avant la majorité des hommes et agitait son mousquet dans les airs tout en les appelant à former les rangs. Certains se réunirent autour de lui, même si on ne pouvait reconnaître aucune formation. Ceux qui se trouvaient encore dans la pente se dirigèrent vers la foule qui grossissait dans le lit du ruisseau. Les autres, pour la plupart ceux qui avaient déjà dépassé le cours d’eau, continuèrent à courir derrière le lieutenant.

— Venez, dit Winter.

Graff et elle s’élancèrent dans la pente.

Il était difficile de tourner le dos aux cavaliers, et encore plus de ne pas trébucher sur les dix premiers mètres. Le creux de ses reins la picotait, car elle redoutait de recevoir une balle de mousquet ou un coup de sabre. Quand le sol s’éleva assez pour qu’elle ose tourner la tête, elle se rendit compte qu’elle avait parcouru plus de terrain qu’elle ne l’avait imaginé. Le premier Rédempteur franchissait à peine la crête, hurlant à la vue des soldats qui s’enfuyaient à toutes jambes. Ils ne pourraient pas descendre la pente au galop sans courir le risque de finir comme de Vries.

Elle aperçut Folsom au milieu des soldats, dont certains semblaient prêts à repartir en courant. Winter mit les mains en porte-voix et cria tout en courant.

— Le carré ! Faites-les adopter une formation en carré !

Elle parcourut le reste de la distance jusqu’au ruisseau, suivie par Graff. Folsom était déjà en train de pousser les soldats pour les obliger à se mettre en place. Il réussit à leur faire former un ovale, mais celui-ci était ouvert à l’arrière, là où les hommes s’étiraient le long du lit du ruisseau. Winter s’arrêta brusquement, haletante.

— Ba… Ba… (Elle toussa, dominant ses poumons en feu par pure volonté.) Baïonnettes au canon ! En ligne double. Ne tirez pas avant qu’ils s’approchent. Graff !

Le caporal maigre et nerveux se tenait à côté d’elle, les mains sur les genoux.

— Oui ? répondit-il en toussant.

— Redressez-moi ça. Halte au feu. Vous comprenez ?

Elle croisa son regard et il hocha la tête. Winter contourna le groupe d’hommes en courant, en direction de l’endroit où la ligne se changeait en masse informe. Bobby se trouvait là, criant toujours après les soldats qui grimpaient la pente opposée derrière le lieutenant. Winter prit la main du garçon.

— Écoutez, Bobby, écoutez-moi ! (Winter désigna les cavaliers, qui se trouvaient à quelques minutes à peine de leur position.) Le carré doit avoir quatre côtés ! Sinon, ils vont simplement nous contourner et nous attaquer par-derrière, vous comprenez ? (Elle se rendit compte que d’autres hommes les écoutaient et elle éleva la voix.) Formez les rangs ! Ligne double ! Nous devons protéger leurs arrières ! (Elle désigna d’un geste les hommes à l’avant de la formation, qui ressemblait maintenant à un début de carré.) Et ils protégeront les nôtres ! Formez les rangs, maintenant !

Bobby criait lui aussi. Il s’exprimait d’une voix aiguë, contenant difficilement sa peur. Les hommes commencèrent à former les rangs en jouant des coudes. À l’intérieur du carré, Folsom les saisit par l’épaule et les poussa dans la bonne direction. Les recrues parurent retrouver la maîtrise de leurs nerfs. Il était très difficile de détourner les yeux des cavaliers comme l’arrière du carré était contraint de le faire, mais sous les ordres de Winter, ils parvinrent à se concentrer sur leurs armes. Les soldats saisirent leurs baïonnettes et chacun fixa la lame d’acier triangulaire sur son support. Folsom criait toujours au milieu du carré.

— Ouvrez le feu seulement quand je vous le dirai ! Tout homme qui tirera avant se fera ouvrir le crâne !

C’était étrange d’entendre le grand caporal s’exprimer ainsi, comme si le danger avait finalement libéré sa langue. Graff se trouvait à la droite de la formation et Winter prit la gauche, mais les hommes s’étaient repris. Ils avaient surmonté un cap critique et la 7e compagnie ne représentait plus une foule en fuite, mais un groupe de soldats organisés.

L’écho d’un tir fendit les cris des soldats et Winter vit une volute de fumée s’élever sur la crête. Le cavalier qui venait de tirer abaissa une courte carabine et tira son épée. D’autres tirs éclatèrent. Chaque détonation fut suivie d’une vague de mouvements dans les rangs de la compagnie, chaque homme tentant machinalement d’éviter les tirs.

— Halte au feu ! hurla Folsom. Halte au feu, par Karis le Sauveur, ou je vous le ferai regretter !

La ligne de cavaliers ralentit, mais ceux qui se trouvaient déjà au pied de la colline se mirent à pousser des cris excités. Ils éperonnèrent leurs montures pour les pousser au galop. De Vries se trouvait au milieu de la pente opposée avec les hommes qui l’avaient suivi, mais les cavaliers les rattrapèrent aisément. Certains soldats pivotèrent pour faire face à leurs poursuivants, on entendit une rafale de tirs et un nuage de fumée s’éleva. Winter vit deux ou trois chevaux tomber. Mais les cavaliers se jetèrent sur eux, criant et abaissant leurs épées ou utilisant de longs épieux. Winter aperçut l’or et l’argent de De Vries pour la dernière fois quand quatre hommes s’approchèrent de lui.

D’autres soldats tombèrent en courant ou furent cloués au sol par des lances. Certains tentèrent de se battre, parant les coups de sabre avec la crosse de leurs mousquets, mais les échos métalliques de l’acier contre l’acier attiraient invariablement l’attention de nouveaux cavaliers, qui s’attaquaient alors au malheureux soldat par-derrière.

Un groupe de Rédempteurs se forma au sommet de la crête. Ils avaient rapidement contourné le carré, décrivant un large détour pour rester hors de portée de mousquets, mais aucun d’entre eux n’était encore passé à l’attaque. Ici et là, on entendait un tir de carabine ou de pistolet, mais à cette distance, les cavaliers avaient peu de chance de toucher les rangs pourtant compacts de la formation vordanai. Winter vit un prêtre en noir hurler à pleins poumons et les cavaliers éparpillés commencèrent à se regrouper. D’autres poursuivirent leur route et franchirent la crête basse derrière laquelle se trouvait le gros des troupes.

Un groupe s’était formé de l’autre côté du carré et de petites unités leur tournaient autour, comme des prédateurs cherchant un point faible chez leurs proies. Winter se rendit compte un peu tard qu’elle se trouvait à l’extérieur du mur protecteur de baïonnettes. Elle jeta un rapide coup d’œil autour d’elle pour vérifier quelle était la seule dans ce cas, puis se glissa entre deux mousquets. Les hommes s’écartèrent pour la laisser passer puis refermèrent les rangs comme un rideau.

Le caporal Folsom se tenait au centre de la formation. Ses côtés ne comptaient que dix hommes, si bien que l’intérieur du carré faisait environ vingt-cinq pas de large, coupé en deux par le ruisseau et le sol boueux. Le caporal salua, comme si tout était parfaitement normal.

— Où sont Bobby et Graff ? demanda Winter.

Folsom les désigna du doigt, côte à côte à l’arrière, et Winter leur fit signe. Bobby était blanc comme un linge et semblait terrifié, serrant le canon de son mousquet. On ne pouvait pas déchiffrer aussi facilement le visage barbu et grisonnant de Graff, mais Winter trouva qu’il semblait lui-même quelque peu blême. Elle fit de son mieux pour paraître aussi détachée que possible.

— Bien, dit-elle. Prenons chacun un côté. Ne tirez pas avant qu’ils se trouvent à vingt-cinq mètres, et je veux alors qu’un seul rang ouvre le feu. Le second doit attendre que les cavaliers se retrouvent à bout portant. Vous avez compris ? (Elle croisa le regard de Bobby. Graff était un vétéran et Folsom semblait savoir ce qu’il faisait, mais le gamin avait l’air ébranlé.) Caporal senior Forester, c’est compris ?

— Oui, monsieur, répondit mécaniquement Bobby. (Il cligna des yeux et son visage parut retrouver des couleurs.) Ne pas ouvrir le feu avant…

— C’est ça. Et quoi que vous fassiez, ne laissez pas vos hommes reculer d’un pouce. Aucun cheval ne chargera un mur de baïonnettes, mais si nous bougeons…

Le prêtre sur la colline l’interrompit. Il se mit à chanter, tenant une seule note, une note à couper le souffle tant elle s’avérait pure et aiguë. Winter aurait presque trouvé ça beau à écouter si elle ne l’avait pas reconnue : les Rédempteurs dans la cité avaient usé de ce même cri avant de mettre le feu aux bûchers des hérétiques. Les cavaliers réagirent en rugissant, dans un véritable tonnerre de sabots. Winter ne put estimer leurs effectifs. Ils étaient des centaines, au moins…

— Allez-y, dit-elle aux caporaux avant de se précipiter vers le côté sud du carré, juste en face du groupe de cavaliers le plus important.

Elle éleva la voix, la gorge en feu.

— Halte au feu ! croassa-t-elle. Premier rang, un genou à terre ! Préparez-vous à tirer quand j’en donnerai l’ordre ! Second rang, halte au feu ! Halte !

Les cavaliers lancés dans la pente progressaient lentement, mais prirent brusquement de la vitesse quand le terrain redevint plus plat. La distance diminua rapidement. Soixante-dix mètres, cinquante…

Un mousquet fit feu à sa droite, imité par deux ou trois autres soldats qui avaient appuyé sur la détente par réflexe.

— Halte au feu, putain ! gronda Winter, un ordre répété par les caporaux.

La voix de Bobby était aiguë et tremblante alors que la voix de basse de Folsom se faisait entendre par-dessus le tonnerre de sabots.

Quelques tirs résonnèrent aussi du côté des cavaliers. Ils utilisaient des carabines à la portée plus courte. La plupart de leurs tirs se perdirent, mais un homme donna l’impression de grogner de surprise juste devant Winter avant de s’effondrer. Derrière elle, elle entendit un cri.

Trente mètres. Les cavaliers chevauchaient botte contre botte. Ils brandissaient des lances et des sabres dans les airs et leurs visages gris étaient tordus de colère. La flamme rouge de la Rédemption ornait chaque poitrine. Vingt-cinq.

— Premier rang, feu ! hurla Winter, un ordre repris un instant plus tard par les trois caporaux.

Les quatre côtés du carré s’embrasèrent dans une pluie d’étincelles jaune-rose, suivie d’un nuage de fumée. Les cavaliers formaient une masse si compacte que les soldats ne pouvaient guère manquer leurs cibles, et toutes les balles parurent trouver un cheval ou un cavalier. Des hommes tombèrent de leurs selles, comme balayés par des géants invisibles, et les chevaux hennirent de terreur avant de s’écrouler, entraînant leurs cavaliers avec eux. Chaque monture en entraînait deux ou trois autres, formant bientôt un tas d’animaux terrifiés et de cavaliers hurlants. Ceux qui les suivaient s’écartaient par la gauche ou par la droite pour éviter cet obstacle, ou, s’ils étaient particulièrement courageux, poussaient leurs montures à sauter. Ébranlée et brisée, leur charge se rapprochait malgré tout.

— Second rang, à mon commandement ! cria Winter, ne sachant pas si on pouvait l’entendre au-delà des hommes qui se tenaient juste à côté d’elle. Premier rang, tenez bon !

Elle entendit la voix grave de Folsom et les cris de Bobby, exhortant ses troupes à rester en place avec des mots qu’un garçon de son âge n’aurait pas dû connaître. Les cavaliers se trouvaient si près du carré à présent que le monde entier au-delà de la formation semblait être rempli de chevaux et d’hommes hurlants.

Le premier rang de soldats avait mis un genou à terre pour permettre au second de viser correctement, la crosse de leurs mousquets à même le sol. Les baïonnettes formaient une rangée sans faille de pointes d’acier tranchantes comme des rasoirs. Si les cavaliers étaient assez bêtes pour vouloir se jeter sur cette barrière au galop, ce n’était pas le cas des chevaux. Ils freinèrent, s’écartant pour éviter les baïonnettes, percutant les montures qui avaient fait de même de l’autre côté du carré. D’autres cavaliers tirèrent sur les rênes et réussirent à arrêter leurs bêtes juste devant la ligne, mais eux aussi durent agir promptement pour éviter d’être percutés par ceux qui les suivaient.

En un instant, la vague de cavaliers s’était changée en une grande mêlée de chevaux cabrés. Les Rédempteurs les plus proches du carré s’en prirent aux pointes des baïonnettes, tentant de les repousser. Un pistolet fit feu et un homme dans le second rang du côté de Winter tomba en arrière, les mains sur son visage ensanglanté. Impossible d’entendre son cri au milieu du tumulte.

— Second rang, feu !

Elle ne sut pas si les hommes l’avaient entendu ou s’ils n’avaient tout simplement pas pu se retenir plus longtemps. Quarante mousquets firent feu et elle eut l’impression de recevoir un coup de massue sur les oreilles. Une fumée âcre envahit toute la scène. Les conséquences pour les cavaliers furent terribles. À cette distance, la balle d’un mousquet traversait la chair et l’os comme un fétu de paille, avec assez d’énergie pour ressortir de l’autre côté et tuer encore. Les chevaux hurlèrent et s’écroulèrent sur toute la longueur de la ligne, les hommes crièrent et s’insultèrent. D’autres détonations retentirent, provenant soit des soldats qui avaient trop tardé, soit des carabines ennemies.

— Premier rang, en position ! Second rang, rechargez !

S’ils avaient pu avancer, les Rédempteurs auraient brisé le carré. Les soldats du second rang avaient retiré leurs baïonnettes afin de pouvoir enfoncer poudre et balle, et le premier rang se retrouvait momentanément vulnérable, simple mince ligne d’acier. Mais leur volée avait atrocement déchiré les rangs ennemis et les cavaliers indemnes avaient bien du mal à maîtriser leurs montures, encore plus à songer à enjamber les corps de leurs camarades qui s’agitaient encore. Sur les côtés, quelques-uns reculaient déjà.

Trente secondes – C’est trop lent, se dit Winter – et les soldats du second rang se remirent en joue. D’autres cavaliers firent demi-tour.

— Deuxième rang, feu !

Une autre volée retentit, plus irrégulière que la première, mais tout aussi efficace. Tout à coup, les cavaliers battirent en retraite, là encore à bride abattue. Une acclamation spontanée monta des rangs des hommes de Vordan tandis que leurs ennemis reculaient. La voix de Winter la trancha comme une lame.

— Premier rang, rechargez. Second rang, en position !

À travers les volutes de fumée, elle vit que le prêtre vêtu de noir se tenait toujours au sommet de la crête, entouré de nombreux hommes. La première vague se dispersait rapidement dans toutes les directions, mais certains d’entre eux firent pivoter leurs montures. D’autres poursuivirent leur route, malgré les cris de leurs camarades.

À l’extérieur du carré, les cavaliers à terre criaient et leurs animaux blessés ou mourants hennissaient.

Quand le premier rang eut rétabli le mur de baïonnettes, Winter ordonna au second rang de recharger et prit le temps de jeter un regard derrière elle. Les quatre côtés du carré étaient intacts, comme elle s’y attendait. Dans le cas contraire, un sabre serait sans aucun doute déjà fiché dans son dos. Elle vit les trois caporaux reprendre ses ordres. Ici et là, quelques soldats étaient morts et leurs camarades avaient serré les rangs pour ne pas laisser de brèche. Quelques autres, seulement légèrement touchés, avaient marché ou rampé jusqu’au centre du carré. Elle vit un soldat, avec un calme presque mécanique, déchirer sa chemise pour envelopper sa main gauche ensanglantée.

Le cri du prêtre – cette note haute et étonnamment pure – ramena son attention sur la crête. Alors que les survivants du premier assaut fuyaient, le prêtre pressa sa propre monture dans la pente et les hommes réunis autour de lui s’élancèrent dans son sillage. Ils éperonnèrent leurs montures et plus d’un trébucha au milieu des cailloux. Mais le gros des troupes passa sans encombre.

— Halte au feu ! cria Winter. On recommence le même putain de truc ! Attendez seulement qu’ils approchent…

À vingt-cinq mètres de là, le premier rang du carré s’illumina de flammes et des cavaliers tombèrent de nouveau. Ils furent cependant moins nombreux, car ils s’étaient davantage écartés les uns des autres. Les survivants, dont le prêtre, poussèrent leurs montures au galop sur le sol couvert de cadavres.

Fascinée, Winter regardait le prêtre. Il n’avait pas d’arme et se tenait presque debout sur ses étriers, serrant les rênes à deux mains. Son chant aigu avait laissé place à un hurlement et son visage était un masque de haine et d’extase. Que ce soit de par sa ferveur ou ses qualités de cavalier, il distança tous ses compagnons.

— Second rang, cria Winter, feu !

Une demi-douzaine de mousquets avait visé l’homme en noir et firent feu à l’unisson. Le prêtre avait presque atteint la ligne et poussait son animal à un dernier saut pour franchir la barricade de chevaux morts ou mourants qui se dressaient devant le carré. Suspendu dans les airs, il parut exploser dans un tourbillon de jets de sang et de morceaux de tissu noir. Une balle frappa également son cheval et les antérieurs de l’animal cédèrent quand il retomba juste devant le carré. Mais il avançait trop rapidement pour pouvoir être arrêté d’une balle. Le cheval roula sur le sol et s’écrasa dans le mur de baïonnettes.

En mourant, le cheval avait réussi ce que les cavaliers n’avaient pu accomplir. Les soldats lâchèrent leurs baïonnettes ou se retrouvèrent coincés sous le cheval. Trois autres cavaliers surgirent à leur tour, après avoir échappé à la volée et évité les obstacles. Ils chargèrent dans la brèche.

Un soldat, sonné par la monture du prêtre, vit un cheval lui foncer dessus. Il leva sa baïonnette devant lui et roula de côté. L’animal s’effondra dans une gerbe de sang. Le cavalier à gauche repéra un autre soldat et se pencha en avant pour lui trancher la main. Le soldat bascula en arrière en hurlant.

Un troisième cavalier, qui tenait une lance, se dirigea droit sur Winter.

Son instinct la pressa de s’écarter du chemin de l’animal et cette intuition lui sauva la vie. Le cavalier tira sur les rênes de sa monture et voulut frapper, mais elle se jeta de côté juste à temps. Il se mit à tourner autour de Winter, repoussant une baïonnette tendue avant de se jeter de nouveau sur elle. Cette fois, elle dut rouler sur le côté et percuta le cadavre d’un jeune soldat qui serrait toujours son mousquet entre ses mains. Elle arracha son arme et la pointa maladroitement sur le cavalier. Son doigt se posa sur le chien. Le bassinet s’ouvrit et l’amorce s’échappa.

Winter cracha et cligna des yeux en sentant le goût salé de la poudre, juste à temps pour découvrir la lance du cavalier braquée sur elle. Renonçant à tirer, elle para le coup avec le canon de l’arme et poussa. Le Rédempteur cria quand la pointe de la baïonnette le blessa au bras et il lâcha son arme. Elle fit volte-face et vit le cavalier jeté à terre fondre sur elle en hurlant. Winter s’éloigna tant bien que mal, levant son mousquet comme une lance, mais l’homme donna un coup de pied dans le canon et l’arme lui échappa des mains.

Une silhouette bleue jaillit à côté d’elle. Bobby se précipita en avant de toutes ses forces, comme un lancier médiéval. Sa baïonnette frappa l’homme dans la poitrine et s’enfonça jusqu’au fût. Le Rédempteur se renversa en arrière, emportant le mousquet avec lui. Bobby tomba à genoux à côté du cadavre, mais une demi-douzaine de soldats surgit à côté de lui et Winter. Elle les vit massacrer le cavalier comme un porc puis se précipiter pour refermer la brèche ouverte près du cheval mourant. Autour du carré, le reste des compagnons du prêtre décédé reculaient à leur tour et une autre salve tonna, les faisant refluer plus vite encore.

Le cœur de Winter battait si vite qu’elle le crut sur le point d’exploser. Elle se palpa, à la recherche d’une blessure et se rendit compte, incrédule, qu’elle semblait indemne. Une autre volée de balles fusa à la poursuite des Khandarai en fuite mais elle s’en aperçut à peine, rendue à moitié sourde à cause des détonations précédentes. Elle roula sur le côté et rampa jusqu’à Bobby, qui contemplait la fuite des cavaliers.

— Bobby ! dit Winter, sa propre voix résonnant dans ses oreilles. Caporal ! Ça va ?

Bobby la regarda d’un air interrogateur, comme si elle s’adressait à lui dans une langue étrangère, avant de cligner des yeux et de sembler se reprendre un peu.

— Oui, dit-il. Oui, ça va.

Winter se releva en chancelant. Le carré était intact. Les hommes du premier rang étaient agenouillés, baïonnettes en avant, le visage sombre, alors que ceux du second rechargeaient leurs mousquets. Elle ne pouvait rien voir d’autre. La fumée entourait la compagnie comme un banc de brume et le soleil lui-même n’était plus qu’une présence invisible au-dessus de leurs têtes.

Elle entendit deux ou trois détonations et des tirs lointains. Bien vite, même le tonnerre des sabots sur la terre desséchée ne fut plus qu’un murmure. Une brise légère venue de la vallée s’attaqua alors à la fumée et des morceaux de ciel bleu réapparurent.

Le second rang avait rechargé et se tenait prêt à faire feu. Winter vit que Graff et Folsom la regardaient en attendant de nouveaux ordres. Bobby était toujours immobile.

— Premier rang, rechargez ! croassa Winter.

Elle se retourna, regrettant amèrement de ne rien voir. Les Rédempteurs attendaient peut-être derrière la fumée, se préparant à un nouvel assaut…

Mais ce n’était pas le cas : la fumée se dissipa et la vallée réapparut sous leurs yeux, déserte. La cavalerie de Khandar avait disparu en direction de la colonne. Le sol était jonché de chevaux blessés et hennissants, de blessés, de cadavres. Dans la pente de la crête au nord, on apercevait les silhouettes bleues des soldats de Vordan rattrapés par les Rédempteurs. Certaines bougeaient encore, mais la plupart étaient immobiles.

Winter contempla la scène, abasourdie. Elle sentit quelqu’un s’approcher d’elle et leva les yeux sur Graff, son visage barbu affichant une parodie de sourire.

— Eh bien, on dirait que c’est fini. (Il se gratta l’arête du nez.) Bon sang, qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


CHAPITRE VII

 
MARCUS

Les Coloniaux changèrent de formation bien plus vite que quelques jours plus tôt, même s’ils étaient encore trop lents au goût de Marcus. Depuis un promontoire, ils auraient évoqué une chaîne de quatre diamants, leurs pointes alignées les unes par rapport aux autres, si bien que les côtés de chaque carré pouvaient faire feu sans risquer de toucher leurs camarades. Les carrés des 3e et 4e bataillons, à l’arrière de la colonne, s’étaient disposés autour de l’artillerie et des chariots de provisions, tandis que la cavalerie de Rentre-dedans se rassemblait non loin.

Le petit capitaine de cavalerie rejoignit Marcus, Janus, Fitz et les couleurs du régiment près du 1er bataillon. Il tira sur ses rênes, les yeux brillants, avant de saluer le colonel.

— Donnez-moi l’ordre de charger, dit-il, son torse gonflé de fierté. Je balaierai leurs troupes sur cette crête en un éclair !

Janus haussa un sourcil poli.

— Vous ne pensez pas être trop peu nombreux ?

— Chaque homme en bleu vaut une dizaine de ces lâches de baiseurs de chèvre, répliqua le capitaine.

Marcus grimaça à ces mots, mais Janus ne réagit pas.

— En effet. Mais si l’on peut croire ne serait-ce que vaguement nos éclaireurs, ils sont à trente contre un. Peut-être plus.

— Mais ils ne s’attendront pas à ça !

Le colonel secoua tristement la tête, comme s’il n’aurait rien souhaité plus ardemment que laisser le capitaine passer à l’action.

— Je crains que le rôle de la cavalerie soit trop important dans la bataille à venir pour lui faire courir des risques maintenant, capitaine. Vous êtes le bouclier du carré du 2e bataillon, c’est compris ?

— Mais… (Rentre-dedans croisa le regard de Janus, et, à la grande surprise de Marcus, se résigna.) Oui, monsieur, comme il vous plaira.

Il éperonna sa monture et se dirigea vers ses hommes, près de l’avant de la colonne.

Marcus se pencha vers le colonel.

— Je m’excuse pour le capitaine Stokes, monsieur. C’est un bon cavalier, seulement un peu trop empressé.

— L’impatience a ses propres vertus, capitaine, fit Janus en haussant les épaules. Il y a de la place pour tout le monde, quels que soient ses talents ou son tempérament. Le tour du capitaine Stokes viendra. (Il leva les yeux sur la crête.) Je ne sais pas ce qu’ils préparent. S’ils attendent encore, je devrai ordonner à l’artillerie de tirer pour les pousser à agir.

Le sommet de la colline grouillait de cavaliers, entourant une dizaine de prêtres en noir qui choisirent alors de se mettre à chanter. Chacun tint une note subtilement différente et il en résulta une harmonie résonnante descendant la colline avec une beauté étrange. Marcus sentit ses mâchoires se serrer, mais quand il regarda Janus, il se rendit compte que le colonel avait les yeux fermés, s’imprégnant de cette mélodie. Il les ouvrit de nouveau quand un rugissement leur répondit en montant de milliers de gorges.

— Est-ce que les prêtres de Khandar chantent toujours ainsi avant de partir au combat ? demanda Janus.

Marcus haussa les épaules.

— Je ne crois pas, monsieur. Pour autant que je sache, cela concerne seulement les Rédempteurs.

— Hmm. (Janus semblait pensif.) Dommage.

— Peut-être que nous devrions nous mettre à l’abri, monsieur ?

Janus examina sa main pendant un instant, ôta un peu de crasse sous un ongle puis leva de nouveau les yeux sur les cavaliers ennemis qui s’élançaient dans la pente.

— Très bien. Trouvons un poste d’observation sûr, alors.

L’intérieur du carré du 1er bataillon faisait environ soixante-dix mètres de diagonale. Les lieutenants de chaque compagnie se tenaient immobiles derrière les trois rangs de soldats pendant que les sergents arpentaient la ligne. Tout autour de lui, des hommes chargeaient leurs mousquets et mettaient leurs baïonnettes au canon.

Janus s’était muni d’une longue-vue, un objet en cuivre et en bois blond de toute évidence incroyablement coûteux. La taille de son cheval lui permettait de dépasser les hommes autour de lui et il secoua la tête avec regret.

— Une foule. Ce n’est qu’une foule.

Marcus regarda les cavaliers qui dévalaient la pente dans un tonnerre de sabots. Sans l’aide d’une longue-vue, ce qu’il pouvait distinguer se résumait à la poussière soulevée sur leur passage. Les prêtres se tenaient toujours en tête, pressant les autres d’avancer. Marcus vit quelques-uns de ces « soldats », des hommes vêtus de haillons, brandissant des armes improvisées et montant de maigres montures.

— Une foule immense, dit-il. D’après les éclaireurs, ils sont trois ou quatre mille.

— Quatre mille ou quarante, cela ne change rien, répondit Janus. Une charge comme celle-ci ne brisera jamais un carré solide. (Il sourit à Marcus et son regard gris resta impénétrable.) En supposant que nos hommes soient prêts, bien sûr. Dans le cas contraire, les choses ne tarderont pas à devenir excitantes.

— Ils sont prêts, monsieur, fit Marcus avec une assurance qu’il n’éprouvait pas.

— Nous le verrons bientôt.

Marcus observa impatiemment les cavaliers. Il n’avait rien à faire lui-même, pas maintenant. Les lieutenants ordonneraient aux hommes de faire feu et ils connaissaient leur affaire. Si ce n’était pas le cas, il était trop tard pour leur enseigner la marche à suivre. La ligne brillante de baïonnettes bougea légèrement quand les hommes sur les côtés pivotèrent pour faire face à la vague. Marcus se sentait étrangement détaché tandis que l’énorme nuage de poussière s’avançait dans leur direction, telle une tempête de sable.

— Haut le mousquet !

L’ordre lancé par une dizaine de gorges ramena Marcus à la réalité. Les cavaliers lancés au galop ne se trouvaient plus qu’à soixante mètres. Cinquante. Quarante…

Il n’entendit jamais l’ordre de tirer, seulement une détonation, suivi par un rugissement qui se propagea le long de la formation comme un feu de broussailles. Deux des côtés du carré furent recouverts de fumée. Il vit quelques chevaux tomber, mais la poussière dissimula la plus grande partie de l’assaut. La première rangée de soldats mit à un genou à terre, baïonnettes en avant, tandis que le troisième rang commençait à recharger. Le deuxième n’avait pas encore tiré, les pointes de leurs baïonnettes s’intercalant entre les hommes du premier rang.

La dernière chose que Marcus vit réellement fut les cavaliers contournant le carré comme de l’eau devant un rocher. Incapables de charger, ils finirent par chevaucher en parallèle aux côtés du carré, sans réelle conséquence. Le deuxième rang fit feu et d’autres chevaux tombèrent. La poussière de la charge se mélangea à la fumée des mousquets et Marcus ne distingua plus rien. Il pouvait encore entendre les cris des sergents, mais les salves devinrent irrégulières. Chaque homme prenait pour cible des cavaliers au hasard, ou tirait sans même viser à travers le brouillard, se disant qu’il toucherait bien un Rédempteur. On distinguait parfois des étincelles au cœur du nuage, mais les cavaliers étaient peu nombreux à avoir des pistolets ou des carabines. Ceux qui possédaient des armes avaient rarement une occasion de les utiliser une seconde fois, car une simple étincelle leur valait d’être repérés par une dizaine de soldats.

Les autres carrés étaient également passés à l’action. Marcus entendit le tonnerre de leur feu, mais ils auraient aussi bien pu se trouver à l’autre bout du monde. Il jeta un coup d’œil à Janus. Le colonel tenait mollement les rênes de sa monture, les yeux fermés. Son visage était complètement détendu et un léger sourire ourlait ses lèvres. Marcus détourna le regard, mal à l’aise, comme s’il était tombé sur son supérieur en train de faire quelque chose d’ordre privé ou de sordide.

L’assaut se poursuivit plus longtemps que Marcus l’aurait cru possible. Dans la fumée, les cavaliers tournaient autour des carrés, chargeaient, invisibles. Les soldats touchés étaient emportés au centre par leurs camarades – l’un d’eux avait perdu des doigts à cause d’un sabre, un autre avait eu le coude brisé par une balle de carabine. Un par un, le carré se remplissait de malheureux. Les pertes du côté des Rédempteurs étaient bien plus importantes. Marcus savait que c’était le cas, mais n’avait pour seule preuve que les cris des fanatiques et les hennissements des chevaux. Il commença à se dire que leurs effectifs étaient infinis et que les soldats du régiment tomberaient un à un, jusqu’à ce que Janus et lui se retrouvent seuls dans le brouillard…

Le colonel ouvrit les yeux et son sourire s’élargit.

— Bien, dit-il. On dirait que c’est fini.

Marcus ne comprit pas tout de suite ce qu’il voulait dire. Mais le martèlement des sabots s’éloigna et le crépitement des mousquets s’éteignit lentement. Les hurlements des blessés et des chevaux parurent se faire plus bruyants, maintenant que l’on n’entendait plus qu’eux. Lentement, le brouillard commença à se dissiper, chassé par la brise de mer.

Janus tira brusquement sur ses rênes et son cheval se dirigea vers le côté du carré au petit trot. Un lieutenant écarta ses hommes sans ménagement. Marcus suivit le colonel. Leurs moutures se frayèrent un chemin prudent entre les morts et les mourants qui couvraient le sol autour du carré et le soleil réapparut. Marcus fut très surpris de constater que quelques minutes seulement s’étaient écoulées. Il aurait juré qu’ils se battaient depuis des heures.

Leurs ennemis en fuite remontaient la pente ou galopaient le long de la route côtière. Aucun d’entre eux ne prit le temps de jeter un coup d’œil aux deux cavaliers en bleu.

— Bon, dit Janus, on dirait que les hommes sont à la hauteur. (Il n’exprimait aucune émotion en disant cela, comme s’il s’agissait seulement d’une information supplémentaire dans le cadre d’une expérience. Il regarda au loin un moment puis se tourna vers Marcus.) Ordonnez au régiment de former de nouveau une colonne. Nous allons quitter le champ de bataille, nous reposer un quart d’heure puis poursuivre notre chemin.

— Monsieur ?

Les hommes étaient épuisés. Marcus lui-même tremblait sous le coup de la tension. Un quart d’heure lui semblait vraiment insuffisant.

— Nous n’avons pas encore fini, capitaine. Vous avez vu les rapports des éclaireurs. L’infanterie ennemie nous attend.

— Ne voudrait-il pas mieux nous retirer, dans ce cas ? demanda Marcus. Nous pourrions nous établir solidement à l’ouest…

— Non, dit Janus. Nous devons profiter de notre avantage.

Marcus doutait quelque peu qu’ils aient un avantage. Les Rédempteurs étaient au moins vingt mille, soit presque sept fois plus nombreux qu’eux. Bien sûr, il s’agissait essentiellement de paysans et de fanatiques embrigadés par les appels hystériques des prêtres, mais ils n’en étaient pas moins vingt mille.

— Oui, monsieur.

Encore une décision contrariante. Les hommes n’apprécieraient pas de ne pas pouvoir enterrer leurs camarades morts au combat, bien que Marcus doutât qu’ils fussent capables d’enterrer quiconque dans une terre aussi sèche et dure.

Mais les ordres étaient les ordres. Marcus partit à la recherche de Fitz.

Un immense nuage de poussière indiquait la position de l’armée des Rédempteurs. Il s’élevait au-dessus de la route côtière tel un nuage d’orage. Un nuage similaire serpentait dans le sillage de leur propre colonne, si bien que le bataillon fermant la marche et les conducteurs des chariots de provisions crachaient de la poussière. Marcus jeta un coup d’œil à Janus, qui chevauchait avec insouciance, comme s’ils étaient en route pour assister à une pièce de théâtre.

— Monsieur, dit Marcus au bout d’un moment, au cas où le colonel n’ait pas remarqué le nuage menaçant.

— Capitaine, répondit Janus, je suis conscient que nous n’avons pas atteint le stade de notre relation où j’ai votre totale confiance, mais j’espère que vous êtes prêt à croire que je ne suis pas aveugle. (Il pointa du doigt.) Il y a une crête là-bas et la route se dirige légèrement au nord. Pas beaucoup, mais c’est toujours ça.

Après quelques minutes, le colonel tira sur les rênes et Marcus s’arrêta à côté de lui. Fitz, dans son rôle d’aide de camp, se tenait à une distance respectueuse. Aux yeux de Marcus, on ne distinguait pas vraiment ce misérable sentier de celui qu’ils avaient arpenté toute la journée, mais Janus semblait satisfait.

— Cela fera l’affaire, dit-il. Que les quatre bataillons s’alignent. Dites au capitaine Stokes de prendre les flancs, mais qu’il ne passe pas à l’attaque sans en avoir reçu l’ordre. Et trouvez-moi le capitaine Vahkerson, s’il vous plaît.

Marcus hocha la tête, luttant toujours contre le sentiment amer au creux de son estomac, et transmit les ordres à Fitz. Les hommes se mirent en formation en criant et la poussière fut bientôt partout. Les bataillons s’étirèrent en longues colonnes de trois rangs avec leurs hésitations habituelles et Marcus grimaça chaque fois qu’un sergent devait hausser le ton dans une bordée de jurons. Mais Janus ne parut pas remarquer ou s’inquiéter de ce spectacle déplorable.

Le capitaine Vahkerson – le Pasteur pour tous les vétérans – approcha à pied, couvert de poussière. Il salua, la mine sinistre.

— Que Dieu vous bénisse, monsieur, dit-il, ôtant sa casquette d’artilleur.

C’était un homme mince avec de longs bras parsemés d’anciennes brûlures de poudre. Ses cheveux avaient commencé à tomber, imitant la tonsure d’un moine, mais il portait encore la barbe et d’abondants favoris. Le double cercle de l’Église, forgé en cuivre, pendait à son cou et brillait sous les rayons du soleil.

— Et vous aussi, capitaine, répondit Janus d’un ton solennel. Armez vos canons. La moitié d’une batterie sur le flanc et dans les intervalles. Laissez-moi le centre.

— Oui, monsieur, fit le Pasteur. Quand la poussière sera retombée, nous devrions avoir une vue bien dégagée.

— Là-dessus, dit Janus, vous allez attendre que l’infanterie passe à l’attaque. Double charge de mitraille, c’est compris ?

— Monsieur ? (Le capitaine fronça les sourcils, puis nota l’expression de Janus.) Très bien, monsieur. Je vais m’en assurer.

Janus hocha la tête et jeta un coup d’œil à Marcus alors que l’artilleur repartait à grands pas. Marcus avait tenté d’afficher une expression neutre, mais Janus parut lire en lui sans effort.

— Vous n’êtes pas d’accord, capitaine ?

— J’ai simplement une suggestion, monsieur. Quelques boulets de canon à cinq cents mètres pourraient briser leur élan.

— En effet. Mais est-ce vraiment ce que nous voulons ? (Janus lui adressa un sourire, les lèvres pincées.) Ayez confiance, Marcus. Vous verrez.

— Oui, monsieur. (Il repéra une silhouette familière se déplaçant en direction du front.) Veuillez m’excusez un instant.

Miss Alhundt était une cavalière maladroite, peut-être aussi mauvaise que lui, remarqua Marcus, surpris. Il guida Prairie vers la petite monture de la jeune femme. Elle portait sa tenue habituelle et sa tresse était attachée au-dessus de sa nuque. Elle frottait ses lunettes couvertes de poussière d’un revers de main.

— Miss Alhundt, dit Marcus. Que pensez-vous faire exactement ?

— J’observe, répondit-elle. Son Excellence m’a demandé de jouer le rôle d’observateur et pour ce faire, je dois observer, vous ne pensez pas ?

— Vous pouvez observer de l’arrière. La première ligne n’est pas un endroit pour une… (Il faillit dire une « femme », mais sentit que cela ne risquait guère de la convaincre.) Pour une civile.

— De l’arrière, je ne pourrai pas voir aussi bien. Je n’ai pas peur du danger, capitaine.

— Ce n’est pas un opéra, répliqua sèchement Marcus. Des hommes vont mourir ici dans quelques minutes.

Elle hocha la tête, visiblement guère impressionnée.

— De plus, dit-il, si notre ligne ne tient pas…

— Je serai plus en sécurité à l’arrière ? (Elle haussa un sourcil.) Cela me paraît peu probable, à moins de penser que les Rédempteurs ne prennent pas la peine de piller les chariots de ravitaillement. En fait, une position près du front me vaudrait sans doute une mort rapide, ce que franchement je préférerais à l’alternative.

— Mais…

— Ça va, capitaine, dit Janus derrière lui. J’ai demandé à Miss Alhundt de venir nous retrouver.

Marcus pivota sur sa selle.

— Vous lui avez demandé ?

— Bien sûr. (Il lui adressa un mince sourire.) Je ne voudrais pas que le ministère du renseignement s’imagine que j’ai quelque chose à cacher.

L’expression de Miss Alhundt se fit butée et elle parut sur le point de parler, mais le colonel poursuivit.

— Miss Alhundt, vous venez des chariots de ravitaillement, je crois ?

Elle hocha la tête, déconcertée.

— Oui. Pourquoi ?

— Avez-vous eu l’occasion de voir ce que faisait Son Excellence le Prince Exopter ?

Les lèvres de Miss Alhundt se pincèrent.

— La dernière fois que je l’ai vu, il se cachait. Il a disparu dans son immense chariot quand la cavalerie des Rédempteurs a attaqué et il n’est pas ressorti depuis.

— Je vois. Dommage. (Janus jeta un coup d’œil à Marcus.) J’avais également invité son Excellence à assister à la bataille, vous voyez. Je pensais que ce serait une leçon intéressante.

J’aimerais être à moitié aussi confiant. Marcus se retourna vers la ligne en formation. Le Pasteur avait installé ses canons entre les bataillons et certains de ses hommes reculaient à bonne distance pendant que les autres commençaient à charger les pièces d’artillerie. Chaque projectile évoquait un seau en cuivre cabossé, refermé aux deux extrémités. Ils glissaient avec des échos métalliques dans l’âme des canons.

Les troupes se mirent en position. Tous les yeux étaient rivés vers l’est, sur un nuage de poussière planant au-dessus des troupes ennemies qui grandissaient un peu plus à chaque minute. Ici et là, quand la brise voulait bien écarter ce rideau de poussière, on pouvait les voir une masse noire et brune qui recouvrait l’étroite plaine entre la côte au nord et la première crête à l’ouest.

L’armée des rebelles de Khandar semblait s’étirer à l’infini. Si l’on pouvait vraiment parler d’« armée ». Au bout du compte, Marcus se dit que non. On aurait davantage dit une foule ; pas d’unités, pas même une tentative de présenter un front organisé, mais simplement une immense marée humaine brûlant du désir de massacrer ses ennemis. Marcus apercevait des prêtres, vêtus en noir des pieds à la tête, arpentant leur troupeau pour continuer leurs harangues.

Les « soldats » de cette force l’auraient peut-être fait rire dans un autre contexte. Il y avait les rebuts d’Ashe-Katarion, les pauvres idiots qui s’étaient engagés quand les prêtres leur avaient promis qu’ils seraient récompensés dans la mort. Chacun d’entre eux avait pris ce qui lui était tombé sous la main en guise d’arme. Ils avaient des épées, des lances, quelques mousquets et tremblons, et aussi des houes, des pioches et des bâtons.

Toutefois, ils étaient si nombreux. Vingt mille selon les rapports. Marcus n’avait aucun moyen de s’en assurer, mais ils semblaient innombrables. Le terrain plat près de la route était plutôt étroit, à seulement un peu plus d’un kilomètre de la mer et les Khandarai lui évoquaient un nuage de criquets. Leur charge balaierait la mince ligne de Vordanai. Et même si ce n’était pas le cas, leurs flancs étaient vulnérables. Il serait facile pour les Rédempteurs de les contourner et de les prendre à revers.

Nous n’aurions jamais dû quitter le fort, pensa Marcus. Ses murs en grès auraient largement suffi face à cette foule. Mais en terrain découvert…

La tête de leur cortège était maintenant à portée des canons les plus puissants. Certains rebelles en étaient visiblement conscients et un frisson parut parcourir cette armée tandis que chacun d’entre eux s’arrêtait, tendu, guettant les lointains panaches de fumée annonçant les hurlements des boulets de canon. Mais, ne voyant rien venir, ils se remirent en marche, poussés par ceux qui se trouvaient derrière eux.

Ils se rapprochaient, encore et encore. Quand il devint évident que la ligne de l’armée de Vordan n’allait pas faire feu, les Khandarai se mirent à hurler et les prêtres poussèrent leur étrange cri aigu, haranguant la foule.

Janus avait choisi deux lieutenants qui se tenaient à ses côtés pour jouer les messagers et il leur fit signe d’approcher.

— Je donnerai l’ordre de faire feu moi-même, dit-il. Assurez-vous que ce soit bien compris. Quiconque fera feu avant devra en répondre.

Les jeunes gens s’en furent en courant. Marcus les suivit du regard, puis se retourna vers la horde ennemie. Les Khandarai étaient désormais largement à portée des pièces d’artillerie. Les canons du Pasteur auraient dû les massacrer, les boulets de canon déchirant leurs rangs et emportant des hommes par dizaines. Cela n’aurait peut-être pas suffi – Marcus doutait que quoi que ce soit puisse suffire – mais il s’en serait contenté. Janus avait cependant opté pour de la mitraille, des cylindres de métal remplis de balles de mousquet, faisant de chaque pièce d’artillerie une sorte de fusil de chasse géant. De près, l’effet se révélerait redoutable, mais Marcus grimaça en songeant à cette opportunité gâchée.

Les prêtres ouvraient la marche, exhortant la foule en chantant. Une légère pente conduisait à la position des forces de Vordan, mais les assaillants ralentirent à peine. Les premiers rangs, composés des hommes les plus impatients de faire couler le sang, formaient une ligne solide d’acier.

Marcus accorda un coup d’œil à ses propres hommes. Les bataillons disposés sur trois rangs se tenaient là, immobiles, leurs mousquets prêts à faire feu. Ici ou là, un soldat jetant un coup d’œil nerveux derrière lui, comme pour s’assurer que la route était toujours libre au cas où ils devraient fuir précipitamment. Les sergents qui se tenaient dans leur dos n’hésitaient pas à crier si ces coups d’œil duraient trop longtemps.

Marcus les trouva calmes, mais cela ne dura pas. Mor n’était pas le seul à devoir se battre contre les probabilités. Les vétérans du régiment n’avaient pas survécu à Khandar en remportant des batailles perdues d’avance. Quant aux recrues, Marcus se souvint du mélange de fierté et de terreur qu’il avait éprouvé lui-même lors de ses premiers combats. La fierté leur permettrait de tenir un moment, mais si la balance commençait à pencher vers la terreur, les choses pourraient très mal tourner. La ligne tout entière céderait immédiatement.

Le colonel observait les forces ennemies. Ses yeux gris brillaient et son visage exprimait une confiance sereine. Il semblait presque différent sur le champ de bataille, comme si une sorte de folie s’était emparée de lui. Val lui avait rapporté que l’on racontait que le colonel était fou. Marcus ne s’était pas soucié de tels bruits, étant donné que les soldats disaient la même chose de pratiquement tous les officiers prenant une décision qui ne leur convenait pas. Mais, à présent, en contemplant la lueur dans ses grands yeux…

Il jeta un coup d’œil à Miss Alhundt et vit qu’elle regardait elle aussi Janus. Leurs regards se croisèrent et une étincelle de compréhension passa entre eux. Elle l’a vue elle aussi. Marcus sentit une terreur soudaine l’envahir – s’il était réellement fou, il était trop tard, trop tard pour faire quoi que ce soit à part fuir…

Les cris des Rédempteurs attirèrent de nouveau son attention. Ils s’étaient mis à courir trop tôt, une erreur courante chez les troupes sans expérience. Il était facile de mal estimer les distances et les hommes étaient toujours impatients de se mettre à courir. À présent, ils avaient ralenti, se regroupant alors que la vague derrière eux les poussait de l’avant. Certains hésitaient, intimidés par le mur silencieux d’uniformes bleus et la vue des canons. Mais la majorité d’entre eux poursuivit son chemin. À deux cents mètres, ils se remirent à courir.

Cent mètres.

Feu ! voulut hurler Marcus. Avec un peu de chance, ils pourraient tirer deux volées. Les canons pourraient faire des ravages. Feu ! Mais il garda le silence.

Les hurlements se firent triomphants. Les premiers rangs de la horde s’étirèrent à mesure qu’ils prenaient de la vitesse en agitant leurs armes. Ils n’avaient plus que quarante pas à franchir. Le cheval de Miss Alhundt s’agita en entendant ces cris, et même la placide Prairie renâcla. Janus, lui, maîtrisait parfaitement sa monture. La ligne de soldats de Vordan n’avait même pas tiré leurs baïonnettes – ce serait un massacre.

Désespéré, Marcus se tourna vers le colonel et vit que Janus le regardait. Ses yeux gris brillaient et il semblait sur le point de sourire.

— Feu, dit-il.

— Feu ! rugit Marcus.

Son cri fut assourdi par le tonnerre des mousquets. Il n’en résulta pas le souffle d’une unique volée, mais un orage grandissant quand les tirs se propagèrent du centre de la ligne vers les flancs, telle une flamme courant le long d’une mèche. Une demi-seconde plus tard, Marcus entendit la détonation sourde des canons faisant feu à l’unisson.

Double charge de mitraille à dix mètres. Oh, par les saints et les martyrs. Même au cœur de ce brouillard de terreur et de surprise, Marcus éprouva un instant de pitié pour leurs adversaires. Les projectiles semblables à des seaux se désintégreraient quand la charge principale exploserait, emportant les billes comme un souffle géant de chevrotine. Ces billes d’un demi-pouce possédaient assez de force pour tuer à cinq cents mètres ; à trente pas, ils frapperaient comme le marteau de Dieu.

Un instant, entre les éclairs aveuglants des mousquets et le nuage de fumée, il ne distingua plus rien. Alors que le rugissement retombait, il emporta avec lui les hurlements assoiffés de sang des Rédempteurs et un moment de silence stupéfait parut s’installer entre les deux armées. Ensuite, comme si on leur en avait donné l’ordre, les blessés se mirent à gémir comme les damnés de l’enfer.

La volée avait balayé l’armée des rebelles comme une faux dans un champ de blé. Des cadavres s’étalaient sur trois, quatre, cinq rangs de profondeur devant la ligne de Vordanai, au milieu des blessés et d’une poignée de miraculés. Mais devant les canons, aucun miraculé, aucun cadavre reconnaissable. Les morts étaient étendus là comme des poupées désarticulées, formant des tas de jambes, de bras et de crânes fracassés, déchirés en lambeaux par la mitraille. Un instant, le champ de tir de chaque pièce d’artillerie fut clairement visible, cônes de mort qui s’enfonçaient dans la horde de Khandar comme les traces de coups de balai géant, tandis que les hommes se trouvant de chaque côté restaient là, interdits.

Poussés par les cris de leurs officiers, les soldats en bleu ne s’arrêtèrent pas pour admirer leur travail. Des baguettes s’agitèrent alors que la triple ligne rechargeait ses mousquets. Ils étaient toujours trop lents et un homme rapide aurait pu traverser le champ de cadavres et les atteindre, mais aucun Khandarai ne songea même à essayer. En moins d’une minute, les mousquets firent de nouveau feu, non pas tous en même temps mais unité par unité. Les étincelles jaune-rose clignotèrent une fois encore au cœur du nuage de fumée et Marcus entendit les cris s’élever de plus belle.

Si les survivants n’avançaient plus, la pression des hommes protégés par la distance et par les corps de leurs camarades se faisait toujours sentir. La seconde volée brisa cet élan et les Rédempteurs se mirent à courir. Certains fuirent, d’autres s’élancèrent en direction des soldats de Vordan. D’autres, incapables de résister à la poussée venue de derrière, s’écartèrent sur les côtés comme des canards sur un stand de tir. Quand la troisième volée explosa, les rares à avoir tenté d’atteindre la ligne bleue tombèrent. Un par un, les canons crachèrent une seconde série de projectiles mortels. Le Pasteur visait les zones les plus denses, là où les fuyards croisaient ceux qui voulaient se battre, et le feu des canons les abattit indistinctement.

Tout à coup, plus aucun rebelle ne tenta de s’approcher. La panique se propagea dans leurs rangs comme une traînée de poudre, si bien que même ceux qui ne s’étaient pas approchés assez près pour sentir la fumée abandonnèrent leurs armes pour courir plus facilement. Seuls les prêtres noirs tentaient encore de prévenir cette déroute, mais bien peu écoutaient leurs prières.

Ils chantèrent de nouveau, ce qui eut un effet immédiat. Un groupe d’hommes commença à se rassembler autour d’eux, et ces rares irréductibles grossirent leurs rangs en saisissant sans ménagement leurs camarades pour les obliger à combattre. Le Pasteur en prit conscience et l’un des canons grogna, projetant une tempête de métal dans leur direction. Les prêtres et leurs fidèles furent réduits en charpie et la débandade se poursuivit.

Le colonel se tourna de nouveau vers Marcus. Son sourire avait disparu, mais ses yeux brillaient toujours.

— Baïonnettes au canon. Maintenez la pression. Ils pourraient vouloir se regrouper près de leur campement. (Il sourit alors, légèrement.) Oh, et un message pour le capitaine Stokes. Dites-lui que je lui lâche la bride. Dites-lui… dites-lui de leur rentrer dedans.

Même à près d’un kilomètre sur la route, en laissant derrière eux la scène de massacre, la plaine était toujours recouverte de cadavres. Certains blessés étaient arrivés jusque-là avant de voir leurs jambes céder. D’autres étaient morts sous les coups de la cavalerie. Janus avait ordonné qu’on laisse la vie sauve à ceux prêts à se rendre, mais ils avaient été bien peu à le faire, préférant faire confiance à leurs jambes plutôt qu’à la miséricorde des étrangers.

Marcus chevauchait lentement, sidéré. Ce qui lui avait paru durer une éternité sur le moment lui donnait maintenant l’impression de n’avoir été qu’un instant, une transition instantanée. Une poignée de minutes séparait un destin funeste d’une victoire totale. Les hommes avaient paru accepter ce constat sans sourciller, s’élançant à la poursuite des Khandarai dans un concert d’acclamations et de cris, mais Marcus avait plus de mal à le faire.

Il ne pouvait pas savoir. Cette, pensée le contrariait comme une dent cassée, impossible à ignorer malgré ses efforts. Il ne pouvait pas savoir. Pendant un instant, juste un instant, après la première volée… Pendant trente secondes environ, rien n’avait protégé la ligne bleue, pas même les baïonnettes. S’ils avaient atteint la ligne, elle se serait brisée comme du verre. Chacun pour soi et au diable les conséquences. Marcus était convaincu qu’il avait été lui-même tout près d’éperonner Prairie. Peut-être était-ce cela qui l’irritait.

Bien sûr, les choses ne s’étaient pas déroulées de cette façon. Mais le colonel ne pouvait pas savoir que les Khandarai allaient céder. Pas avec certitude. Janus avait lancé les dés et avait tiré des six, mais quand Marcus songeait à ce qui aurait pu se produire, son estomac se nouait.

Pire encore, il ne savait pas pourquoi. Pourquoi avoir attendu si longtemps ? Pourquoi passer ensuite à l’attaque face à cette horde immense ? Il voulait demander une explication au colonel, mais c’était vain. Les colonels n’étaient pas obligés d’expliquer leurs plans de bataille à leurs subordonnés.

S’il était déjà trop confiant avant, maintenant, il serait impossible de l’arrêter. Marcus songea à la lueur étrange dans son regard et frissonna.

— Il ne pouvait pas savoir.

Mais il avait agi comme si.

— Vous semblez troublé, capitaine.

Marcus ne s’était pas rendu compte qu’il s’était exprimé à haute voix, ni même que Miss Alhundt chevauchait à ses côtés. Il leva les yeux sur ses lunettes sales et réussit à lui sourire.

— Mes excuses. Miss Alhundt. Je n’avais pas vu que vous étiez là.

Elle agita la main.

— Vous étiez préoccupé. Je me demandais simplement pourquoi.

— Fatigué, dit Marcus. Je suis seulement fatigué.

C’était la vérité. La tension nerveuse s’était écoulée comme de l’eau dans une baignoire, le laissant vide. Il ne désirait rien d’autre que trouver un lit et dormir, même en plein après-midi. Mais il ne le pouvait pas ; pas encore. Il lui restait du travail à abattre. Des messagers avaient déjà ordonné aux troupes de former les rangs aux abords du campement des Rédempteurs et de monter la garde tandis que des groupes d’hommes rassemblaient les prisonniers. Il ne voulait pas de violence aveugle à l’égard des citoyens et Janus était au moins d’accord avec lui sur ce point. S’occuper des blessures et enterrer les morts, deux tâches fastidieuses et sinistres, leur prendraient sans doute une bonne partie de la nuit.

Le cheval de Miss Alhundt enjamba gracieusement un cadavre sur la route, face contre terre, le dos ouvert par un sabre de cavalerie.

— Je dois admettre que j’ai eu un moment de doute quand les Rédempteurs se sont approchés si près. Cela m’a paru risqué. (Elle croisa son regard.) Mais je ne suis pas une experte militaire.

Les lèvres de Marcus frémirent. Il ne dit rien, mais était certain qu’elle pouvait lire tout ce dont elle avait besoin sur son visage.

— Et pourtant, c’est assurément une victoire. Même son Excellence ne pourra y trouver à redire.

Trop, c’est trop.

— À quoi jouez-vous, Miss Alhundt ? Que voulez-vous de moi ?

— Je veux savoir à qui va votre loyauté.

— Comme toujours, grogna Marcus. Au roi, au pays et à la chaîne de commandement.

— Dans cet ordre ?

— Je ne vais pas jouer sur les mots avec vous.

— Ce n’est pas un jeu, capitaine. J’ai besoin de votre aide.

Un instant, Marcus pensa voir quelque chose de sincère dans son expression. Son sourire intelligent et faussement timide était toujours là, mais il y avait quelque chose dans son regard, l’expression de quelqu’un se tenant au-dessus d’un insondable abîme.

Elle détourna alors les yeux.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

— Quoi ?

— Ça. (Elle leva la main.) Cette fumée. Vous pensez qu’il y a eu d’autres combats ?

Marcus leva les yeux. Une colonne de fumée s’élevait plus loin sur la route. Ce n’était pas la couleur gris-blanc de la poudre, qui avait tendance à coller au sol comme du brouillard. C’était la fumée noire et épaisse du bois et de la toile, de chariots et de couvertures…

— Par les Boules de Bronze de la Bête, gronda Marcus, éperonnant Prairie. Dans quoi sont-ils tombés encore ?


CHAPITRE VIII
WINTER

Winter se dirigea d’un pas las en direction du ravin où elle avait laissé les survivants de sa compagnie. Sitôt les Rédempteurs repoussés, les hommes s’étaient précipités vers les blessés qu’ils pouvaient secourir puis s’étaient mis à l’abri. Ils avaient fini dans un défilé encaissé, assez étroit de chaque côté pour être facilement défendu. C’était seulement à ce moment-là que Winter s’était senti suffisamment en sécurité pour laisser la compagnie reprendre son souffle, pendant que Bobby et elle se hissaient prudemment à flanc de colline pour voir ce qui se passait.

À leur retour, Graff était en train de réveiller les hommes en criant. La plupart des survivants s’étaient endormis aussitôt, donnant l’impression que le ravin était jonché de cadavres. Mais les cris du caporal provoquèrent une résurrection miraculeuse et les soldats se mirent à discuter, avec des cris de joie et des hurlements après que Bobby eut pris la parole. Winter se fraya un chemin jusqu’à Graff.

— Content de vous revoir vivant, sergent, dit ce dernier.

— Merci. (Elle désigna Bobby d’un signe de tête.) Vous avez entendu ?

— Je ne suis pas sûr d’y croire.

— Ce sont des éclaireurs du capitaine Stokes qui nous l’ont dit, expliqua Winter. On peut voir le campement des Rédempteurs brûler du sommet de la colline.

— C’est bien d’avoir de bonnes nouvelles, pour une fois.

— C’est toujours mieux que l’inverse, acquiesça Winter. Mais nous avons encore pas mal de terrain à couvrir et ce serait mieux d’y arriver avant la nuit. Combien de blessés doivent être portés ?

Le caporal compta sur ses doigts.

— Fox… Inimin… Graff… Regult… (Il leva les yeux.) Quatre.

— Et Eiderson ?

Winter n’était pas doué avec les noms, mais elle en avait tout de même retenu quelques-uns au cours de la semaine écoulée. Eiderson était un grand blond à l’allure sarcastique, qui affichait souvent un sourire méprisant, mais c’était lui qui avait crié le plus fort quand on l’avait évacué du champ de bataille après avoir pris une balle de carabine dans la cuisse.

— Il est mort, dit calmement Graff. Il y a environ une heure.

— Oh. (Winter se sentit coupable de ne pas être réellement touchée par cette nouvelle.) Quatre donc. Huit hommes pour les porter et quatre autres juste au cas où. Bobby et moi, nous allons rester avec eux. Vous pouvez vous occuper des autres ?

Graff fronça les sourcils.

— Il y a peut-être encore des Rédempteurs. Il vaut mieux rester ensemble.

Elle secoua la tête.

— Les éclaireurs ont dit qu’il n’y avait plus de danger. Plus nous aurons ramené de soldats au camp d’ici la nuit tombée et mieux ça vaudra.

— Comme vous voulez, sergent, dit Graff. Dans ce cas, prenez aussi Folsom avec vous. Je peux me charger de guider les autres.

Winter leva les yeux sur le soleil. Il effleurait l’horizon, et derrière la chaleur toujours présente, elle pouvait déjà sentir la fraîcheur des nuits du désert, guettant le bon moment pour leur bondir dessus.

Ils préparèrent quatre brancards pour les blessés à l’aide de mousquets et de vestes déchirées et improvisèrent des torches en prévision de la nuit. Graff partit le premier, avec le gros de la compagnie, promettant de leur envoyer des cavaliers pour les escorter dès qu’ils auraient rejoint le régiment. Le petit groupe de Winter quitta le ravin juste après le coucher de soleil, se dirigeant vers le centre de la vallée, là où le terrain était le plus plat. Les blessés gémissaient et grognaient et chaque faux pas leur faisait pousser des cris déchirants.

Au départ, le petit groupe discuta avec entrain. Bobby était parmi eux et Folsom avait retrouvé son mutisme habituel en marchant à côté de Winter. Tandis que le crépuscule passait du rouge au pourpre, les ténèbres étouffèrent les conversations comme un linceul. Les quatre hommes qui escortaient les porteurs de brancards allumèrent leurs torches, qui leur donnèrent assez de lumière pour leur permettre de voir leurs pieds, mais guère plus. Des ombres dansantes emplirent la vallée, décorant chaque rocher d’un long ruban noir.

On apercevait une colonne de fumée, qui s’élevait depuis le campement des Rédempteurs, dissimulant une partie du ciel sombre. Winter les dirigea dans cette direction, qui était de toute façon celle prise par la vallée. Elle comptait contourner l’incendie, mais ils s’aperçurent bien vite qu’au niveau du sol, c’était davantage un nuage, sans délimitations propres. Ils se retrouvèrent dans le camp de leurs ennemis ou plutôt ce qui en restait, avant même de s’en rendre compte.

Bien peu de choses désignaient en fait cet endroit comme un campement. Il n’y avait pas de rangées de tentes bien ordonnées. Des couchages et des draps étaient éparpillés un peu partout, sous des appentis grossiers. On trouvait toutefois tous les détritus accompagnant une armée en marche : des armes, oubliées ou brisées, des sacs de repas ou de fruits, les os et les abats des animaux tués pour les repas, ou des vêtements abandonnés avant la marche finale précédant la bataille.

La plus grande partie de ce qui pouvait brûler avait été noircie par les flammes et quelques braises murmuraient encore sous la fumée noire. Bien vite, la nuit tomba pour de bon et le cercle de lumière projeté par les torches délimita leur horizon. Ils marchèrent en silence, des obstacles apparaissant et disparaissant au fur et à mesure de leur progression, comme des débris flottant autour d’un navire.

Winter remarqua à peine le premier corps, noirci par les flammes et recroquevillé sur une couche en lambeaux. Seul son crâne permettait de se rendre compte que cette chose avait été humaine. Mais le suivant était un homme ayant reçu une dizaine de coups dans le dos, face contre terre dans la poussière. Près de lui, ils remarquèrent un homme qui tenait toujours sa lance à la main, le côté de sa tête emporté par une balle de mousquet. En entrant au cœur du campement, les cadavres devinrent de plus en plus nombreux, à tel point qu’ils furent contraints d’avancer prudemment pour ne pas écraser des doigts tendus ou trébucher sur des membres tordus.

Il y avait aussi des femmes, se rendit compte Winter en frissonnant. Certaines, vêtues de haillons et serrant encore leurs blessures, étaient étendues au milieu des hommes, mais toute résistance avait cédé au cœur du camp et les vainqueurs avaient apparemment trouvé le temps de s’amuser. Ils passèrent devant un corps nu, les jambes écartées, la gorge tranchée dans un large sourire. Ailleurs, ils virent trois paires de fesses blanches de femmes jetées face contre terre, leurs robes relevées jusqu’à leurs aisselles. Un vieil homme à la barbe grise était allongé tout près, tué d’une balle dans la poitrine.

Les cadavres se succédèrent, encore et encore. Winter avait envie de hurler, mais elle n’osa pas. Elle ne pouvait pas se repérer à l’intérieur du nuage de fumée et se contenta de guider son petit groupe en ligne droite, en priant pour qu’ils finissent par traverser le camp.

Elle observa le visage de ses hommes à la lumière des torches. Derrière elle, Folsom semblait sculpté dans la pierre, mais les yeux de Bobby étaient écarquillés. Le gamin avait vomi quand ils avaient croisé le premier cadavre et à chaque découverte il se pressait un peu plus contre elle. Winter tendit la main et saisit la sienne avec hésitation. Elle savait que ce geste n’avait rien de viril, mais Bobby glissa ses doigts entre les siens et les serra.

Elle éprouva un étrange besoin de justifier ces actes, de leur trouver une excuse. C’est la guerre. Il en a toujours été ainsi. Après une bataille, quand leur sang bouillonne, les hommes font des choses qu’ils n’auraient jamais envisagées autrement. Mais sa gorge était trop serrée pour parler et le camp dévasté par les flammes affichait le silence pesant et incassable d’une cathédrale.

Winter se demanda quelle part de ce carnage était due aux vétérans et laquelle était due aux nouvelles recrues. Je connais la réponse, se dit-elle, déprimée. L’ancien colonel Warus n’avait jamais apprécié le viol et le pillage, mais détourner les yeux ne le dérangeait pas. Et quand on soupçonnait un village d’abriter des bandits ou des rebelles…

Ils n’étaient pas seuls dans le camp, même si personne ne se présenta à la lumière des flammes. D’autres torches avançaient ici ou là, au milieu des dernières braises, comme de lointains feux follets. Seules, ou par groupes de deux ou trois, elles se frayaient un chemin parmi les débris. Des hommes sans doute à la recherche de butin, même si Winter ne voyait pas grand-chose de valeur. Elle les entendait aussi parfois, des voix rauques s’interpellant au milieu des crépitements des braises.

Ils avaient l’impression de marcher en silence depuis des heures et même les cris des quatre blessés étaient comme assourdis. Winter entendit un gémissement déchirant et crut qu’il provenait de leur groupe, mais il fut suivi par un sifflement et un juron étouffé. Elle s’arrêta et leva la main.

La main de Bobby se mit à trembler, puis se libéra.

— Qu’y a-t-il, monsieur ? demanda-t-il.

— J’ai entendu quelque chose, dit Winter. Quelqu’un est encore vivant.

Les soldats se regardèrent. L’un d’entre eux, un jeune homme aux cheveux blond roux qui tenait l’un des brancards, prit la parole.

— Vous êtes sûr ?

— Je l’ai entendu, moi aussi, gronda Folsom, levant la main. Par là.

Le soldat jeta un coup d’œil à ses camarades puis haussa les épaules.

— Et alors ? Ce doit être un peau grise.

— C’est peut-être l’un des nôtres, mentit Winter. (Le juron avait été prononcé dans la langue de Khandar.) Nous ne pouvons pas le laisser là. (Elle étudia leurs visages et prit une rapide décision.) Continuez. Le camp ne peut plus être très loin. Si nous trouvons le blessé, les caporaux Forester et Folsom m’aideront à le transporter.

L’homme hocha la tête. Un autre soldat prit une nouvelle torche et la tendit à Folsom. Les brancardiers improvisés et leur escorte se remirent en route, laissant Winter et les deux caporaux seuls.

Bobby faisait un effort visible pour maîtriser ses nerfs, passant son mousquet d’une main à l’autre et secouant ses doigts engourdis quand il le serrait un peu trop fort. Il prit plusieurs inspirations puis se tourna vers Winter, affichant un visage déterminé. Winter sentit son respect pour le jeune homme grandir. Il était de toute évidence apeuré et même terrifié, mais tout aussi déterminé à ce que sa peur ne l’empêche pas d’obéir aux ordres. Folsom, comme d’habitude, se montrait impassible.

— Bien, dit-elle. Allons-y.

Ils passèrent devant des couvertures déchirées et des tas de débris. Les cadavres étaient partout, frappés par leurs poursuivants quand ils étaient sur le point de fuir ou saisis par la peur. Winter se força à regarder autour d’elle, à la recherche de mouvements. Bobby mit les mains en porte-voix et cria mais personne ne répondit, et il ne recommença pas.

Winter surprit tout à coup un mouvement non loin. Elle leva la main.

— Par-là !

Ils virent un chariot retourné, son cheval mort toujours pris dans le brancard. Quelqu’un était accroupi derrière lui, une ombre sombre se détachant dans la lumière d’un rouge terne des lointains feux de camp. Winter fit un pas en avant, les mains tendues, tentant de ne pas paraître menaçante.

— Bonsoir ? dit-elle, avant de s’exprimer en khandarai. Keipho ?

Elle s’était plus ou moins attendue à voir la silhouette s’enfuir, mais certainement pas à voir une ombre énorme se lever derrière le chariot, ses yeux luisant à la lumière des torches. La créature rugit comme un taureau, un cri animal qui n’avait rien d’humain, puis se jeta sur eux.

C’était un homme, grand et torse nu, avec un ventre blanc couvert de poils, qui pendait sur sa ceinture. Son visage était tordu de rage et il tenait entre les mains une épée qui mesurait plus d’un mètre de long. Il sauta par-dessus le cheval mort et brandit son arme au-dessus de sa tête.

À la droite de Winter, un bang ébranla le silence, comme un caillou dans une vitre. Le mousquet de Bobby était encore fumant, mais le jeune homme avait appuyé sur la détente trop tôt et la balle disparut en gémissant dans la nuit. Le géant ralentit à peine et se dirigea droit sur Winter, sa lame levée à deux mains semblant capable de la couper en deux.

Folsom apparut tout à coup et se jeta sur le géant, si bien que le pommeau de son épée rebondit sur son épaule. Le caporal avait laissé tomber son mousquet, mais il tenait toujours sa torche dans la main gauche et la pressa dans le dos de son adversaire. Le géant rugit et son genou s’enfonça dans le ventre de Folsom. Celui-ci grogna et recula en chancelant, et le Khandarai le gifla d’un revers de main qui l’arracha au sol et le projeta dans la poussière.

Winter plongea au sol pour récupérer le mousquet que Folsom avait laissé échapper et le plaça contre son épaule. Allongée, elle mit le géant en joue. Le Khandarai avait de nouveau levé sa lame, cette fois pour décapiter le caporal et Winter put prendre son dos tout entier pour cible. Elle tira sur le chien, espérant que la poudre se trouve encore dans le bassinet et pressa la détente.

Le bang de l’arme fut doux à ses oreilles et même le recul de l’arme contre son épaule la rassura. Elle vit de la poussière se soulever dans le dos du géant et ce dernier s’immobilisa, son épée toujours brandie au-dessus de sa tête. La balle l’avait touché dans le bas du dos et le sang jaillit. Mais il ne semblait pas souffrir. Il se retourna, lentement, dévoilant un trou de l’autre côté, dans son ventre. L’épée toujours levée, il fit un premier pas en direction de Winter, puis un autre.

Meurs, supplia Winter. S’il te plaît, meurs ! Mais il continua à avancer, le sang jaillissant sur son ventre en jets réguliers. Elle leva son mousquet pour parer timidement le coup à venir, bien consciente qu’il pouvait facilement lui arracher l’arme des mains.

Un autre bang résonna derrière elle et le géant reçut une autre blessure béante, cette fois plus haut dans la poitrine. Il chancela tel un ivrogne, appuyant la pointe de son épée dans le sol comme s’il voulait s’appuyer dessus. Enfin, heureusement, il s’écroula, avec un dernier rugissement plus semblable à un gémissement. L’impact de sa chute ébranla le sol et Winter ne put détourner le regard avant un long moment, craignant de voir le géant se relever. Elle réussit finalement à jeter un coup d’œil derrière elle et vit Bobby debout, son mousquet encore fumant.

Folsom grogna et le sort parut se briser. Winter roula sur le côté et réussit à se relever sur les genoux, et Bobby laissa tomber son arme avant de se précipiter vers elle.

— Sergent ! dit-il. Monsieur ! Vous allez bien ?

— Oui, répondit Winter, quand elle eut suffisamment repris son souffle. Il ne m’a pas touché. Allez voir Folsom.

Le grand caporal se relevait déjà. Le côté gauche de son visage était couvert de taches de sang à cause de quelques coupures, mais il écarta la main tendue de Bobby et s’approcha de Winter. Ensemble, ils la soulevèrent tous les deux et l’aidèrent à tenir debout, malgré ses genoux mal assurés.

— Quoi ? dit Bobby. C’était quoi, ça, par tous les saints ?

— Un putain de monstre, marmonna Folsom.

— C’était un fin-katar, indiqua Winter.

Sa propre voix lui semblait lointaine tant le sang battait fort à ses oreilles.

Les deux autres la regardèrent.

— Un quoi ? dit Bobby.

— Un fin-katar, répéta Winter. Cela veut dire un bouclier divin. C’est un genre d’ordre saint. Les gardes personnels des prêtres de Khandar. (Elle fronça les sourcils.) Les anciens prêtres. Pas les Rédempteurs.

Folsom fronça les sourcils.

— Comment le savez-vous ?

— Regardez sa taille, dit Winter. Ils ont tous cette apparence. Les prêtres leur administrent quelque chose pour les transformer.

Le grand caporal exécuta le signe du double cercle sur son cœur.

— Sorcellerie.

— Je l’ai entendu dire, dit Winter. Ou un truc avec des poudres et des potions. Quelqu’un m’a dit une fois que les fin-katar mangent seulement des poires empoisonnées et ne boivent que du venin de scorpion. (Son cerveau semblait lentement se remettre à fonctionner.) Mais qu’est-ce qu’il fichait là ?

— Les prêtres ne manquent pas dans cette armée, dit Bobby.

— Les Rédempteurs détestent les anciens prêtres, expliqua Winter. Ils les jugent coupables d’avoir perverti la population.

Folsom secoua la tête.

— Des infidèles.

Winter ne le savait pas particulièrement pieux. Mais, après tout, elle ne savait pas grand-chose sur lui. Ou sur aucun d’entre eux, d’ailleurs.

— Mais vous ne pouvez pas dire que c’est ça que nous avons entendu gémir, fit Bobby, jetant un coup d’œil à l’énorme cadavre.

— Non.

Les battements de son cœur se calmèrent enfin et la lassitude l’envahit. Elle se rendit compte qu’elle n’avait plus vraiment envie de poursuivre les recherches.

— Mais peut-être que nous devrions rentrer. Dieu seul sait ce qui se cache d’autre dans le coin.

Folsom hocha la tête avec ferveur. Sa joue devenait déjà pourpre, annonçant une horrible ecchymose. Mais Bobby semblait moins convaincu.

— Les gémissements avaient l’air de venir de tout près, dit-il. Peut-être…

Une autre voix, frêle, comme le chuchotement d’un fantôme.

— S’il vous plaît. Par ici…

Surpris, Bobby regarda autour de lui et Folsom ramassa l’un des mousquets. Winter se rendit compte que ces mots avaient été prononcés en khandarai. Aucun des deux caporaux n’avait compris cette plainte. Elle les fit taire rapidement d’un geste et s’exprima dans le même langage.

— Où ? Où êtes-vous ?

— Le chariot… (La voix était faible.) S’il vous plaît…

Winter regarda le chariot retourné. Il était grand et solidement construit, trop grand pour un seul cheval. Le banc du chauffeur les empêchait de distinguer la partie avant, mais l’arrière du hayon arraché avait créé une ouverture.

— Vous êtes dessous ? dit Winter, toujours en khandarai. Vous pouvez sortir. Nous ne vous ferons pas de mal, je le jure.

La voix semblait jeune et sans doute féminine.

— Je ne peux pas. Je suis coincée. (Le silence retomba et un cri étouffé retentit. La voix se fit entendre de nouveau, voilée.) Je ne peux pas…

— Tenez bon.

Winter s’approcha du chariot et contourna le hayon, jetant un coup d’œil en dessous. Elle s’arrêta en voyant la forme pâle d’une main, paume tournée vers le haut. La femme s’était retrouvée le bras coincé quand celui-ci s’était retourné. Pas étonnant qu’elle ne puisse pas bouger. La chair de son avant-bras était rouge et pourpre.

— Folsom ! dit Winter. Vous pouvez déplacer ça ?

Le grand caporal approcha, circonspect, puis fit le tour par l’arrière, afin de trouver une prise. Il s’arc-bouta pour soulever l’attelage et grimaça.

— Pas vraiment. Il nous faudrait quelques hommes de plus.

— Soulevez-le juste un petit peu, dit Winter. Seulement une minute.

Il avait vu la main désormais et il hocha la tête sombrement. Il mit les deux paumes sous le châssis et se redressa en grognant. Le chariot se souleva avec lui et ses roues tournèrent lentement.

La fille poussa un hurlement perçant. Winter jeta un coup d’œil à son bras, courbé au-dessus du coude là où l’attelage était posé et elle mit un genou à terre pour la saisir plutôt par la jambe. Elle se glissa un instant dans la pénombre sous le chariot, consciente que si Folsom lâchait maintenant, elle finirait le dos broyé. Enfin, elle réussit à entraîner la jeune fille. Son bras cassé lui arracha un autre cri qui résonna douloureusement aux oreilles de Winter. Bobby la prit par les épaules et l’écarta de l’attelage. Folsom le laissa aussitôt retomber dans un craquement.

— Ça va ? demanda Winter en khandarai.

Elle n’eut pas de réponse et constata que les yeux de la jeune fille étaient révulsés. Sa peau grise semblait étonnamment pâle.

— Elle est morte ? demanda Bobby.

Winter secoua la tête. La poitrine de la jeune fille bougeait et sa respiration superficielle était rapide.

— Je dirais qu’elle a dû s’évanouir. Son bras est cassé. Apparemment, elle n’a pas d’autre blessure. Nous devrons la porter.

— La porter où ? fit Bobby.

— Au camp, dit Winter. Et…

— La présenter au médecin régimentaire ?

Winter fut prise de court. Si les officiers détournaient le regard face aux viols et aux meurtres, elle doutait fort que les médecins prennent le temps de s’occuper d’une peau grise blessée.

— Jusqu’à ma tente, alors, dit-elle.

Elle se demanda si quelqu’un avait monté leurs tentes ou si on les croyait morts.

— Quelqu’un va la voir, dit Bobby. Que va-t-on leur dire ?

Winter se mordit la lèvre inférieure et garda le silence un long moment.

— Enveloppez-la dans une couverture, dit Folsom, tapant dans ses mains pour faire tomber la poussière. Ce ne sera qu’un blessé de plus dans le camp. Personne ne la remarquera.

Winter baissa les yeux sur la jeune fille inconsciente. Elle avait un visage en forme de cœur, une peau couverte de suie et de longs cheveux sombres poussiéreux et plein de nœuds. Elle ne portait qu’une simple robe grise, avec une ceinture en corde. Winter se dit qu’elle devait être plus jeune que Bobby.

— Nous allons faire comme ça, dit-elle. Ensuite, je trouverai quelque chose.

Ramener la jeune fille au campement se révéla bien plus facile que Winter n’aurait osé l’espérer. Les Coloniaux avaient monté leurs tentes contre le vent par rapport au camp des Rédempteurs en flammes, non loin du petit ruisseau qui quittait la vallée pour rejoindre la mer. La ville de toile bleue était toujours aussi grande et disposée de la même façon, comme si de rien n’était. Les sentinelles leur jetèrent à peine un coup d’œil avant de les laisser passer d’un geste.

Les tentes de la 7e avaient bien été montées avec les autres. Winter et les caporaux ne croisèrent personne alors qu’ils se frayaient un chemin jusqu’à sa propre tente. Il faisait nuit noire et si les autres hommes de la compagnie étaient aussi épuisés que Winter, ils s’étaient sans doute endormis. Elle éprouvait un besoin presque viscéral de s’écrouler sur son lit, mais elle devait tenir encore un peu.

Folsom déposa la fille sur le grabat de Winter. Ses yeux étaient fermés à présent et Winter ne savait pas si elle était réveillée ou pas. Un léger gémissement s’échappa de ses lèvres quand son bras cassé toucha le sol.

— Il faut s’occuper de ça, dit Folsom.

Winter, s’asseyant enfin, se demanda si ses jambes n’allaient pas céder. Elle hocha faiblement la tête.

— Allez… (Elle marqua une pause. Quelqu’un dans la compagnie avait certainement déjà remis des os en place, mais chercher ouvertement une telle personne attirerait l’attention.) Bobby, allez chercher Graff. Vous devrez sans doute le réveiller.

Le caporal bougon était un vétéran. Il avait sans doute déjà eu affaire à ce genre de choses.

— D’accord, dit Bobby.

Les yeux du jeune homme luisaient de fatigue, mais il s’exécuta.

Folsom grogna et quitta lui aussi la tente, revenant quelques instants plus tard avec des biscuits et un morceau de fromage de Khandar dans une main, et une gourde dans l’autre. Il les tendit à Winter, qui les prit avec reconnaissance. Elle n’avait rien mangé depuis le matin à part quelques miettes avalées à la hâte dans le ravin et un simple biscuit sec se révélait le bienvenu. Le fromage était légèrement trop fait, mais elle le découpa et le dévora néanmoins, le faisant passer avec une gorgée d’eau tiède.

Graff entra alors dans la tente en se frottant les yeux, Bobby derrière lui.

— Content de voir que vous avez réussi, sergent, dit-il, mais je ne vois pas… (Il s’arrêta quand il vit la fille.) Qui est-ce ?

— Nous l’avons trouvée dans le camp, dit posément Winter. Son bras est cassé. Vous pouvez vous en charger ?

Graff regarda le visage de Winter puis celui de Bobby, incertain. Il haussa alors les épaules.

— Je ne suis pas chirurgien, mais je peux faire une attelle. Est-ce que l’os a transpercé la peau ?

— Je ne crois pas, dit Winter.

— Ça devrait aller dans ce cas, dit-il. Je ne redoute pas d’infection a priori. Je vais avoir besoin de tissu propre et d’un morceau de planche.

Bobby disparut de nouveau et Graff s’approcha pour examiner la jeune fille. Il eut un hochement de tête satisfait.

— On dirait que l’os a été brisé net, dit-il. (Il jeta un coup d’œil au rabat de la tente et baissa la voix.) Sergent, vous êtes sûr de savoir ce que vous faites ?

— Non, dit sincèrement Winter. Mais vous avez vu leur campement, n’est-ce pas ?

— C’est la guerre, répondit Graff, mal à l’aise.

— Nous l’avons entendue appeler et… (Winter haussa les épaules.) Je n’ai pas pu la laisser là.

Le caporal garda le silence un long moment.

— Très bien, dit-il finalement. Le colonel a dit que nous allions rester là pour une journée au moins, pour les blessés. Avec un peu de chance, elle sera suffisamment remise pour que nous puissions la faire sortir discrètement avant de repartir.

— Merci, Graff.

Ses joues rosirent légèrement sous sa barbe.

— Ce n’est pas à moi de discuter les décisions du sergent.

Winter rit et Graff sourit.

— En plus, dit-il d’un ton bourru, c’est nous qui devrions vous remercier. Chacun d’entre nous. Même si la plupart ne le savent pas, moi oui. Si vous les aviez laissés s’enfuir en courant, nous aurions tous fini sur des broches.

Winter fut prise de court.

— Je… C’était simplement ce qu’il fallait faire. Vous auriez fait la même chose.

— J’aurais dû, répondit Graff. Mais c’est vous qui l’avez fait.

Elle hocha la tête, gênée. Leur conversation fut interrompue quand Bobby revint avec divers morceaux de planches et un drap de rechange. Graff le débarrassa et se mit au travail, faisant pivoter la fille sur le dos et étirant son bras. Elle battit des paupières et gémit de nouveau.

— Folsom, tenez-la, dit Graff. Il ne faut pas qu’elle se retourne contre nous. Sergent, elle va hurler…

Winter jeta un coup d’œil autour d’elle et trouva une chaussette, qu’elle roula en boule. S’excusant en marmonnant, elle l’enfonça dans la bouche de la jeune fille. Graff hocha la tête. La chair du bras cassé remuait de façon écœurante sous ses doigts et Winter dut détourner les yeux. Les mâchoires de la jeune fille se serrèrent comme si elle avait voulu avaler la chaussette, mais elle n’émit aucun bruit. Au bout de quelques instants, Graff avait terminé et enveloppait son bras dans le lin.

— Ça devrait faire l’affaire, dit-il. Si elle commence à avoir de la fièvre, il faudra défaire tout ça et y jeter un coup d’œil. Si ça s’infecte, alors il faudra lui couper le bras. (Il croisa le regard de Winter.) Et n’allez pas me chercher pour ça.

Winter hocha la tête.

— Merci encore.

— Ce n’est rien. (Il noua le drap et se releva.) Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je vais retourner me coucher.

— Allez-y, dit Winter. Vous tous. Allez dormir.

— Et elle ? demanda Bobby. Quelqu’un devrait la surveiller. Et si elle se réveille ?

— Ou si elle vous tranche la gorge, dit Graff. C’est une peau grise, après tout.

Winter haussa les épaules, lasse.

— Si vous me retrouvez la gorge tranchée demain matin, vous saurez ce qui s’est passé.

Les trois caporaux grommelèrent encore, mais finirent par partir. Winter prit un drap et son oreiller pour ne pas dormir directement sur le sol dur et s’allongea. C’était inconfortable et le terrain était bosselé, mais elle s’endormit sitôt les yeux fermés.

Jane était assise à côté de Winter sur un long banc, regardant Mme Wilmore donner un cours sur la charité.

Winter avait peur de tourner la tête. Des surveillants aux regards durs rôdaient dans les rangs, distribuant des coups de baguette vicieux. Mais elle distinguait Jane du coin de l’œil, ses cheveux roux encadrant son visage comme un rideau de soie sombre. Elle pouvait la sentir, malgré l’odeur de terre qui les imprégnait toutes après avoir travaillé dans les jardins de la Prison.

Elle sentait la main de Jane sur son genou, son pouce décrivant de petits cercles à travers le tissu grossier. Petit à petit, sa main remontait plus haut, ses doigts explorant sa cuisse comme des marins s’aventurant sur des eaux inconnues. Winter, la gorge serrée, sentit une vague de chair de poule sur sa peau. Elle voulait dire à Jane de s’arrêter, certaine qu’à tout instant elle allait entendre le sifflement de la baguette d’un surveillant. Mais elle voulait aussi prendre Jane par les épaules, la presser contre elle et…

— Tu l’as encore ? demanda Jane.

Ses doigts se glissèrent encore plus haut, sous la jupe de Winter.

Winter osa tourner la tête, mais Jane ne la regardait pas et ses yeux étaient cachés par sa chevelure.

— Quoi ? chuchota Winter.

— Le couteau, dit Jane, trop fort. Tu dois apporter le couteau…

Une lumière gris-bleu passait à travers le tissu. Winter eut besoin de quelques instants pour se rappeler où elle se trouvait – non pas dans la Prison, ni dans le ravin cerné de cavaliers khandarai, mais en sécurité dans sa tente dans le campement des Coloniaux.

Et elle n’était pas seule. Elle se redressa, le regrettant aussitôt. Son corps lui donnait l’impression de n’être qu’une masse de chair endolorie et la sueur et la crasse de la veille s’étaient changées en croûte sur sa peau. Elle se pencha en avant en se prenant la tête à deux mains, et chercha une gourde du regard. L’eau était tiède, mais elle fit passer le goût de la poussière dans sa bouche.

La jeune fille blessée se trouvait exactement là où ils l’avaient laissée pour la nuit et elle se tenait si immobile que Winter ne se rendit pas compte immédiatement qu’elle était réveillée. Ses yeux la suivaient du regard, mais pas un muscle du reste de son corps ne bougeait. Elle lui rappela un lapin, paralysée par le regard d’un renard. Winter s’éclaircit la gorge et s’exprima dans sa langue.

— Tout va bien. Nous n’allons pas te faire de mal.

La fille parut se détendre très légèrement, mais ne dit pas un mot.

— Comment te sens-tu ? demanda Winter en désignant son bras gauche. Tu as mal ?

— Où suis-je ?

Elle s’exprimait avec une inflexion mélodieuse et Winter eut soudain cruellement conscience de ses fautes de prononciation. Elle avait appris cette langue dans des livres après avoir déchiffré cette écriture fluide et l’avait pratiquée dans les bars et dans la rue. Inconsciemment, elle avait adopté cet accent, qui signifiait qu’elle parlait comme quelqu’un de basse extraction aux oreilles des Khandarai.

— Dans notre campement, indiqua Winter. C’est ma tente.

— Le campement, répéta la fille. Le campement des raschem.

Raschem désignait les « corps » ou les « cadavres » et servait aussi de surnom pour les habitants de Vordan et les autres étrangers à peau pâle. Winter acquiesça d’un signe de tête.

La fille la dévisagea soudain. Ses yeux étaient de la teinte pourpre-grise commune parmi les Khandarai, des yeux que les étrangers trouvaient souvent dérangeants.

— Pourquoi ? demanda-t-elle. Pourquoi vous m’avez emmenée ici ?

— Nous vous avons trouvée dans… le camp. (Winter chercha ses mots.) Nous ne voulions pas vous laisser mourir. Vous vous souvenez ?

— Me souvenir ? (La fille leva son bras cassé.) Je ne suis pas prête d’oublier. Mais je ne comprends pas. Vos soldats tuaient tout le monde. Ils ont pris les femmes d’abord et ensuite… (Elle blêmit.) Est-ce que vous m’avez emmenée pour…

— Non, dit précipitamment Winter. Pas du tout, je le jure.

— Alors pourquoi ?

La méfiance se lisait dans ses yeux violets.

Winter se sentit incapable de s’expliquer dans sa propre langue, encore moins dans celle de la jeune fille. Elle changea de sujet.

— Je m’appelle Winter, dit-elle. Winter-dan-Ihernglass, comme vous dîtes ici. (Elle s’exprima le plus poliment possible.) Pourrais-je connaître votre nom ?

— Féor, dit la fille. (Remarquant l’expression de Winter – les Khandarai se présentaient toujours en donnant leur nom et prénom, elle ajouta :) Simplement Féor. Je suis une maîtresse des dieux. Nous abandonnons nos autres noms. (Elle contempla la tente d’un air las.) Pourrais-je avoir de l’eau ?

Winter lui tendit la gourde sans un mot et Féor la prit et but sans retenue, jusqu’aux dernières gouttes qui tombèrent sur sa langue. Elle se lécha les lèvres comme un chat et la posa doucement à côté d’elle.

— Je vous en ramènerai encore. Et de la nourriture. Vous devez avoir faim.

Quand elle voulut se redresser, la jeune fille leva une main.

Winter se rassit sans discuter. Féor l’observait de son regard singulier.

— Je suis votre prisonnière ?

Winter secoua la tête.

— Pas une prisonnière. Pas vraiment. Nous voulions simplement vous aider.

— Alors je peux partir librement ?

— Non. (Winter soupira.) Si vous sortez dans le camp, quelqu’un vous fera vraiment prisonnière. Ou vous tuera aussitôt. Ou…

L’expression de Féor changea en comprenant son sort.

— Ils ne savent pas. Les autres, ils ne savent pas que je suis ici.

— Seulement quelques-uns. Des gens en qui j’ai confiance. (Et depuis quand ? se dit Winter. Elle ne connaissait les trois caporaux que depuis quelques jours. Les combats possédaient parfois une magie étrange.) Nous trouverons quelque chose, je vous le promets. Pour le moment, vous devez rester ici.

Féor hocha gravement la tête.

— Très bien. (Elle pencha la tête sur le côté.) Quand vous… m’avez trouvée, il y avait un homme avec moi ? Un homme énorme, chauve.

Son visage ne laissait rien paraître. Winter n’hésita qu’un court instant.

— Oui, dit-elle finalement. Il est mort.

— Mort, répéta Féor. Mort. C’est bien.

Winter la regarda. Une maîtresse des dieux. Une prêtresse, mais de l’ancien culte. Les prêtres des Rédempteurs étaient tous des hommes et leur foi affirmait que la gouvernance des anciens temples par des prêtresses incarnait le premier pas sur le chemin de la corruption. Winter les avait entendu crier ce message dans les rues d’Ashe-Katarion plus d’une fois, avant que la Rédemption ne se change en révolution.

Alors, que fait-elle au milieu de l’armée des Rédempteurs ? Winter secoua la tête.

— Je vais nous chercher quelque chose à manger, dit-elle.

Féor hocha de nouveau la tête. Il y avait chez elle quelque chose de terriblement solennel. Il faut dire qu’elle n’a guère de raison de sourire.

À l’extérieur de la tente, le camp n’était pas bien différent de tous ceux qu’ils avaient dressés sur la route. Les mêmes rangées de tentes bleues, les mêmes tas de mousquets. Seules quelques traces de fumée noire à l’ouest témoignaient de ce qui s’était produit la veille. Ça, et le fait que certaines tentes étaient désertes.

Le soleil était déjà haut dans le ciel et les hommes étaient debout. Certains se chargeaient de l’entretien de leurs armes, aiguisant leurs baïonnettes ou nettoyant les canons de leurs mousquets couverts de traces de poudre. D’autres jouaient aux dés, aux cartes ou se contentaient de rester assis en cercles et de discuter de la veille. En apercevant Winter, ils se redressèrent et saluèrent. Elle leur fit signe de continuer et se mit en quête de Bobby.

Elle n’eut pas à chercher bien loin. Le jeune caporal arriva en courant entre deux rangées de tentes et faillit lui rentrer dedans. Winter recula précipitamment d’un pas et Bobby s’arrêta et exécuta un salut net et précis. L’uniforme du jeune homme était propre et il semblait s’être lavé le visage, même si l’on voyait encore des traces de poudre noire dans ses cheveux.

— Bonjour, monsieur !

— Bonjour. (Elle se pencha en avant et se mit à chuchoter.) Vous pensez pouvoir trouver de l’eau et de la nourriture que je pourrais ramener à ma tente ?

— Bien sûr ! (Bobby sourit.) Attendez ici.

Il partit en courant et Winter se retrouva seule au milieu de sa compagnie. Elle prit conscience, peu à peu, que les soldats la regardaient. Elle se retourna lentement, comme si elle les examinait, mais au fond d’elle-même elle se sentait désorientée. Ils semblaient attendre quelque chose de sa part, toutefois Winter n’avait pas la moindre idée de ce dont il s’agissait.

— Euh…

Une dizaine de conversations se turent. On entendait d’autres bruits au loin : des cris, des hennissements de chevaux, le grincement des chariots. Une armée en campement n’était jamais vraiment silencieuse, mais tout le monde la regardait sans mot dire. Winter sentit les muscles de sa gorge se contracter sous le coup de la panique. Elle toussa.

— Vous avez fait un sacré boulot, hier, dit-elle. Vous tous.

Une dizaines de gorges se mirent à crier en même temps. Tous les autres soldats reprirent bien vite cette acclamation et, pendant une minute, on n’entendit plus rien d’autre. Winter leva les mains et les cris cessèrent peu à peu. Ses joues étaient roses.

— Merci, dit-elle, et l’acclamation reprit de plus belle.

Elle fut sauvée par Bobby, qui revint en portant deux gourdes et un sac. Le caporal affichait un large sourire. Winter le prit par l’épaule et ils repartirent sans attendre jusqu’à sa tente.

Les acclamations retombèrent de nouveau et Winter se pencha vers lui.

— C’est vous qui leur avez demandé de faire ça ?

Le jeune homme secoua la tête.

— Pas besoin, monsieur. Ils ne sont pas stupides. Ils savent ce qui s’est passé hier.

— Et ils poussent des cris de joie ?

Winter ne se sentait guère d’humeur. Près du tiers des hommes sous son commandement n’était pas revenu vivant de leur première mission.

— Ils ont survécu, n’est-ce pas ? (Bobby lui lança un sourire éclatant.) Si nous avions suivi de Vries, nous serions tous morts. C’est grâce à vous que nous avons tenu bon. (Il toussa.) Je pense que ce n’est pas plus mal que de Vries ait eu ce qu’il méritait. Mais bon, évidemment, je n’ai jamais rien dit de tel, monsieur.

La voix de Bobby déborda soudain de dédain. C’était vrai, se dit Winter. Les soldats éprouvaient d’étranges sentiments envers leurs officiers. Il pouvait être une brute comme Davis ou un ivrogne comme le capitaine Roston du 4e, ou bien encore un tyran colérique, et susciter malgré tout l’affection de quelques-uns de leurs hommes. Mais aucun soldat ne pouvait accepter la lâcheté. Même Winter se rendit compte qu’elle n’éprouvait qu’un froid mépris pour le lieutenant qui avait pris la fuite sitôt leurs ennemis repérés.

— Je n’ai pas… (Elle ne termina pas sa phrase.) J’ai fait seulement ce qu’il fallait faire. Tout le monde aurait fait la même chose.

— Mais c’est vous qui l’avez fait. (Bobby haussa les épaules puis baissa la voix.) Comment va notre patiente ?

— Elle est réveillée et parle, dit Winter. J’ai tenté de lui expliquer la situation.

— Et quelle est-elle exactement, monsieur ?

— Je n’en ai foutrement aucune idée, grimaça Winter.

Féor se jeta sur le pain et le fromage, à peine dérangée par son bras blessé. Bobby l’observait attentivement et Winter lui lança un regard en biais.

— Vous n’avez jamais vu de Khandarai de près, n’est-ce pas ?

— Non, monsieur. Si ce n’est hier, évidemment. (Il hésita.) Elle nous comprend ?

— Je ne crois pas. (Winter passa au khandarai.) Féor ?

La jeune fille leva la tête, du pain plein la bouche.

— Vous parlez un peu le vordanai ? Notre langue ?

Elle secoua la tête et se remit à manger. Winter en informa Bobby.

— Vous vous débrouillez bien, dit le caporal.

— Je suis là depuis deux ans, répondit Winter.

Ce n’était pas vraiment une explication : de nombreux vétérans s’étaient contentés d’apprendre ce dont ils avaient besoin pour se rendre dans une taverne ou un bordel, mais Winter avait fait de son mieux pour maîtriser cette langue en explorant la cité. Étant donné les circonstances présentes, son… hobby lui semblait tout à coup vaguement déloyal.

Féor en termina avec le pain, but de nouveau et poussa un petit soupir. Puis, comme si elle voyait Bobby pour la première fois, elle s’assit un peu plus droit et retrouva son expression austère.

— Merci, dit-elle.

Winter traduisit et indiqua à Féor que Bobby ne parlait pas sa langue.

Elle hocha la tête, le regard vaguement distant, comme si elle réfléchissait à quelque chose.

— Écoutez, dit Winter, mais la jeune fille leva la main.

— Laissez-moi parler un instant si vous le voulez bien, dit-elle en prenant sa respiration. Je ne suis pas une idiote, Winter-dan-Ihernglass. Ou du moins, je ne crois pas. Je comprends ce que vous avez fait pour moi. Je… (Elle fit la moue.) Je ne comprends pas vraiment pourquoi, mais mon ignorance à ce sujet ne change rien au fait que vous m’ayez sauvé la vie, et apparemment pas pour faire de moi votre esclave ou votre putain. (Elle inclina la tête, d’abord à l’attention de Winter puis de Bobby, si bas que son front toucha pratiquement le sol.) Je vous remercie, tous les deux.

Winter hocha la tête, gênée.

— Elle est reconnaissante, dit-elle à Bobby, qui la regardait d’un air interrogateur.

— Et puisque vous m’avez sauvé la vie, poursuivit la fille, je ne vais pas rejeter ce cadeau. Dites-moi ce que vous voulez que je fasse et je le ferai. Je pense que si vous aviez voulu me faire du mal, vous auriez eu tout le temps de le faire.

Winter hocha de nouveau la tête. Elle sentit une partie de la tension se dissiper. Si la jeune fille avait été stupide, ou têtue, non seulement elle aurait pu tenter de s’échapper sans attendre, mais Winter et les autres auraient certainement été punis également.

— J’y réfléchis encore moi-même, dit Winter. J’espère que nous pourrons trouver un endroit sans danger pour vous laisser partir, mais cela pourrait prendre du temps.

Féor inclina la tête.

— Si c’est là la volonté des dieux.

— Que faisiez-vous avec cette armée ? demanda Winter, changeant maladroitement de sujet. Vous ne ressemblez pas à… (Elle chercha ses mots.) Aux hommes de la Rédemption.

Féor rit – c’était la première fois que Winter la voyait rire. Ce qui fit disparaître la sévérité de ses traits anguleux. Ses yeux pétillaient.

— Non, dit la fille, c’est vrai. J’étais la prisonnière de Yatchik-dan-Rahksa.

— Le… (Les lèvres de Winter remuèrent en silence.) L’ange de la vengeance ?

— Le… (Elle prononça deux ou trois mots que Winter ne saisit pas et prit le temps de s’expliquer plus simplement.) Les prêtres de haut rang parmi les Rédempteurs prennent des noms d’anges. Celui-ci était le chef de l’armée des Fidèles.

— Pourquoi vous prendre avec lui ?

— Parce qu’il est ignorant. Il pense… Il pensait que j’aurais le pouvoir de lutter contre la magie de votre chef.

Ce fut au tour de Winter de rire.

— Notre colonel n’est pas un magicien, du moins, pas à ma connaissance.

« Magicien » n’était pas le terme adéquat, mais Féor parut comprendre. Elle secoua la tête.

— Il y a un homme de pouvoir dans vos rangs. Malik-dan-Belial nous avait prévenus et je le sens. Yatchik se trompait seulement en pensant que je pourrais le défendre contre un tel homme. Mes pouvoirs ne sont pas de cet ordre.

— Vos pouvoirs ? En tant que maîtresse des dieux, vous voulez dire ? demanda Winter, mal à l’aise.

Les questions de religion la dérangeaient.

— Non.

L’expression de Féor se fit de nouveau distante. Quand elle reprit la parole, sa voix s’était faite lente et prudente, comme si parler se révélait difficile.

— Je suis une naathem.

Winter marqua une pause. Elle avait déjà entendu ce mot, sans avoir jamais rencontré de traduction adéquate. Les Khandarai semblaient l’employer dans le sens de magicien ou de sorcier, mais pas comme l’entendaient les Vordanai, et sans les connotations négatives qui, pour eux, allaient de pair. Mot à mot, naathem signifiait « quelqu’un qui a lu ». Mais même parmi les Khandarai, les naathem relevaient des contes ou des mythes. Parmi tous ceux qu’elle avait eu l’occasion de rencontrer, aucun n’avait prétendu en avoir déjà rencontré, pas plus qu’un Vordanai n’aurait affirmé avoir vu de ses propres yeux un démon ou un sorcier.

Bobby, dans le silence qui suivit, regarda curieusement Winter.

— Qu’a-t-elle dit ?

— C’est une prêtresse, répondit Winter. Mais pas des Rédempteurs. Ils l’ont prise avec eux en pensant se défendre contre notre magie.

— Notre magie ? dit le jeune homme en riant.

— Les Rédempteurs prennent ce genre de choses au sérieux.

— Alors, elle était prisonnière ?

Il regarda curieusement Féor, qui soutint son regard en affichant une incompréhension polie.

— Je crois que oui. (Elle repassa au khandarai.) Féor, si vous pouviez partir, où iriez-vous ?

— Je retournerais auprès de Mère, dit-elle sans hésiter. À Ashe-Katarion. Elle me cherche.

Winter se détendit.

— Elle veut rentrer chez elle.

— Comme nous tous, répondit Bobby.

Pas tous, pensa Winter.

— Son chez-elle est bien plus proche que le nôtre. Nous pourrions peut-être l’aider.

On frappa soudain au mât de tente.

— C’est Graff.

— Entrez.

Féor adressa un signe de tête au caporal plus âgé et il fit de même, incertain.

— Est-ce que vous comprenez quelque chose ?

— Moi, oui, en tout cas. (Winter se tourna vers Féor.) Voici le caporal Graff. C’est lui qui s’est occupé de votre bras.

La jeune fille leva son bras bandé.

— Dites-lui qu’il a fait de l’excellent travail.

Quand Winter répéta ses mots, Graff rit et rougit légèrement.

— Ce n’était pas bien compliqué, juste une petite fracture.

Il sourit à Féor puis se tourna vers Winter.

— J’ai un message pour vous. Le colonel veut vous voir.

La bonne humeur de Winter, déjà fragile, vola en éclats.

— Quoi ? Pourquoi ?

— Je ne sais pas.

— Vous ne pensez pas…

Elle désigna d’un regard la jeune fille.

— Non. J’en doute. Quoi qu’il en soit, il a dit « dès que vous pourrez », ce qui veut dire « immédiatement, bon sang », alors vous feriez mieux d’y aller.

— Bien.

Winter se releva péniblement puis baissa les yeux sur sa tenue. Elle se dit qu’elle aurait dû se changer, mais impossible de le faire avec les trois autres sous la tente. Elle avait également désespérément envie de prendre un bain, mais c’était là encore hors de question. Tout ce qui avait trait à l’hygiène représentait la partie la plus délicate de son secret, du moins depuis que le régiment avait quitté Ashe-Katarion. Par chance, les standards à ce niveau n’étaient pas très élevés.

— Gardez un œil sur elle jusqu’à mon retour, dit-elle à Bobby. Je dois y aller, indiqua-t-elle à Féor. Restez ici et si vous avez besoin de quelque chose, tentez de vous faire comprendre à Bobby.

La jeune fille hocha la tête, ses yeux violets imperturbables. Winter lui adressa un dernier coup d’œil puis se glissa à l’extérieur.

— Sergent-chef Winter Ihernglass, au rapport, monsieur !

Elle salua et attendit que le capitaine lui fasse signe pour baisser la main. La tente du colonel n’était guère plus grande que la sienne, même si bien mieux organisée. Quelques coffres étaient entreposés contre le tissu et contenaient probablement ses affaires. Au centre, on trouvait une table pliante et un petit bureau avec des crayons, de l’encre et des flacons de sable. Les officiers étaient assis sur des coussins, à la façon khandarai, le capitaine d’Ivoire à la droite de Winter et le lieutenant Warus à sa gauche.

Le colonel était assis en bout de table. Il ne ressemblait pas à l’image qu’elle s’était faite de lui. Il était plus jeune pour commencer, et ses traits étaient fins et délicats, et non grossiers, comme semblaient l’être ceux de tant d’officiers. Ses longs doigts étaient constamment en mouvement, se nouant, se dénouant ou tapotant quelque chose. Des yeux gris la regardaient pensivement, comme pour estimer sa valeur. Elle avait la désagréable sensation qu’on ne la trouverait pas à la hauteur.

— Je m’excuse de me présenter ainsi devant vous, monsieur, dit-elle. À mon retour au camp, j’ai eu besoin de me reposer et j’ai reçu votre convocation peu de temps après mon réveil.

Le colonel sourit et une lueur brilla dans ses yeux.

— Ne vous inquiétez pas, sergent. Étant donné les circonstances…

Le capitaine d’Ivoire s’éclaircit la gorge.

— Certains membres de votre compagnie font circuler de drôles de rumeurs, mais nous voulions vérifier la véracité des faits. Vous aviez reçu l’ordre de partir en éclaireurs sur la crête en parallèle à la route ?

Elle hocha la tête, tendue.

— Feu lieutenant de Vries dirigeait la compagnie à travers la vallée jusqu’à la crête suivante.

— Il était impatient de trouver l’ennemi, monsieur.

— Lui avez-vous conseillé d’agir de la sorte ?

Elle se redressa légèrement.

— Non, monsieur. Je l’ai mis en garde.

— En vous basant sur quoi ?

— Sur le fait que nous serions trop loin de la colonne pour revenir en arrière si nous tombions sur une force ennemie importante, monsieur.

Il hocha la tête.

— Ensuite, au sommet de la crête, vous avez vu la cavalerie ennemie approcher. La compagnie… (Le capitaine jeta un coup d’œil à une feuille sur la table.) a détalé comme des lapins, ainsi que l’a dit l’un de vos hommes.

— Ils ont été pris de court, monsieur. Les ennemis étaient… nombreux.

Le colonel pinça légèrement les lèvres devant cet euphémisme, mais ne dit rien. Le capitaine d’Ivoire poursuivit.

— Quelle fut la réaction du lieutenant de Vries ?

— Il… (Winter marqua une pause. Critiquer un officier devant un autre était tout simplement inconvenant. Les officiers avaient tendance à se soutenir et il en résulterait probablement de subtiles représailles à son égard. Mais le colonel avait posé la question. Elle chercha à présenter les faits sous un angle positif.) Le lieutenant est immédiatement parti en direction de la colonne. Je suppose qu’il voulait vous prévenir au plus vite de la présence de l’ennemi.

Le colonel eut un autre petit sourire et Fitz Warus étouffa un rire. Le visage du capitaine d’Ivoire demeura calme.

— À ce moment-là, vous avez pris le commandement des troupes et avez ordonné à la compagnie d’adopter une formation en carré dans la vallée.

— Oui, monsieur.

— Ce qu’ils firent, malgré le fait que cette formation ne figure pas dans votre carnet de manœuvres.

— Nous… nous nous étions entraînés un peu, monsieur.

— Et ensuite, vous avez repoussé l’attaque de, quoi, trois mille cavaliers ennemis ?

Le capitaine regarda Fitz.

— Au moins, dit le lieutenant.

— La plupart sont juste passés à côté de nous. Seules quelques centaines se sont arrêtés pour nous attaquer, monsieur.

— Je vois. (Le capitaine d’Ivoire se tourna vers le colonel.) Et voilà, monsieur.

— Effectivement, répondit le colonel. Mon seul regret est que la mort malheureuse du lieutenant me prive de l’occasion de le punir pour son incompétence. Il ne nous reste qu’à reconnaître vos prouesses, sergent.

Winter cligna des yeux.

— Monsieur ?

— Vous avez sauvé votre compagnie d’une situation désespérée et les avez ramenés jusqu’à la colonne pendant que votre officier s’enfuyait. Voilà un vrai exploit, selon moi.

— Monsieur, dit Winter avec raideur, trente-huit hommes de la 7e compagnie sont morts.

Le colonel et le capitaine échangèrent un regard, puis se tournèrent de nouveau vers elle.

— Quoi qu’il en soit, reprit-il, les choses auraient pu être bien pires et cela mérite d’être salué. Vous êtes promu lieutenant par la présente le temps de cette campagne, et le ministère de la guerre approuvera ou non une promotion de plein droit après la fin des hostilités. Vous allez garder le commandement de la 7e compagnie, puisque vous vous en êtes montré digne.

— Oui, monsieur. (Cela ne semblait guère suffisant. Winter se lécha les lèvres et son regard passa d’un officier à l’autre.) Merci, monsieur.

Le colonel leva gaiement une main.

— Bien joué, lieutenant.

— Félicitations.

Fitz Warus lui tendit aimablement la main et la conduisit hors de la tente tout en parlant, mais Winter était trop abasourdie pour répondre. Apparemment, il ne s’en souciait pas. Il la laissa à l’angle d’un petit groupe de tentes appartenant aux officiers et lui serra de nouveau la main.

Comment vais-je l’annoncer à Bobby ? Le jeune homme se laisserait emporter par l’enthousiasme et elle n’était pas sûre de pouvoir le supporter. Elle secoua la tête et se souvint de Féor.

Je me demande si j’aurais dû en parler au colonel. Une heure plus tôt, elle ne l’aurait jamais envisagé. Cependant, c’était avant d’avoir rencontré cet homme. Il ne semblait pas amical bien sûr, ni même bon. En revanche, il paraissait être juste et d’humeur égale. C’était un changement plaisant par rapport au colonel Warus, dont les crises de colère avaient été rares mais légendaires. Elle avait le sentiment qu’il ne la punirait pas pour avoir sauvé la jeune fille et il verrait qu’elle n’avait pas été maltraitée.

Elle secoua la tête. Peu importe comment elle le présenterait, cela ressemblait à une trahison. Winter eut un sourire en coin et se dirigea vers les tentes de la 7e compagnie. Nous devrons nous débrouiller seuls.


CHAPITRE IX
MARCUS

Adrecht ! (Marcus tapa deux fois sur le mât de tente. Aucune réponse. Il fronça les sourcils.) Adrecht, j’entre !

Il tira sur le rabat, laissant un rayon de soleil illuminer un instant la pénombre. Il entendit un petit soupir et un murmure au fond de la tente.

— Marcus ? C’est toi ?

— C’est moi, dit Marcus, se frayant un chemin prudemment au milieu des vêtements jetés en désordre. (Il cligna des yeux et distingua une silhouette étendue de l’autre côté.) Nous devons parler. Je…

Il se tut. Certains vêtements ne pouvaient appartenir à Adrecht, à moins que les goûts du capitaine du 4e bataillon s’avèrent bien plus étranges que ce que pensait Marcus. Il fit un pas de plus et constata que son camarade n’était pas seul. Une petite silhouette se redressa, laissant tomber le drap. C’était une khandarai qui ne devait pas avoir plus de dix-huit ou dix-neuf ans, avec des yeux sombres et de longs cheveux bruns. Ses petits seins étaient nus, mais cela ne semblait nullement la déranger.

— Par les saints et les martyrs, jura Marcus. J’espère qu’elle ne vient pas du camp des Rédempteurs.

— Quoi ? (Adrecht se redressa subitement.) Non ! Franchement, Marcus, pour qui me prends-tu ? (Il effleura la joue de la jeune fille.) Dali suit nos troupes. Elle est avec nous depuis Ashe-Katarion.

Marcus se détendit légèrement. Quelques khandarai avaient accompagné le régiment quand celui-ci avait pris la fuite : ceux dont le train de vie dépendait des soldats de Vordan ou qui ne goûtaient guère le nouveau régime. D’autres étaient arrivés pendant qu’ils stationnaient au fort, ou au cours de cette nouvelle marche, attirés par l’occasion de vendre leurs marchandises, leurs services ou leurs charmes aux étrangers.

— Eh bien, dis-lui qu’elle doit sortir.

Adrecht poussa un soupir exagéré et dit quelque chose en khandarai. Il parlait mieux leur langage que Marcus – mieux que n’importe lequel des officiers en réalité, à part peut-être Fitz. La fille rit et se leva, s’étirant ostensiblement devant Marcus avant de se mettre à la recherche de ses vêtements éparpillés. La vue de son corps, souple et svelte, lui rappela vivement qu’il y avait bien longtemps qu’il n’avait pas connu de telle compagnie. Il serra les dents en attendant son départ.

Pendant ce temps, Adrecht avait enfilé une paire de pantalons et s’était levé. Une fois la jeune fille partie, il se tourna vers Marcus et croisa les bras sur son torse nu.

— Eh bien ? dit-il. C’est quoi cette fois ? Ça ne peut pas concerner les manœuvres. J’ai entendu l’annonce hier soir.

Janus avait donné quartier libre au régiment pour se remettre, excepté à ceux dont on avait besoin pour traiter les affaires courantes.

— Ce n’est pas ça.

— Alors ? sourit Adrecht. Pourquoi tu as l’air si sombre ? Nous avons gagné, non ?

La victoire semblait avoir revigoré le capitaine du 4e bataillon. Il paraissait presque être redevenu lui-même, si l’on mettait de côté sa tenue.

— Cela ne concerne pas non plus la bataille, dit sèchement Marcus. C’est ce qui s’est passé ensuite. Tu t’es rendu sur le camp ?

— Oh. (Adrecht détourna le regard.) C’était… malheureux.

— « Malheureux » n’est pas le mot que j’aurais choisi, répliqua Marcus. J’ai donné l’ordre que les hommes s’arrêtent en dehors du camp. Tes soldats ont ignoré cet ordre.

— Ce n’était pas seulement mes hommes, protesta Adrecht.

— Le 4e a donné l’exemple, répondit Marcus.

Le silence tomba. Irrité, Adrecht secoua la tête.

— Allons, Marcus. À quoi t’attendais-tu ? (Il agita la main.) Ce ne sont pas des saints. Ce ne sont même pas de véritables soldats. Ce sont des rebuts et tu le sais. Tu ne peux pas t’attendre à les voir se comporter comme des gentlemen.

— Je m’attends seulement à les voir obéir aux ordres.

— Après une bataille comme celle-ci, tu ne peux pas leur en vouloir d’avoir eu envie d’un peu de… détente. Tu sais ?

Adrecht rit mollement. Son sourire disparut quand le poing de Marcus s’écrasa dans le mât de tente.

— Bon sang, dit Marcus. Écoute-moi. Je ne suis pas là pour te prêcher la Sagesse, Adrecht. Le colonel ne va pas être content. Si j’étais toi, je me lèverais sur le champ et je commencerais dès que possible à tenter de faire régner l’ordre.

— Mais… cracha Adrecht. Que suis-je censé faire ? Faire fouetter des soldats au hasard ?

— Fais quelque chose ou bien, si nous retournons à Ashe-Katarion, ils vont réduire la cité en cendres.

Marcus tourna les talons.

— Il y avait des hommes à toi, tu sais, lança Adrecht dans son dos.

Je sais. Il se doutait également de leur identité : le sergent Davis et sa bande de racailles, pour commencer. Fitz posait déjà des questions.

Il laissa le rabat de la tente retomber et traversa le campement d’un pas raide, tout en ralentissant afin de se donner le temps de se calmer.

Peut-être que cela ne fait aucune différence. Il n’avait pas eu un seul tête-à-tête avec Janus depuis la fin de la bataille et il ne savait pas si le colonel était furieux ou pas. De nombreux colonels de haute naissance ne se seraient absolument pas souciés de viols et de pillages dans un camp ennemi, en particulier parmi les suiveurs des peaux grises. Marcus pensait que Janus était peut-être différent, mais…

Cela n’a pas d’importance. Je suis assez furieux pour deux. Il avait passé la plus grande partie du soir précédent à mener le détachement qui avait nettoyé le camp des Rédempteurs. Chaque tente retournée semblait contenir de nouvelles horreurs et chacune avait alimenté la fureur qui brûlait dans ses entrailles.

Et tout ça pour quoi ? Pour que cet imbécile de prince puisse remonter sur son trône en ruine ? Si cela avait dépendu de Marcus, il aurait rendu cet homme aux Rédempteurs en leur souhaitant bonne chance.

Mais je n’aurais pas dû m’en prendre à Adrecht. À présent que la colère refluait, il devait bien l’admettre. Le 4e bataillon avait commis le plus gros des atrocités, mais aucun d’entre eux ne s’était attendu à voir les Rédempteurs s’effondrer si vite. Il n’était pas étonnant que les officiers aient perdu le contrôle.

D’un autre côté, ce n’est pas lui qui doit expliquer tout cela au colonel.

En découvrant l’artillerie déployée afin d’être passée en revue, le vague sentiment d’appréhension de Marcus se fit soudain plus fort alors qu’il approchait du terrain de manœuvre. Le colonel discutait avec quelques hommes. Quand il s’approcha précipitamment, il trouva le Pasteur tout sourire.

— … vous bénisse, monsieur. Nous sommes honorés par votre intérêt, disait-il.

— Je remarque que ces canons ont connu des modifications fascinantes, répondit Janus.

Il désigna les six canons qui étaient là à son arrivée et que l’on avait placés au centre de la ligne. La plus évidente de ces « modifications » n’était autre que des extraits des saintes écritures gravés sur toute la longueur des tubes. Le Pasteur affirmait que cela avait amélioré la visée des armes. Il avait la main sûre et avait pu graver une grande partie de la Sagesse sur chaque pièce d’artillerie.

Le Pasteur retira sa casquette.

— Ce sont les armes du seigneur, monsieur. Chacune d’entre elles. Cela leur donne un petit plus contre ces païens. Sur celui-ci, j’ai commencé par les martyrs et je suis allé jusqu’à…

— C’est un Kravworks 98, n’est-ce pas ? coupa Janus.

Le Pasteur cligna des yeux et palpa le double cercle de cuivre qui pendait à son cou.

— Oui, monsieur. C’est le cas de tous nos douze livres d’origine.

— Vous avez changé quelque chose au niveau de la lumière. (Janus se pencha plus près.) Je ne peux pas le voir de l’extérieur, mais…

Le Pasteur eut un large sourire.

— Vous avez l’œil, monsieur ! Nous avons dû percer les originaux…

Remarquant Marcus, Janus lui fit signe d’approcher et se lança dans une explication.

— Les Kravworks 98 n’étaient pas très bons. Un problème au niveau de la lumière, à cause de l’alésage du canon. Les tests ont démontré que le taux d’échec pouvait monter à vingt pour cent, si bien que la plupart des pièces ont été abandonnées ou…

— Ou envoyées ici dans le trou du cul du monde, finit Marcus.

Ce n’était pas nouveau. Les Coloniaux héritaient toujours du pire.

Des mousquets qui ne tiraient pas, des uniformes qui tombaient en morceaux, des canons qui explosaient…

— En effet. (Janus nota l’expression de Marcus.) Sans vouloir vous offenser, bien sûr.

— Pas du tout, dit Marcus. Je sais que le capitaine Vahkerson les a utilisés au mieux.

— Qu’est-ce que vous avez là ? demanda Janus en s’adressant au Pasteur.

— Amorçage par percussion, répondit-il. De conception nouvelle hamveltai. Cela fonctionne un peu comme une allumette. J’ai dû procéder moi-même à quelques ajustements, mais nous avons fait baisser le pourcentage des tirs ratés à un pour cent et, en général, il s’agit plutôt d’une ignition défectueuse que de quelque chose de dangereux.

— Intéressant. (Le colonel semblait comprendre ces explications. Marcus, lui, ne pouvait en dire autant.) N’est-il pas toutefois difficile de faire venir jusqu’ici des amorces hamveltai ?

— Ah, là-dessus, mon lieutenant Archer s’y connaît en chimie. Nous avons réussi à comprendre la composition des amorces en ne brûlant que quelques paires de gant. Grâce à Dieu, les matières premières sont faciles à trouver ici, donc nous avons de bonnes réserves.

— Ingénieux, dit Janus avec un large sourire. Il faudra me faire une démonstration.

— Quand vous voudrez, monsieur ! Nous serions honorés !

— Et j’ai été impressionné par votre savoir-faire, répondit Janus. J’espère que les nouvelles pièces d’artillerie vous satisfont ?

— Absolument, monsieur. Très faciles à manipuler. Toutes. Les six livres sont particulièrement bons.

— Je les ai choisis moi-même avant notre départ, dit Janus. Si vous avez besoin de quoi que ce soit…

— En fait, monsieur, dit le Pasteur, je crois savoir que nous avons capturé des montures et chevaux de bât chez les hérétiques. Certains de nos attelages sont déjà épuisés et si nous pouvions en récupérer quelques-uns pour effectuer des rotations…

— Bien sûr. (Le colonel sourit de nouveau.) Cela ne vous dérange pas d’avoir des chevaux hérétiques pour tirer vos canons saints ?

— Dieu vous bénisse, monsieur. Je les remettrai bien vite sur le droit chemin. Je leur lis les saintes écritures tous les soirs, vous savez.

Marcus ne savait pas s’il plaisantait ou pas. Le Pasteur avait un étrange sens de l’humour.

Janus gloussa.

— Très bien. Continuez comme ça, capitaine.

— Monsieur ! (Le Pasteur salua.) Merci, monsieur !

Janus se détourna des pièces d’artillerie et fit signe à Marcus de le suivre. Ce dernier se rangea à ses côtés sans même s’en rendre compte, avant de ralentir pour ne pas dépasser le colonel.

— Le capitaine Vahkerson est un homme bien, dit Janus.

— Un peu excentrique, répondit Marcus, mais sans aucun doute un bon officier.

— Il est efficace. Je préfère des officiers excentriques mais efficaces, à d’autres académiques mais impassibles. (Il jeta un coup d’œil en coin à Marcus.) J’ai moi-même été qualifié d’excentrique, vous savez.

— Je me demande bien pourquoi, monsieur.

Janus rit. Voyant que Marcus gardait le silence, le colonel lui jeta un coup d’œil. Un simple coup d’œil. Toutefois, le capitaine eut soudain l’impression que ses yeux gris avaient lu en lui la moindre de ses pensées.

— Ah, capitaine, dit Janus, je pense que vous n’êtes pas entièrement satisfait de moi.

— Monsieur ?

— Si vous voulez dire quelque chose, je vous encourage à le faire.

Marcus se raidit.

— Ce n’est pas mon rôle, monsieur.

— Sottises. Assurément, en temps de crise, je souhaite que l’on m’obéisse sans poser de questions et je dois dire que vous vous êtes comporté admirablement à ce sujet. Cependant, ensuite, vous devez vous sentir libre de m’admonester comme vous l’entendez. Je ne prends pas facilement la mouche.

Marcus cilla.

— Monsieur ?

— Toutefois, peut-être que nous devrions être seuls, ajouta Janus en levant la main et en contemplant le campement animé.

La tente du colonel n’était pas loin. Augustin les fît entrer, son visage ridé affichant comme toujours une mine désapprobatrice. Une fois assis de chaque côté de la table, Janus envoya le serviteur chercher de l’eau fraîche. Marcus se demanda si c’était dans le but de se retrouver seuls.

— Monsieur, avons-nous un sujet à débattre ?

— Bien sûr, répondit Janus. Mais d’abord, je crois, il faut crever l’abcès. Quoi que vous ayez à dire, dites-le, s’il vous plaît.

Marcus prit une profonde inspiration et retint son souffle. Critiquer un officier devant lui était contraire à tous les principes de l’étiquette de l’armée, sans même parler du bon sens. Mais Janus avait insisté. Il tenta de formuler sa question de la façon la plus polie possible.

La chance. Le colonel avait parié et il avait eu raison. Mais s’il s’est déjà montré trop confiant, maintenant il est tout simplement dangereux. Si je peux le lui faire comprendre…

— Quand l’infanterie des Rédempteurs s’est approchée, dit Marcus, pourquoi nous avez-vous demandé d’attendre pour tirer ? Nous aurions pu leur infliger de terribles pertes pendant qu’ils se préparaient à charger. Nous aurions même pu couper leur élan et briser l’attaque. (Marcus déglutit péniblement, mais poursuivit :) Cela m’a paru… inutilement risqué, monsieur.

Le colonel garda le silence un moment, pensif.

— Risqué. Sans doute. Certainement. Mais inutile ? (Il secoua la tête.) Vous devez comprendre, capitaine, que toutes les réponses ne se trouvent pas dans les manuels de tactique. Il faut considérer la situation dans son ensemble.

Il agita la main.

— Par exemple, il faut toujours tenir compte du caractère de l’ennemi. À dire vrai, je ne connais pas celui-ci aussi bien que je le voudrais, contrairement aux forces vordanai ou hamveltai. Mais je savais qu’il s’agissait là de troupes novices qui ne s’étaient jamais retrouvées sur un champ de bataille. Mal organisées, enthousiastes mais sans discipline.

— Je pensais que des troupes novices auraient plus de chance d’être désorganisées par des tirs longue portée.

— Précisément. Désordonnées, mais pas brisées. En supposant que l’on ait ouvert le feu et qu’ils se soient retirés avant de se retrouver à portée des mousquets… Quels résultats aurait-on obtenus ?

— Une victoire, répondit Marcus.

— Et ensuite ? Qu’aurions-nous fait ? (Janus haussa un sourcil.) Les canons sont terriblement efficaces, mais ils ne frappent pas assez vite pour compenser notre désavantage numérique. Nous n’avons pas la cavalerie nécessaire pour les prendre en chasse. Les Rédempteurs se seraient simplement retirés un peu plus loin avant de nous attaquer de nouveau, en employant la même tactique. Tôt ou tard, ils auraient trouvé le moyen de charger efficacement. Et alors… cela aurait été un désastre. Et s’ils avaient disposé d’un commandant un tant soit peu doué, ils nous auraient attaqués sur les flancs et nous auraient contraints à battre en retraite. Dans un cas comme dans l’autre, si cette immense armée avait pu se mettre en branle, les choses seraient devenues très difficiles.

Marcus hocha la tête.

— Nous aurions pu nous retirer jusqu’à une position défendable.

— Et nous aurions été condamnés. Rien n’est plus pénible qu’un siège et ils n’auraient guère eu de mal à nous priver d’eau et de nourriture. Au mieux, nous aurions pu espérer nous frayer un chemin jusqu’au rivage. (Le colonel secoua la tête.) Non, la seule chance de victoire était de leur infliger une totale déroute. Un coup soudain si puissant qu’ils voleraient en éclats. Pour des troupes novices, le premier contact avec le feu ennemi se révèle crucial. On pourrait dire qu’il en découle tout ce qui se passera ensuite. La plupart des hommes ne retourneront jamais dans les rangs ennemis, ou seulement pour s’enfuir de nouveau à la première occasion. Il leur faudra sans doute des semaines avant de pouvoir réunir la moitié des troupes dont ils disposaient aujourd’hui. Et pendant ce temps, la route jusqu’à Ashe-Katarion est ouverte.

Marcus garda le silence un instant, digérant ce raisonnement.

— Nos troupes aussi étaient novices, dit-il finalement. En grande partie en tout cas. Et même les vétérans n’ont jamais connu de bataille comme celle-ci.

— En effet, dit Janus. J’espère que ce premier contact aura un effet salutaire sur eux.

La chance, pensa Marcus. Il a risqué nos vies à tous sur une… intuition ? En se basant sur ses impressions ? Mais il ne pouvait prendre en défaut le raisonnement de Janus. Lui-même n’avait pas trouvé comment contrer les effectifs ennemis. Malgré les dires de Janus à son arrivée, il avait estimé que celui-ci pensait simplement prouver à ses supérieurs qu’il n’était pas un lâche, avant de battre en retraite quand la situation serait devenue intenable.

Il compte vraiment triompher. Marcus frissonna.

— Eh bien ? dit Janus. Êtes-vous satisfait, capitaine ?

— Je n’en suis pas sûr, monsieur, répondit Marcus. Je dois y réfléchir.

— Très bien. Et n’hésitez pas à me poser d’autres questions. (Il sourit de nouveau, un rictus qui disparut comme un éclair lointain.) Il incombe à l’officier en charge d’éduquer ses subordonnés.

Si c’était vrai, personne n’en avait informé les autres colonels que Marcus avait connus. Non pas que Ben aurait pu m’apprendre grand-chose. Il hocha malgré tout la tête.

— Oui, monsieur. Vous avez dit avoir quelque chose à débattre avec moi ?

— En effet, répondit Janus sans changer d’expression. Je voudrais que vous arrêtiez le capitaine Adrecht Roston pour manquement au devoir et autres charges en cours d’investigation.

Marcus eut l’impression d’avoir été frappé dans le ventre. Janus leva les yeux sur le rabat de la tente.

— Ah, Augustin, dit-il. Vous avez aussi ramené quelque chose à manger, je crois.

— Monsieur, dit Marcus, je ne suis pas… (Il s’arrêta, luttant contre la panique, et s’éclaircit la gorge.) Vous en êtes sûr ? Je ne suis pas certain que… que cela soit sage.

— Sage ? (Janus haussa un sourcil.) Diriez-vous que le capitaine Roston est un bon commandant de bataillon ?

Marcus faillit dire « bien sûr » – aucun officier ne pouvait espérer une réponse honnête à une telle question ! – mais quelque chose dans le regard gris de Janus le fit hésiter.

— Diriez-vous qu’il s’est bien acquitté de ses fonctions au cours des dernières semaines ?

Marcus garda de nouveau le silence. Le colonel parut le prendre pour une réponse.

— Alors, diriez-vous que ses hommes l’apprécient ? Que son renvoi pourrait causer des problèmes de discipline ?

Certainement pas. Il y aurait bien quelques soldats du 4e pour verser une larme, pour la simple raison qu’ils appréciaient sa négligence, et non sa compagnie. À Ashe-Katarion, il avait pratiquement ignoré les soldats, préférant passer son temps avec les autres officiers et une bonne partie de la haute société khandarai.

— Et enfin, poursuivit Janus, implacable, diriez-vous qu’il n’y a pas de meilleurs hommes disponibles ? Votre lieutenant Fitz Warus, par exemple, semble effectuer un travail exemplaire.

Marcus s’exprima enfin.

— Mais monsieur. Manquement au devoir ?

— Il a désobéi à un ordre direct d’un supérieur quand ses hommes ont commencé à piller le camp des Rédempteurs. Ou il a échoué à le faire appliquer, ce qui revient au même. Résultat, il a fait du tort à notre cause et à notre situation matérielle. Comment qualifieriez-vous ce comportement ?

— Les hommes étaient… sont novices, monsieur. Ils ont perdu la tête…

— Alors il est d’autant plus crucial de leur montrer que ce genre de comportement ne sera pas toléré. (La voix de Janus était toujours agréable, mais Marcus sentit le tranchant de l’acier affleurer.) Il faut faire un exemple.

Marcus se souvint, mal à l’aise, d’avoir tenu le rôle du colonel sous la tente d’Adrecht. Il hocha lentement la tête.

— Je comprends que c’est votre ami, dit Janus, d’un ton exprimant un peu de compassion. Mais vous devez admettre que j’ai raison.

Vous ne le connaissez pas, voulut dire Marcus. Janus n’avait pas fait l’école militaire avec Adrecht. Il ne s’était pas saoulé avec lui ni ne l’avait vu, avec envie, charmer des jeunes femmes d’un sourire dans son uniforme impeccable. Il n’était pas là à Green Springs, quand Adrecht et une compagnie du 4e avaient chargé sous le feu ennemi pour sauver une demi-douzaine de blessés.

Et bien sûr, il m’a sauvé la vie. Marcus se demanda si cela se trouvait dans les dossiers de Janus.

— Monsieur, puis-je émettre une suggestion ?

— Bien sûr.

— Et si je parlais au capitaine Roston pour lui faire comprendre que vous accepteriez sa démission s’il la présentait de lui-même ? Ce serait… plus convenable.

— Je crains que cela soit impossible, répondit Janus. Il faut une démonstration. Vous pouvez le prévenir, si vous voulez, et lui demander de se présenter de lui-même pour être arrêté si vous pensez que ce serait mieux pour lui. Je ne veux pas me montrer inutilement cruel.

— Merci, monsieur, dit Marcus d’une voix éteinte. (Il salua.) Si vous voulez bien m’excuser.

— L’un dans l’autre, dit Fitz, on s’en est tiré incroyablement bien.

Il dut parler plus fort pour se faire entendre malgré les cris. Un homme était attaché sur la table du médecin, son bras mutilé maintenu en place par un aide-infirmier à la carrure imposante pendant que le chirurgien utilisait une scie à os. Ils avaient donné au patient un morceau de bois recouvert de cuir pour qu’il puisse mordre dedans mais il avait dû le perdre. Ses cris avaient au moins le mérite de couvrir le bruit de la scie, une mélodie aiguë et plaintive qui donnait des frissons à Marcus.

— En comptant les éclaireurs, continua le lieutenant, nous avons moins de cent morts ou blessés graves. Cent autres environ devraient se remettre vite. Étant donné les effectifs engagés dans la bataille…

Marcus hocha la tête. Personne ne s’était donné la peine de compter le nombre de morts parmi les Rédempteurs, mais il s’avérait sans aucun doute conséquent. Des détachements arpentaient encore le champ de bataille pour faire disparaître des cadavres désormais raides et gonflés après avoir passé une journée sous le soleil. Ils les emportaient sur des bûchers qui brûlaient sans relâche. Des glaneurs avaient ramené ce qu’ils pouvaient, autant dire pas grand-chose. La plupart des provisions des Rédempteurs avaient brûlé avec leurs tentes.

Ils traversèrent la petite zone au bout du campement qui servait d’hôpital de campagne. Des tentes ouvertes protégeaient les blessés du soleil et les chirurgiens opéraient avec une efficacité brusque. Comme l’avait dit Fitz, ils s’en tiraient bien. De nombreuses tentes étaient vides et les hommes encore présents semblaient se remettre plutôt vite. Bien sûr, une blessure mineure pouvait s’infecter et entraîner la perte d’un membre, comme dans le cas du pauvre homme sur la table. Mais finalement… nous nous en tirons bien.

Il se sentait toujours malade. Le pire affrontement que les vétérans avaient connu avant la Rédemption n’était autre que l’embuscade qui avait coûté la vie au colonel Warus. Ils avaient perdu six hommes et deux autres étaient morts un peu plus tard des suites de leurs blessures. Un autre était rentré chez lui, infirme. Neuf au total, et cela avait été considéré comme un désastre. Le régiment tout entier s’était senti en deuil. Et maintenant…

C’est la guerre, se dit-il durement. Jusqu’à présent, les anciens Coloniaux n’avaient jamais été un véritable régiment en service actif. Ils s’étaient contentés de poursuivre des bandits dans les collines. Je devrais m’estimer heureux que les hommes se soient montrés à la hauteur. Et il fallait admettre que le moral des troupes semblait bien plus haut. Les marmonnements et les regards amers avaient été remplacés par des sourires et des saluts nets et précis.

— Monsieur ? dit Fitz.

— Hmm ?

— Quelque chose ne va pas ? Vous semblez préoccupé.

— Pourquoi dites-vous ça ?

Fitz s’éclaircit la gorge.

— Eh bien, pour commencer, monsieur, nous avons quitté le campement depuis quelques minutes. Peut-être devrions-nous faire demi-tour ?

Marcus regarda les alentours. Fitz avait raison – comme toujours. Ils avaient laissé derrière eux la dernière rangée de tentes et les latrines, et Marcus s’était avancé d’un air absent au milieu des broussailles. Vingt pas derrière eux, quelques sentinelles confuses les regardaient curieusement.

— Ah. (Il se retourna vers Fitz.) Allons un peu plus loin.

— Oui, monsieur, dit Fitz, d’un air qui voulait dire en fait, « je vois que vous êtes devenu fou ».

Marcus se dirigea vers un gros rocher à demi enterré. Deux arbres tordus se dressaient près de lui. Il s’adossa à la pierre et perçut sa chaleur. Il poussa un soupir. Fitz se tenait en face de lui, l’air guindé. Ils se trouvaient désormais à plus de cinquante mètres du campement. Personne ne pourra nous entendre.

— Le colonel va faire arrêter Adrecht, dit Marcus.

Fitz ne cilla même pas.

— Pour quel motif, monsieur ?

— Manquement au devoir. Je l’ai convaincu de me laisser lui annoncer la nouvelle.

— C’était fort aimable de votre part, monsieur.

— Maintenant, je dois lui dire, grimaça Marcus. Je ne suis pas sûr d’en être capable.

Fitz conserva un silence diplomatique.

— Ce n’était pas vraiment de sa faute, poursuivit Marcus, sans s’adresser à quiconque en particulier. Je veux dire… en partie, si, bien sûr, mais…

Il secoua la tête.

— Peut-être que si vous vous adressiez de nouveau au colonel, il accepterait une sentence plus légère ?

— Non. Il veut faire un exemple. (Il hésita, puis ajouta.) Il a parlé de vous confier le 4e.

L’expression de Fitz ne changea pas.

— Je vois.

Marcus le regarda curieusement.

— Voulez-vous un tel commandement ?

— Cela ferait certainement avancer ma carrière, monsieur. Cependant, je ne pourrais m’empêcher de m’inquiéter au sujet du 1er. Vous passez tellement de temps avec le colonel…

C’était la vérité. Fitz commandait déjà le bataillon, pour ainsi dire.

Marcus s’écarta du rocher.

— Je dois parler aux autres. Pouvez-vous trouver Val et Mor et leur dire de venir me retrouver sous ma tente au coucher du soleil ? Assurez-vous de ne pas leur dire pourquoi.

— Bien sûr, monsieur, fit Fitz, le saluant.

Marcus eut l’impression que le trajet de retour jusqu’au camp s’avérait bien plus long que l’aller, et la journée tout entière parut s’écouler particulièrement lentement. Il devait signer des livres de compte, approuver des inventaires, étudier des listes de blessés… et cela ne représentait que le sommet de la pile. Marcus n’osait pas se demander ce qui pouvait bien se trouver tout au fond. Quand il leva les yeux, il constata que l’horizon était devenu pourpre ; sa main droite était raide et douloureuse, ses doigts tachés d’encre.

Mor arriva le premier, de mauvaise humeur, le visage rouge après avoir passé des heures sous le soleil. Il se débarrassa de son manteau avant que Marcus ait pu dire le moindre mot, le jeta dans un coin de la tente et tira sur son col.

— C’est une bande d’enfants, dit-il. Une bande d’enfants gâtés. Dites-leur qu’ils ont fait quelque chose de mal et ils vous regardent comme s’ils allaient pleurer. Je ne sais pas où le colonel a pu trouver ces gars-là.

— Les recrues ? dit Marcus.

— Les soldats, ça va. Ce sont les lieutenants qui posent problème. (Mor fit deux fois le tour de la tente, puis décocha un coup de pied dans son propre manteau.) Une bande de putains de soldats de papier. Aucun d’entre eux ne s’était déjà battu et hier ils étaient sur le point de se pisser dessus. Mais maintenant, on croirait que Farus le Conquérant est de retour ! (Mor secoua la tête.) Les vôtres valent mieux ? Vous voulez faire un échange ?

Marcus secoua la tête et se sentit coupable. Il connaissait à peine ses propres lieutenants, en dehors des vétérans. Janus avait accaparé le temps qu’il aurait pu passer avec eux.

— La prochaine fois que nous nous entraînerons, je dirigerai les manœuvres moi-même, reprit Mor. Je leur ferai manger un peu de poussière au lieu de marcher le menton levé. Peut-être que ça leur apprendra quelque chose. (Il poussa un long soupir.) Vous avez un truc à boire ?

— Pas maintenant. Nous avons des problèmes.

— Je le sais bien. C’est pour ça que je vous ai demandé un verre. (Mor s’affala devant la table.) Alors, que se passe-t-il ?

— Il faut attendre… Ah, le voici.

Val repoussa le rabat de la tente et entra, clignant des yeux à la lumière des lampes.

— Marcus, Mor, dit-il poliment. Fitz semblait agité alors je me suis dépêché.

— Agité ? remarqua Mor. Il ne connaît pas le sens de ce mot.

— Agité pour Fitz, je veux dire.

— Asseyez-vous. Nous devons parler, continua Marcus.

— Là, je commence à m’inquiéter, lâcha Mor avec un sourire.

— Étant donné que nous sommes là tous les trois, dit Val, je pense que je devine le sujet : c’est Adrecht, non ?

— C’est bien Adrecht, confirma Marcus. Le colonel n’est pas content de ce qui s’est passé dans le campement des Rédempteurs.

— Bah, dit Mor. Ce n’est pas joli, je vous l’accorde, mais ils ont eu ce qu’ils méritaient.

— Ce qu’ils méritaient ? dit Marcus. Ils étaient en fuite. Il y avait des femmes…

— Des femmes suivant une armée au combat, dit Mor. (Il agita la main.) Si elles étaient restées à Ashe-Katarion, il ne leur serait rien arrivé et personne n’aurait eu besoin de fuir. Nous leur avons donné l’occasion de se rendre.

— Malgré tout, ce n’est pas une excuse pour un massacre, répondit Val, avec raideur. Les règles des conflits civilisés…

— La dernière fois que j’ai vérifié, les Rédempteurs n’étaient pas vraiment signataires de cette foutue convention de 56. Ils mangent leurs prisonniers, vous vous souvenez ?

— Ce n’est qu’une rumeur, répliqua Val.

— Quoi qu’il en soit, coupa Marcus d’une voix forte, Adrecht est jugé responsable. Le colonel m’a dit qu’il comptait l’arrêter.

— L’arrêter ? (Val semblait incrédule.) Pour quel motif ?

— Manquement au devoir. (Marcus haussa les épaules.) Je ne sais pas s’il peut utiliser un tel prétexte pour le faire juger par une cour martiale, mais Adrecht passera le reste de la campagne dans une cage car le colonel en a décidé ainsi.

— Qui récupérerait le 4e ?

— Fitz, indiqua Marcus, avec un goût amer dans la bouche. Du moins, le colonel l’a sous-entendu.

— Il était temps, dit Mor.

Val l’ignora et se tourna vers Marcus.

— Qu’allons-nous faire ?

— Je voulais vous voir d’abord tous les deux. Nous devons décider ensemble…

— Décider quoi ? dit Mor. On dirait que la décision a déjà été prise.

— Nous devons décider si nous comptons l’accepter, dit Val.

— Exactement, fit Marcus.

Un silence tomba. Mor regarda les deux autres capitaines et se mit à glousser. Il se releva brusquement.

— Vous êtes sérieux, n’est-ce pas ? dit-il.

— Adrecht est l’un des nôtres, dit Val. L’un des Coloniaux. Nous ne pouvons pas simplement l’abandonner.

— Il n’a jamais rien valu, répliqua Mor. Et il n’a pas levé le petit doigt depuis que les Rédempteurs nous ont chassés. La moitié du temps, il est trop saoul pour marcher !

C’était trop personnel pour Marcus. La réponse était peut-être simple pour Val, mais ses allégeances étaient limpides. Fitz ferait un meilleur commandant qu’Adrecht. Janus avait raison là-dessus. Et Adrecht était – eh bien, Adrecht. Marcus se trouvait en compagnie des autres capitaines depuis si longtemps qu’ils faisaient simplement partie du paysage, comme les étoiles dans le ciel. Voir les Coloniaux sans Adrecht reviendrait à se lever avec une jambe ou un bras en moins. Mais Janus le forçait à considérer la situation d’un point de vue extérieur et il devait admettre qu’il n’aimait pas ce qu’il voyait.

— Je ne peux pas croire que vous teniez un tel discours, dit Mor. Je sais que vous avez fait l’école militaire ensemble, Marcus, mais…

— Je ne peux pas croire que tu tiennes un autre discours, dit sèchement Val. Si Marcus ou moi étions accusés, les choses seraient-elles différentes ?

— Évidemment ! Adrecht…

— À ce qu’il mérite ? suggéra Marcus.

— Oui, répondit Mor, tout en ayant la décence de rougir.

Mor n’avait jamais apprécié Adrecht. Le conflit entre ce dernier et Val avait atteint de telles proportions qu’il en était né une sorte d’amitié, mais entre Mor et Adrecht, il n’y avait jamais eu qu’une froide politesse. Marcus imaginait que les origines d’Adrecht en étaient la cause. De toutes les choses que détestaient Mor, la noblesse se classait en tête de liste, et en tant qu’héritier d’une riche famille, Adrecht était bien placé lui aussi.

— Il ne le mérite pas, dit Marcus, pas pour ça. La première véritable bataille de troupes novices… Cela aurait pu arriver à n’importe lequel d’entre nous. Ses hommes ont simplement été les premiers à franchir la ligne.

— Dans ce cas, que proposez-vous ? reprit Mor. Vous avez eu l’air de dire que le colonel se montrerait inflexible à ce sujet. Vous pensez pouvoir le convaincre de changer d’avis ?

— Si Adrecht est arrêté, je démissionnerai, dit Marcus.

Val hocha lentement la tête. Hagard, Mor les regarda tous les deux.

— Vous vous rendez compte de ce que vous dites ? continua Mor. Ce n’est pas une petite infraction commise en temps de paix. Si vous refusez de servir en campagne, le colonel pourra vous arrêter pour désertion. Vous pouvez oublier la cage. Il pourra vous faire exécuter sur-le-champ.

Le visage de Val s’assombrit. De toute évidence, il n’avait pas envisagé cette perspective. C’était une chose de démissionner pour une question d’honneur, mais il n’en allait pas de même d’être considéré comme un déserteur et abattu comme un vulgaire criminel.

— C’est vous qui avez dit que les Rédempteurs avaient eu ce qu’ils méritaient, Mor, reprit Marcus. Pouvez-vous vraiment laisser l’un de vos camarades officiers être disgracié pour ça ?

— Si l’alternative est d’être condamné à mort, pour sûr que je le peux, répliqua Mor.

— Le colonel ne nous ferait pas abattre tous les trois. Si nous faisons front commun…

— Il n’en aura pas l’occasion, dit Mor. Je ne vous suivrai pas. Je suis désolé, Marcus.

— Je… commença Val. J’ai besoin de réfléchir.

J’ai perdu, se dit Marcus. Il connaissait trop bien Val. Sous le coup de la colère, il aurait marché sur l’Enfer pour laver son honneur, mais après une nuit de réflexion, ses craintes l’emporteraient.

Il se força à sourire et se leva.

— Eh bien, je pense que je peux en rester là pour ce soir, alors.

— Vous n’allez pas faire ça, n’est-ce pas ? (Mor semblait nerveux.) Pour l’amour de Dieu, Marcus…

— Bonne nuit, Mor. Val.

Les deux capitaines quittèrent la tente, non sans jeter un coup d’œil en arrière. Fitz apparut comme un fantôme quelques instants seulement après leur départ, avec une tasse de thé fumant. Il la tendit à Marcus sans un mot.

— Merci, dit Marcus. Ce sera tout pour ce soir.

— Monsieur.

Fitz salua et se retira.

— Monsieur, dit Marcus.

Il avait revêtu la tenue de cérémonie enfilée pour honorer l’arrivée du colonel quelques jours plus tôt, et salua comme s’il se trouvait sur le terrain de manœuvre. Seules ses poches sous les yeux trahissaient sa nuit blanche.

Si le colonel était également troublé, il ne laissa rien paraître. Il était assis dans la pénombre bleutée de sa tente, avec une carte en cuir déroulée sur sa table pliante. Il y avait aussi des plans en papier, principalement des croquis au crayon rapidement exécutés. Il les étudiait si intensément qu’il ne leva même pas les yeux sur Marcus, agitant simplement la main pour faire signe au capitaine de s’asseoir. Constatant que Marcus n’avait toujours pas pris place au bout de quelques secondes, il finit par lever la tête.

— Capitaine ? J’aimerais avoir votre avis, si cela ne vous dérange pas.

— Monsieur, répéta Marcus.

Il sortit de sa poche de poitrine une feuille de papier soigneusement pliée qu’il posa au centre de la carte.

— Ah, dit Janus. De la part du capitaine Roston ?

Marcus ferma les yeux un instant.

— Non, de la mienne, monsieur.

Pour la première fois, Marcus constata que le colonel semblait sincèrement étonné. Cette expression ne dura qu’un instant, avant que son implacable maîtrise ne reprenne le dessus. Cependant, c’était satisfaisant. Au moins, on peut le surprendre. Marcus s’était plus ou moins attendu à ce que Janus ait convoqué une cour martiale.

Le colonel saisit la note et la déplia. Le message ne faisait que quelques lignes. Un instant plus tard, il la jeta de côté et regarda de nouveau Marcus.

— Voudriez-vous bien m’expliquer, capitaine ?

— Monsieur. Je ne crois pas que cela nécessite…

— Capitaine.

La voix de Janus claqua comme un fouet.

Marcus déglutit.

— Les charges contre Adr… contre le capitaine Roston. Votre ordre lui a été transmis par mon intermédiaire et j’étais l’officier en charge. Par conséquent, l’échec m’en incombe et il en va de même des conséquences. Si vous voulez arrêter le capitaine Roston, je me vois, en toute conscience, dans l’obligation de vous présenter ma démission.

— Je vois. (Janus tapota le bureau de l’index.) Je suppose que vous savez que je peux la rejeter ?

— Oui, monsieur. Et je peux refuser votre lettre de refus.

— Et puisque nous sommes en campagne, cela reviendrait à de la désertion, dit Janus. Je vois. (Il tapa de nouveau du doigt.) Vous êtes d’accord avec moi pour dire que le capitaine Roston n’est pas l’homme qu’il faut pour son poste.

— Oui, monsieur, hésita Marcus, conscient qu’il ne pouvait plus reculer maintenant. Mais cela ne justifie pas de le révoquer ainsi.

Tap, tap, tap. Tout à coup, le visage de Janus s’illumina.

— Très bien. (Il repoussa la lettre.) Vous pouvez garder ça.

Marcus cilla.

— Monsieur ?

— Si je dois vous perdre pour me débarrasser du capitaine Roston, alors cela n’en vaut pas la peine. Vous avez gagné, capitaine. (Cette fois, il sourit.) Comme d’habitude, semble-t-il.

— Le capitaine Roston…

— Vous lui transmettrez mon déplaisir quant au comportement de ses hommes. Mais de façon non officielle. (Janus lui lança un regard pénétrant.) Vous comprenez que si le capitaine manque une nouvelle fois à son devoir, vous en porterez la responsabilité ?

— Oui, monsieur. (Marcus parut reprendre son souffle pour la première fois depuis des heures.) Merci, monsieur.

— Il n’est pas nécessaire de me remercier, dit Janus. Maintenant, asseyez-vous. Nous devons préparer la suite des opérations.

— Quoi ? Maintenant, monsieur ?

— Nous avons peu de temps. Nous en avons déjà trop perdu avec des questions secondaires.

— Oui, monsieur.

L’esprit de Marcus lui donnait l’impression d’être une série de rouages se mettant à tourner en sens inverse. Il tenta de se concentrer sur la carte, mais ne voyait qu’une succession de taches de peinture.

Il fit de son mieux pour ne pas laisser paraître sa confusion, quoiqu’il lui fût apparemment impossible de cacher ses sentiments devant Janus. Le colonel lui jeta un regard froid, mais agita vaguement la main.

— Quelques minutes, d’un autre côté, ne nous retarderaient pas beaucoup. Je vous suggère d’aller vous changer. Vous semblez… mal à l’aise.

— Oui, monsieur, hésita Marcus. Merci, monsieur.

Janus était déjà penché de nouveau au-dessus de la carte, feuilletant des rapports d’éclaireurs. Marcus se dépêcha de partir.

Quittant la tente du colonel, il faillit rentrer dans Val. L’autre capitaine arrivait en trottinant, son uniforme tintant comme le costume d’un fou du roi. Il l’avait embelli au fil des ans, avec des colifichets de bronze et d’argent et des ornements à la mode de Khandar. Ni lui ni Marcus n’avaient prévu d’avoir à nouveau besoin de leur uniforme de fonction.

— Marcus, dit Val, le souffle court. Je suis désolé, je suis venu aussi vite que possible.

— Qu’est-ce que vous faites là ?

— Vous lui avez déjà donnée ?

— Donnée ? (Marcus comprit brusquement.) Vous êtes venu pour présenter votre démission ?

— Bien sûr ! dit Val, tout à coup penaud. J’avoue que Mor a failli me convaincre hier soir. Mais ce matin, je me suis dit… Merde. (Il devint encore plus rouge.) Je ne pouvais pas supporter de vous abandonner ainsi. Malheureusement, il m’a fallu du temps pour m’habiller et écrire cette foutue lettre. (Il fouilla dans sa poche.) S’il vous plaît, dites-moi que ça vaut encore le coup.

Marcus sourit. Il sentit tout à coup un poids tomber de ses épaules, comme s’il se rendait compte seulement maintenant de la réalité de ce qui venait de se produire.

— Je ne pense pas que le colonel en aura besoin, dit-il. Mais c’est certainement un grand réconfort pour moi.

— Mais…

Marcus lui posa la main sur l’épaule.

— Bon. J’ai toujours besoin de me changer.

Une demi-heure plus tard, après avoir enfilé son uniforme blanchi par le soleil et bu une tasse de café renforcé par une bonne dose de liqueur de Khandar, Marcus retrouva la tente du colonel et lui adressa un nouveau salut formel. Le colonel n’avait pas bougé, même si la plupart des rapports lui servaient maintenant à prendre des notes.

— Capitaine, dit Janus. Allez-vous vous asseoir cette fois ?

— Avec joie, monsieur. (Il hésita.) Je me dois de vous présenter mes excuses pour avoir dérangé votre emploi du temps tout à l’heure.

Le colonel laissa filer un soupir affecté.

— Ce n’est rien du tout. Nous avons des sujets plus importants à aborder.

Marcus hocha la tête et s’assit. Le colonel fit pivoter la carte en cuir vers le capitaine et la tapota du doigt. Ce dernier eut besoin d’un moment pour la déchiffrer – elle était écrite en khandarai et le cartographe avait utilisé des symboles inhabituels – mais après avoir repéré Ashe-Katarion, les choses devinrent plus claires.

Janus indiqua du doigt la position actuelle du régiment, à environ cinquante kilomètres de la cité.

— Nous repartons demain, dit Janus. Mais encore faut-il savoir où ?

— En direction de la cité, je suppose, se hasarda Marcus.

— En effet. Mais y arriver va s’avérer compliqué. Ils doivent être au courant de notre victoire maintenant, et le général Khtoba semble s’être enfin mis en marche.

— Vous pensez qu’il va vouloir nous affronter en chemin ?

— Malheureusement, je doute qu’il se montre aussi audacieux. Il va sans aucun doute rester à l’ouest du Tsel et c’est bien là tout le problème. Vous voyez ?

Marcus fronça les sourcils. Il n’avait jamais prétendu être très doué en stratégie, cependant la situation était claire. Ashe-Katarion se dressait autour d’un bras de mer appelé le Vieux Port, force vitale de la cité, sur lequel reposait le commerce de la capitale. Toutefois, l’embouchure du fleuve s’était ensablée et le puissant Tsel s’était frayé un nouveau chemin jusqu’à la mer, à plus de trente kilomètres de la ville. Les rois de Khandar avaient fait construire un canal au sud de la cité jusqu’à un coude du fleuve, plutôt que de déplacer leurs temples et leurs palais.

Par conséquent, le Tsel se dressait entre les Coloniaux et la capitale des Khandarai. En amont, plus au sud, le fleuve serpentait dans l’immense plaine alors qu’ici, près de la côte, il coulait pratiquement en ligne droite. Aussi lent soit-il, il faisait tout de même plus d’un kilomètre de large et représentait un formidable obstacle.

Un pont en trois parties s’étirait entre deux îles rocheuses à quelques kilomètres de la mer. Les cartographes de Vordan, bien peu imaginatifs, l’avaient appelé Pont de l’Ouest. La ville qui s’était développée de chaque côté du pont était quant à elle devenue la Ville du Pont. La route côtière la traversait à quelques kilomètres de la cité.

Marcus s’était déjà rendu dans cette ville plusieurs fois, la dernière lors de la retraite qui les avait poussés jusqu’au fort. Elle ne comptait pas de défenses, pas d’artillerie, mais ce serait malgré tout un véritable cauchemar si jamais ils devaient la prendre d’assaut. Les trois ponts étaient étroits, à peine assez larges pour laisser passer deux chariots de front, et les îles servant d’étapes entre chaque bras du pont offraient un très bon champ de tir. Les troupes qui tenteraient de traverser devraient le faire à découvert, sous le feu nourri des défenseurs. Même s’ils parvenaient à prendre la première île, ils devraient recommencer. Et de l’autre côté, ils devraient défendre la tête de pont contre toute contre-attaque qui pourrait alors advenir.

— Khtoba va se retrancher devant le pont, supposa Marcus.

— Comme une tique sur un chien, dit Janus. Avec seulement trois bataillons. Ce n’est pas un idiot, et il sait que nous ne passerons pas par-là, sauf si nous y sommes obligés. (Il tapota de nouveau sur la carte, en amont de la cité.) Les trois autres resteront là. Il y a un gué au nord du coude du fleuve qui devrait nous permettre de passer si nous ne craignons pas de nous mouiller.

Un gué ne lui semblait guère mieux que le pont. Marcus tenta de s’imaginer en train de patauger dans un fleuve avec de l’eau jusqu’à la poitrine avant de prendre d’assaut la rive opposée, tandis que l’ennemi ferait pleuvoir sur eux une averse de balles de mousquets et de mitraille. Ils pourraient peut-être réussir, s’ils se montraient suffisamment déterminés, mais les pertes seraient épouvantables.

Janus le regardait et Marcus se rendit compte qu’il s’agissait d’un test. Il baissa les yeux sur la carte.

— Nous pourrions passer par la rive est, dit-il finalement. Il y a un autre pont ici, à Saal-Khaaten, et d’autres gués en amont là où le cours du fleuve se fait plus étroit.

— Khtoba doit surveiller cette zone, dit le colonel. Et il a l’avantage.

— Si nous pouvons investir plus de deux passages à la fois, il devra éparpiller ses troupes. Il ne peut pas surveiller tous les passages.

Janus hocha lentement la tête.

— Peut-être. Et ensuite, après être passé ?

— Une bataille, sans doute.

— Et ce sera lui qui choisira le terrain, dit Janus. Et nous sommes à deux contre trois.

— Contre l’armée des Rédempteurs, nous étions à sept contre un, dit Marcus. Je ne croyais pas que les rapports de force vous inquiétaient.

Le colonel agita la main.

— Ce n’étaient pas des soldats entraînés. Je ne m’inquiétais pas parce que je savais qu’ils ne résisteraient jamais à des tirs disciplinés. Ils pourraient très bien avoir encore presque autant d’hommes à Ashe-Katarion, peu importe. Mais les Auxiliaires sont d’une autre trempe.

C’était bien vrai. Les Auxiliaires représentaient six bataillons recrutés par le prince Exopter et formés par ses alliés de Vordan. Marcus les avait entraînés lui-même une ou deux fois, et ils avaient paru plutôt déterminés dans leurs uniformes bruns. Plus important, ils avaient des armes vordanai, y compris une batterie d’artillerie. Ils étaient censés incarner un rempart contre la rébellion, mais personne n’avait anticipé la ferveur née de cette nouvelle religion. Les Auxiliaires s’étaient rangés du côté des Rédempteurs comme un seul homme, de même que leur nouveau commandant.

— À armes égales, en terrain découvert, je n’hésiterais pas, dit Janus. Mais Khtoba ne va pas nous en laisser l’occasion. À en juger par son comportement, je doute qu’il livre même bataille. Il va probablement rester derrière le canal ou dans la cité elle-même, et nous affronter dans les rues. C’est ce que nous devons éviter à tout prix.

Marcus secoua la tête.

— Alors, que faire ?

— Le général nous a donné une occasion ici. (Il tapota du doigt le pont, puis le gué.) Deux détachements et presque rien entre les deux. Nous devons être… (Son doigt glissa entre les deux points.) Ici.

— Nous serons encerclés, sans solution de repli, répliqua Marcus. Et encore, si nous pouvons nous y rendre, ce qui me semble impossible, puisque nous ne pouvons pas traverser le fleuve.

Le colonel sourit comme un chat.

Le soleil était presque couché. Alors que le repos, qui au matin avait paru aussi inaccessible qu’une oasis lointaine, semblait enfin à portée de main, Marcus entendit frapper. Il ressentit une très forte envie de ne pas réagir. En théorie, on ne viendrait le déranger qu’en cas d’urgence, comme à l’occasion d’une attaque khandarai. Il fit un compromis et se contenta de grogner, espérant que son visiteur ne l’entende pas ou décide de renoncer.

Mais celui-ci prit la parole.

— C’est Adrecht.

Bon sang.

— Oh, d’accord.

Adrecht baissa la tête pour entrer. Malgré la pénombre, impossible de ne pas voir l’énorme bleu qui gonflait sa joue et lui fermait presque un œil. Une coupure peu profonde au-dessus de son sourcil affichait du sang séché.

— Par les saints et les martyrs, jura Marcus. Que t’est-il arrivé ?

— Mor, répondit Adrecht avec une grimace outrancière. Cela te dérange si je m’assois ?

Marcus hocha la tête et la silhouette efflanquée d’Adrecht s’assit à côté de la table. Marcus désigna son coffre d’un geste de la main.

— Tu veux boire un verre ? Je suis sûr que j’ai quelque chose…

— Non, répondit Adrecht, pensif. Non, je ne crois pas.

— Alors, que s’est-il passé ? Mor t’a sauté dessus ?

— Façon de parler, répondit Adrecht. Il est venu me trouver dans ma tente et m’a dit qu’il en avait assez de moi et que je ne te méritais pas comme ami. (Il eut un petit sourire.) Avec plus de jurons, évidemment. Puis il m’a forcé à me lever et m’a jeté contre un mât de tente. Qui s’est cassé en deux, en fait.

— Bon sang. (Le visage de Marcus s’assombrit.) Je vais lui parler. Je me fiche de ce qu’il pense, il n’avait pas le droit de…

— Si, répondit Adrecht. Il en avait tout à fait le droit.

Marcus jura intérieurement. Il avait espéré éviter ça.

— Ah. Il t’a raconté toute l’histoire alors.

— En grande partie. Val m’a confié le reste. Si tu veux garder un secret, tu devrais y songer à deux fois avant de le partager avec eux. Peut-être même à trois fois. (Adrecht secoua la tête.) Pourquoi tu ne m’en as pas parlé ?

— Je voulais rester discret.

— Sois honnête, Marcus.

Marcus se rendit compte en regardant son ami que son excuse ne tiendrait pas. Il soupira.

— Je ne voulais pas que tu fasses quoi que ce soit de… d’imprudent.

— D’imprudent ? Comme de me livrer au colonel avant que tu aies l’occasion de présenter ta démission ?

— Oui, par exemple.

— Accepter sa décision, poursuivit Adrecht, impassible, plutôt que de risquer que tu sois exécuté pour désertion. Tu trouvais ça imprudent.

— Je suppose que oui. (Il fronça les sourcils en cherchant ses mots. C’était difficile à expliquer, mais il ne s’était jamais réellement senti en danger – rien ne lui permettait d’être certain que Janus ne le ferait pas exécuter ou emprisonner, mais il n’avait jamais douté.) Ce n’était pas vraiment à cause de toi. J’ai tenté de l’expliquer au colonel.

— Il t’a cru ?

— Je n’en suis pas sûr. (Marcus haussa les épaules.) Cela n’a pas vraiment d’importance.

— J’imagine que non, répondit Adrecht, marquant une pause. Eh bien, si jamais cela peut faire une différence, tu avais raison. Je me serais montré imprudent.

Un silence gêné tomba entre eux. Marcus cherchait quelque chose à dire, mais ce fut finalement Adrecht qui reprit la parole.

— Tu ne me dois rien, tu sais. Cela fait…

— Dix-huit ans. Je sais.

Un autre silence. Adrecht soupira.

— Que suis-je censé faire maintenant ?

— Que veux-tu dire ? dit Marcus.

— Comment puis-je retrouver mon bataillon à présent ? Je sais que le colonel préférerait s’être débarrassé de moi. Mor semble me haïr. Et toi… (Il secoua la tête.) Je devrais présenter ma démission, mais après ce que tu as fait pour moi, ce serait tout de même du gâchis, non ?

— Je ne sais pas. (Marcus n’y avait pas réfléchi.) Mor finira par se calmer. Mais je crois que tu devrais montrer au colonel qu’il a tort.

— Je n’en aurai sûrement pas l’occasion. Il va me faire surveiller les latrines jusqu’à la fin de la campagne.

— Non, en l’occurrence. (Ce fut au tour de Marcus de sourire.) Nous repartons demain et tu as un rôle important à jouer. À mes côtés, en fait.

— Oh. (Adrecht ne parut pas surpris.) Et comment cela ?

— Tu t’es porté volontaire.

— Je m’en doutais. Je ne vais pas aimer ça, n’est-ce pas ?

— Sans doute pas, admit Marcus. Moi, ça ne m’a pas plu en tout cas.


CHAPITRE X
WINTER

Winter soupira et se frotta lentement les yeux. La lumière de la lanterne posée sur sa petite table avait largement décliné. Elle l’éteignit, rajouta de l’huile et rajusta la mèche, avant de la rallumer. La lueur soudaine lui parut aussi brillante que le soleil de midi dans la pénombre de sa tente.

Je devrais dormir. Mais les ordres du capitaine étaient toujours rangés dans la poche de son manteau. Et chaque fois qu’elle s’endormait, les yeux verts de Jane la regardaient d’un air accusateur.

Par chance, le travail représentait son seul réconfort et il ne manquait pas. Malgré ses réels efforts, les livres de la compagnie n’étaient absolument pas à jour. Il fallait encore consigner les diverses infractions, sanctions mineures et autres rapports de marche journaliers, mais aussi gérer la mort de près de trente hommes. Chacun d’entre eux avait laissé quelques affaires, toutes inventoriées par Bobby. Elles seraient vendues à la première occasion et l’argent récupéré envoyé aux familles, en plus de la pension militaire standard.

La liste avait quelque chose de déprimant. Winter tapota une ligne indiquant : « Un médaillon en cuivre, contenant l’image d’une jeune femme. 2f 6p. » Elle se demanda si cette fille était une épouse, une amante ou simplement une amie. Frustrée, elle jeta le crayon de côté et s’appuya sur ses coudes. Ses yeux la démangeaient à cause de la fatigue et de la fumée de la lanterne.

— Ça ne va pas ?

C’était la voix de Féor. Personne d’autre ne se serait exprimé en khandarai, mais Winter sursauta malgré tout. La fille était si silencieuse qu’il était facile d’oublier sa présence. Elle était couchée sur le ventre sur la couche supplémentaire que Graff avait récupérée, et lisait à la lumière vacillante de la lampe de Winter. En dehors du murmure des pages tournées, elle aurait aussi bien pu n’être qu’une étrange statue.

— Non, répondit Winter en clignant des yeux. Enfin, si, mais pas comme vous l’entendez. Je suis fatiguée.

— Votre zèle vous fait honneur, dit Féor.

Parfois, son ton était si solennel que Winter était sûre qu’elle plaisantait, même si le visage de la jeune fille n’en laissait jamais rien paraître.

— Je suis désolée, je dois vous empêcher de dormir.

— Ce n’est pas un problème. Puisque je n’ai aucun devoir ici, j’ai largement le temps de dormir.

Avec un bras cassé, Féor pouvait difficilement monter une tente ou cuisiner, ou nettoyer des armes ou un uniforme. Elle passait le plus clair de son temps dans une robe blanche, avec les intendants et les autres domestiques du campement. Graff l’escortait jusqu’à la tente de Winter quand ils s’arrêtaient pour la journée, et elle restait à l’intérieur jusqu’à ce qu’il fasse nuit noire. Bobby ou Folsom leur apportaient à dîner.

Winter s’était inquiétée que l’on remarque ses allées et venues, et ils avaient dû être nombreux à le faire. Mais cela n’avait pas attiré l’attention qu’elle redoutait. Le nombre des suiveurs n’avait fait qu’augmenter au cours de leur lente marche vers Ashe-Katarion. Même si les Khandarai devaient détester leurs oppresseurs, certains semblaient prêts à laver leurs vêtements, leur vendre de la nourriture ou partager leur couche. À condition que les envahisseurs y mettent le prix. Si le fait que Winter ait partagé sa tente avec une jeune femme était connu, elle n’était pas la seule à le faire, et les hommes s’étaient contentés de grommeler pensivement au sujet des privilèges des officiers.

Davis et les autres se moquaient sans aucun doute de leur « Saint ». Heureusement, Winter n’avait pas croisé le sergent depuis la bataille.

Si sa promotion précédente l’avait mis en colère, son brevet de lieutenant le rendrait fou. Elle espérait qu’il se soit fait tuer, mais elle doutait avoir cette chance.

— Je suis désolée de n’avoir rien d’autre à vous proposer pour lire.

Les recherches de Winter parmi les serviteurs et les suiveurs du camp ne lui avaient permis que de mettre la main sur quelques minces volumes, principalement des mythes et des contes pour les enfants.

— Vous devez déjà tout connaître.

— Je m’estime chanceuse d’avoir été secourue par quelqu’un maîtrisant à ce point notre langue.

— La plupart des vétérans le parlent, au moins un peu.

— Vous connaissez bien plus que quelques mots, dit Féor. Vous avez dû l’étudier.

Winter haussa les épaules.

— Vaguement. Nous n’avions pas grand-chose d’autre à faire à Ashe-Katarion.

— D’après ce que je sais, la plupart des soldats semblent se satisfaire de boire, jouer aux dés et aller voir des prostituées. Cela ne vous intéresse pas ?

— Pas particulièrement, répondit Winter, pressée de changer de sujet. Et vous ? Je suppose que vous viviez sur la colline sacrée, avant le début de la Rédemption.

Féor hocha la tête.

— Dans un cloître spécial, avec les autres naathem.

— Comment était-ce ? Les anciennes prêtresses n’ont jamais laissé aucun Vordanai poser un pied sur le sol sacré.

La fille réfléchit un moment.

— Paisible, répondit-elle. Nous vivions pour Mère et pour les dieux. Nos journées étaient strictement organisées : le temps de la prière, le temps de l’étude, le temps des corvées…

— Ça me dit quelque chose, marmonna Winter. Cela ne vous dérangeait pas de vivre ainsi ?

— Je ne connaissais pas d’autre façon de vivre, avant la Rédemption. Nous n’étions pas en contact avec l’impie.

— Et avant de vivre dans le temple ? Vous aviez une famille ?

Féor secoua la tête.

— Nous étions tous orphelins. On dit sahl-irusk, les enfants sacrés. Ceux qui sont destinés à rejoindre les temples dès l’enfance.

Mère choisit les naathem parmi eux. (Elle marqua une pause et un éclat de douleur illumina un instant son regard.) Ces derniers mois ont été un véritable choc. Les Rédempteurs ont apporté… le chaos.

— Et vous voulez y retourner ?

— Oui, dit Féor. Je dois retrouver Mère.

— Même si elle vous enferme de nouveau ?

— C’est pour nous protéger. Les naathem sont en danger dans le monde impie. On nous utiliserait ou on nous détruirait.

Winter fronça les sourcils.

— Alors pourquoi me raconter tout ça ?

— Vous m’avez sauvé la vie, répondit Féor. Mentir serait une bien triste façon de vous remercier.

Winter hocha la tête. Elle ne savait toujours pas quoi penser de ces histoires de naathem. Féor semblait plutôt ordinaire pour une prêtresse. Mais elle croyait vraiment que ce titre signifiait quelque chose et Winter avait hésité à la contredire. Si cela lui fait plaisir. Les naathem des histoires étaient de véritables monstres, puissants et cruels. Toutefois, peut-être que les prêtresses de la colline sacrée employaient ce terme dans un sens différent.

— Je devrais dormir, dit Winter. (Elle jeta un coup d’œil à son manteau comme si elle pouvait lire les ordres du capitaine à travers le tissu.) La journée de demain sera… chargée.

— Une autre bataille ?

— J’espère que non. Si Dieu le veut, nous finirons juste trempés.

Féor hocha la tête, mais heureusement, ne la questionna pas plus avant.

— Si… (Winter toussa.) Si quelque chose tourne mal et que nous sommes capturés ou quelque chose de ce genre, vous vous retrouverez peut-être toute seule. Si vous restez avec l’armée, vous ne devriez pas avoir trop de problèmes.

— Je pourrai laver des vêtements avec les autres, si besoin. (Féor la contempla avec un regard étrangement calme.) Mais vous reviendrez.

— C’est une prophétie ?

Un autre petit sourire.

— Non, une simple supposition. J’espère qu’elle se vérifiera.

Winter s’ébroua et souffla la lampe.

***

Si elle avait rêvé, elle était trop fatiguée pour s’en souvenir. Quand Bobby vint la réveiller, une heure avant l’aube, Winter se sentait presque reposée. Elle s’habilla dans le noir et quitta discrètement sa tente pour retrouver la 7e compagnie. Les hommes émergeaient de leurs tentes en grommelant, les yeux troubles. En les regardant ajuster leur ceinture ou récupérer leurs armes, Winter sentit revenir l’inquiétude qu’elle avait combattue la veille.

Quand les soldats eurent formé les rangs et atteint la rive du fleuve, cette angoisse l’avait bel et bien envahie. Winter marchait à la tête de la colonne, jetant régulièrement un coup d’œil en arrière pour s’assurer que ses hommes la suivaient toujours. Pourquoi devraient-ils me faire confiance ? Il y a une semaine, j’étais le soldat Winter Ihernglass. Puis sergent. Ce n’était pas si mal. Je devais me contenter de suivre les ordres. Mais maintenant ? Le capitaine lui avait attribué cette mission et elle serait l’unique responsable si les choses tournaient mal. Ou si je provoque la mort de mes hommes, comme de Vries. Le défunt lieutenant était un idiot, mais… Je suis sûre qu’il ne se considérait pas comme un idiot. Qui peut dire que je vaux mieux que lui ?

Le ciel était encore gris. La colonne avait campé à quelques kilomètres à l’ouest du Tsel, derrière une crête dissimulant leur bivouac. Ils avaient quitté la route côtière la veille, derrière un grand écran de cavalerie, et les hommes de Winter s’étaient retrouvés à arpenter des champs détrempés et des pistes certainement empruntés par des chèvres pour parcourir les derniers kilomètres les menant jusqu’au fleuve. Le Tsel qui s’étirait sous leurs yeux ressemblait plus à un lac qu’à un fleuve. Il faisait plus d’un kilomètre de large et ses eaux aussi calmes que celles d’un étang étaient d’un brun laiteux.

— Quoi que vous fassiez, ne buvez pas l’eau, ordonna Winter.

Cette mise en garde ne semblait guère nécessaire. Après avoir dévalé les hauteurs du sud et s’être frayé un chemin dans les plaines, le puissant Tsel ressemblait plus à des égouts à ciel ouvert qu’à un véritable fleuve. Sans compter que la moitié de Khandar s’en sert justement d’égouts.

Les navires les attendaient, protégés par des cavaliers. Il s’agissait essentiellement de petits esquifs de pêche qui ne pouvaient accueillir plus de quatre ou cinq hommes, avec quelques radeaux et une barge aux allures de baignoire qui semblait avoir été récemment remise en service.

— Les Auxiliaires ne sont pas idiots, lui avait expliqué le capitaine d’Ivoire. Ils ont déplacé toutes les embarcations de taille sur l’autre rive. Mais ils ne nous attendaient pas si vite et n’ont pas eu le temps de se montrer rigoureux. Rentre-dedans rassemble en ce moment même tout ce que l’on peut encore trouver dans les villages de pêcheurs. Il ne reste pas grand-chose, mais cela devrait suffire à transporter votre compagnie, plus quelques hommes supplémentaires en guise de rameurs. Nous avons réquisitionné quiconque a déjà travaillé sur un bateau.

Il lui avait ensuite expliqué la situation stratégique, désignant plusieurs points sur une carte en cuir, mais tout cela avait roulé sur Winter comme de l’eau sur de la toile cirée. Elle n’avait retenu que les faits pertinents : Vous et votre compagnie, vous allez traverser le fleuve.

— Bien ! dit-elle à ses hommes quand ils se réunirent. Commencez à mettre ces navires à l’eau. Montez un par un jusqu’à ce que le suivant risque de faire couler le tout. Ensuite, allez-y et restez baissés. Je ne vais pas revenir repêcher quelqu’un dans le fleuve !

— Mais Sergot, je ne sais pas nager ! cria quelqu’un dans le fond, déclenchant quelques rires, visiblement forcés.

Eux aussi sont nerveux, se rendit compte Winter. Étrangement, elle se sentit quelque peu réconfortée.

— Graff, dit-elle au caporal, vous prenez la barge. C’est ce que l’on a de plus gros. Folsom, l’un des canots. Bobby, vous restez avec moi.

Le capitaine ne s’était pas trompé et ce qui restait de la 7e compagnie réussit à monter à bord de cette petite flottille, accompagnée par les « volontaires » du reste du régiment. Ces rameurs ne portaient ni leur paquetage ni leurs armes, afin d’être le plus léger possible, et la plupart s’étaient mis torse nu en vue d’une longue et dure journée.

Les navires s’éloignèrent de la rive une fois le dernier homme monté à bord. Les rames agitaient les eaux brunes du fleuve. Comme l’avait promis le capitaine, les rameurs savaient comment procéder et progressaient à une allure régulière. La grande barge s’enfonçait dangereusement dans l’eau, mais la rivière était si calme que cela ne semblait guère risqué.

Winter avait dit aux hommes de ne pas discuter une fois la traversée entamée. Le son pouvait se propager sur l’eau de façon étrange et elle ne voulait surtout pas avertir les Auxiliaires de leur présence tant qu’il était possible de l’éviter. Cette matinée semblait étrangement tranquille et on entendait chaque toux, chaque bruissement de tissu, malgré les grincements des navires et les éclaboussures soulevées par les rames.

La rive ouest ne fut bientôt plus qu’une vague tache, aussi brune que les eaux. Ils avaient presque l’impression de se trouver en mer : on ne voyait rien en dehors de l’eau et d’une rive à peine visible. Mais la mer n’était jamais aussi calme, même dans ses moments les plus cléments. Comparé aux balancements des vagues, le Tsel semblait mort, éteint. Même son odeur s’avérait semblable à celle de la pourriture, née de la vase accumulée sur plusieurs centaines de kilomètres.

La rive apparut enfin, si lentement que Winter dut se pencher en avant et plisser les yeux pour s’en assurer. Elle distingua un modeste village de pêcheurs, avec un long quai de pierre. Il accueillait d’ordinaire les navires qui transportaient du grain à destination de la capitale, mais le général Khtoba en avait fait l’un des six ou sept points que ses hommes devaient utiliser pour accueillir les embarcations récupérées de l’autre côté.

Soulagée, Winter découvrit la forme longue et basse du quai et les barges qui mouillaient tout autour. Il était toujours bon de constater que, pour une fois, les officiers ne s’étaient pas trompés. Son soulagement grandit quand elle ne remarqua aucun signe de vie dans le village ni ne distingua la moindre sentinelle sur la berge. Les villageois avaient sans nul doute fui ou avaient été évacués à l’arrivée des Auxiliaires.

Les embarcations étaient si nombreuses autour du quai que leur petite flottille ne pouvait jeter l’ancre. Ils se rangèrent donc près des énormes navires utilisés pour le grain et des skiffs de pêche plus racés. La berge se résumait à un champ de boue et de massettes, couverte d’épaves abandonnées là. À cause de ces obstacles, ils durent sauter par-dessus bord pour rejoindre le rivage.

Winter agita la main et ses hommes se rangèrent sur les côtés. Ils avaient de l’eau jusqu’aux tibias et leurs bottes s’enfonçaient dans une boue gluante. Les petits navires se balançaient sous leur poids et les eaux brunes s’agitèrent. Les premiers soldats avancèrent péniblement en direction de la rive, levant bien haut les genoux, telle une troupe de danseurs. Les autres les imitèrent. Une fois le tour de Winter arrivé, elle se tendit et bondit dans le fleuve. Elle s’attendait à frissonner, mais cette eau était aussi chaude qu’un bain, et ses bottes s’enfoncèrent sur quelques pouces avant de rencontrer quelque chose de solide. Une chose gluante et dotée de nombreuses pattes lui effleura la cuisse.

Elle ne donna aucune instruction car toute cette partie du plan avait été organisée à l’avance. Graff mena deux dizaines d’hommes en vue d’une rapide reconnaissance en ville, à la recherche d’Auxiliaires qu’ils pourraient peut-être capturer, avec un peu de chance. Winter et Bobby rassemblèrent le reste de la compagnie sur la berge, sur un chemin grossièrement pavé qui longeait la rive. Les rameurs repartirent bien vite vers le quai, cherchant les embarcations qui leur conviendraient le mieux.

Graff n’était pas encore revenu quand leur chef, un caporal au visage mince que Winter ne reconnut pas, vint lui faire son rapport. Il s’exprima à voix basse, réticent à briser ce silence sépulcral.

— Nous devrions pouvoir compter sur une douzaine de ces barges, dit-il. Et embarquer sur chacune une compagnie entière.

— De combien d’hommes avez-vous besoin ?

Il n’y avait pas assez de rameurs pour déplacer tous ces navires, si bien qu’une partie de la 7e devrait les aider.

— Disons une trentaine.

Winter se mordit la lèvre. Cela lui laisserait à peine de quoi tenir le quai le temps que les embarcations fassent l’aller-retour. Le capitaine s’était montré très précis : il fallait que tout le monde puisse monter à bord afin de transporter le régiment entier, ainsi que les chariots de provision. La mission de Winter consistait à empêcher les Auxiliaires de s’en rendre compte et de détruire les navires restants avant qu’assez d’hommes aient pu traverser.

La situation semblait toutefois plutôt calme. Elle hocha la tête d’un air décidé et renvoya le caporal à Bobby, qui commença à désigner des hommes pour aller aider les rameurs.

La dernière de ces barges s’éloignait à peine de la rive quand deux détonations montèrent du village, incroyablement sonores dans le calme du matin. Le caporal à bord de la barge regarda Winter, mais elle lui adressa un signe de la main et se tourna vers Bobby.

— Caporal Folsom, protégez le quai. Caporal Forester, avec moi.

Elle désigna une dizaine de soldats, qui se rangèrent derrière elle.

Ils pénétrèrent dans le village au petit trot, aiguillonnés par deux autres tirs résonnant comme des marteaux à bascule.

À Vordan, le village aurait à peine eu le droit d’être qualifié de hameau. Ce n’était qu’un amas de demeures d’argile et de paille, pas plus de vingt au total, formant un cercle grossier. Ses habitants avaient disparu depuis longtemps et les embrasures de porte vides observaient Winter. Une dizaine d’hommes en bleu se trouvaient devant eux, contre les murs des deux dernières huttes. Graff s’avança vers Winter au pas de course, le visage sombre.

— L’un d’entre eux s’est enfui. Désolé, monsieur.

Winter repoussa un soudain frisson de panique.

— Combien étaient-ils ?

— Quatre. À bonne distance, loin des maisons, alors nous ne pouvions pas nous approcher sans être vus. Nous avons avancé autant que possible avant de tenter de les abattre, mais nous étions encore trop loin.

— Un seul s’est échappé ?

— Oui, monsieur. Nous en avons eu deux et un troisième s’est rendu après que nous avons touché son cheval. Malheureusement, ils ont eu l’un des nôtres.

— Qui ?

Graff fit la moue comme s’il désapprouvait la question, mais répondit.

— Jameson. Il est mort, monsieur.

Pas le temps pour les regrets.

— Conduisez-moi au prisonnier.

Graff hocha la tête. Les hommes qu’il avait pris avec lui se tenaient toujours sur leurs gardes, leurs mousquets chargés, comme s’ils s’attendaient à voir les Khandarai revenir à tout instant. Le malheureux Jameson était étendu face contre terre, un trou de la taille du poing de Winter entre les omoplates. Celle-ci détourna le regard.

Deux Khandarai se trouvaient eux-mêmes dans le champ au-delà du village et un troisième était assis en tailleur, sous l’étroite surveillance de deux Coloniaux. Il affichait une mine arrogante, et, supposant que personne ne parlait sa langue, s’amusait à les insulter.

— Toi, sur la gauche. Si tu n’es pas né de l’union d’une salope et d’un bouc, alors ta mère devait être une femme si laide que je me demande comment un homme a pu s’abaisser à coucher avec elle. (Voyant Winter, il ajouta.) Ah, et voici le commandant, qui bien sûr est un gamin de douze ans. Baissez vos pantalons monsieur, histoire de voir si vous avez du poil aux couilles. Ou peut-être que vous n’en avez pas ?

— Dois-je leur demander de te déshabiller, répliqua sèchement Winter, afin de pouvoir comparer ?

L’homme se redressa quelque peu, mais ne dit rien. Winter secoua la tête.

— Est-ce que je peux te poser des questions ou dois-je simplement dire à mes hommes de te cogner ?

Le Khandarai cligna des yeux. Il était jeune et portait l’uniforme marron des Auxiliaires. Ses cheveux noirs étaient retenus au niveau de sa nuque, à la façon traditionnelle des Khandarai, et son menton était couvert d’un duvet qu’il devait sans doute prendre pour une barbe. Étant donné son absence d’insigne, c’était un simple soldat – les Auxiliaires employaient les mêmes rangs que l’armée royale –, mais il portait un brassard de soie rouge, affichant l’omniprésent triangle ouvert de la Rédemption dessiné à l’encre noire.

Si l’on mettait de côté son uniforme, Winter lui aurait à peine accordé un regard si elle l’avait croisé dans les rues d’Ashe-Katarion. Elle aurait même pu boire un verre avec lui si elle l’avait rencontré dans une taverne. Mais maintenant…

— Je ne sais pas ce que vous faites ici, dit-il. Néanmoins vous feriez mieux de vous rendre quand Rahal-dan-Sendor viendra avec nos troupes. Vous serez bien traités, je vous l’assure.

— Combien comptez-vous d’hommes ? Où sont-ils ?

Il la défia du regard. Winter jeta un coup d’œil à Graff.

— Donnez-lui un coup de poing dans la mâchoire, d’accord ? Et puis essayez de prendre un air menaçant.

— Avec plaisir, grogna le caporal.

Winter luttait toujours contre une remontée acide quand elle retrouva le reste de la compagnie avec Graff et Bobby.

— Je ne sais pas ce que vous lui avez dit, fit Graff, mais c’était bien tourné.

— Le sergent Davis a été un excellent instructeur, marmonna Winter.

Ses articulations la démangeaient, comme si elle avait elle-même administré cette correction.

Folsom avait demandé aux autres hommes de charger et de vérifier leurs armes. Le caporal s’arrêta et les salua, imité par les autres soldats. Winter leur fit signe de retourner à leurs mousquets.

— Nous allons avoir des invités, dit-elle. Un détachement khandarai arrive. Quatre compagnies, sauf si notre ami avec un œil au beurre noir nous a raconté des histoires. Nous avons environ vingt minutes avant leur arrivée.

Quelques grognements montèrent parmi les soldats les plus proches. Winter se tourna vers Bobby.

— Combien de temps avant le retour des embarcations ?

— Il nous a fallu près d’une heure pour traverser, monsieur. (Le garçon semblait tout à fait serein malgré ces mauvaises nouvelles.) Avec des barges, il faudra sans doute un peu plus de temps. Sans parler de débarquer et de se mettre en ordre de marche. Je dirais trois heures en tout.

— Le capitaine d’Ivoire voudra que tout soit prêt à son arrivée. (Winter dit cela pour encourager les soldats, mais elle espérait sincèrement voir le régiment arriver au plus vite. Elle plaçait beaucoup d’espoirs dans le capitaine d’Ivoire.) Alors nous allons devoir protéger ce quai.

Les trois caporaux hochèrent la tête. Winter fut étonnée qu’aucun d’entre eux ne proteste. Elle se dit qu’à leur place, elle aurait répondu quelque chose du genre « C’est impossible ! » ou « Nous allons tous nous faire tuer ! » Les soldats eux-mêmes semblaient plus confiants qu’elle. Elle respira profondément et tenta de réfléchir.

— Bien, reprit-elle finalement. Formons des groupes de trois. Que chaque groupe prenne une hutte. Un seul tireur ; les deux autres rechargent. Si vous n’êtes pas bien placés pour tirer depuis l’embrasure, faites un trou dans le mur. Je tirerai en premier, alors n’ouvrez pas le feu avant d’entendre la détonation. (Elle haussa la voix.) Tout le monde a bien compris ?

Les soldats exprimèrent leur accord en marmonnant. Winter se tourna vers les trois caporaux.

— Folsom, Graff, supervisez le déploiement des troupes. Bobby, avec moi, si jamais j’ai besoin d’un messager.

— Oui, monsieur !

Les yeux du garçon brillaient. Il est impatient. Comment peut-on avoir hâte de se battre ?

— Je ne voudrais pas vous contredire, monsieur, dit Graff à voix basse, mais s’ils se montrent plus malins que nous supposons qu’ils le sont ? Si j’étais leur commandant, j’enverrais quelques hommes fouiller les maisons. Si nous devons les affronter au corps-à-corps, ils vont nous balayer.

Winter osa un sourire.

— C’est parce que vous n’êtes pas un homme éduqué, caporal. Est-ce que vos anciens commandants suivaient toujours le manuel à la lettre ?

Il se gratta la joue.

— Non. Du moins, pas longtemps.

— Ces Auxiliaires ont été formés comme des soldats de Vordan. Je le sais, nous les entraînions nous-mêmes.

— Et ?

— Alors ils croient vraiment à ce qui est raconté dans le manuel.

Soit les Khandarai avaient eu besoin de plus de temps que prévu pour s’organiser, soit ces vingt minutes donnaient l’impression de durer des heures. Elle espérait de tout cœur que la première hypothèse se vérifie.

Bobby et elle se tenaient accroupis dans l’une des huttes, quasiment vide. Ses occupants avaient dû emporter tout ce qu’ils avaient pu en partant. Seul un tas de filets de pêche à moitié raccommodés, reposant contre un mur, témoignait de la profession de ses habitants. La hutte comportait un sol en terre battue, avec un anneau de pierres au centre en guise de foyer et une seule porte. Désormais, elle disposait également d’une fenêtre de la taille d’une tête humaine, née de quelques minutes de coups de baïonnettes. Bobby surveillait le nord-est, car le prisonnier Khandarai avait dit que ses camarades viendraient de cette direction.

Le jeune homme lui fit signe et la tension augmenta encore. Winter commençait à espérer que l’Auxiliaire avait menti, par bravade ou pour leur faire peur. Apparemment pas. Penchée dans l’embrasure de porte, elle vit des hommes au loin, traversant les champs détrempés. Le mur d’uniformes marron et d’armes étincelantes semblait défiler sur une avenue.

Ils n’avaient apparemment pas de canons, à tout le moins. Dans le cas contraire, leur résistance aurait été futile. Ces murs d’argile auraient volé en éclats et les Auxiliaires auraient traversé un champ de ruines. Pour ainsi dire…

Tendue, elle les observa quelques minutes. Bobby, debout devant la meurtrière improvisée, disposait d’un meilleur angle de vue.

— Ils sont en train de préparer quelque chose, dit-il. Ils changent de formation ou…

— Ils se séparent, constata également Winter. Bon sang. Ils vont envoyer ici une partie de leurs forces et garder le reste en réserve.

— Doit-on changer de plan ?

— Nous n’avons plus le temps. Ne tirez pas avant que je vous en donne l’ordre.

Un groupe d’hommes resta positionné dans les champs tandis que le détachement s’avançait vers le village. Winter se dit qu’il devait compter deux compagnies, soit plus ou moins deux cent quarante hommes, disposés en colonne sur un front d’une demi-compagnie de large. Les premiers passèrent entre deux huttes, marchant au rythme des roulements de tambour. Elle vit un lieutenant devant le premier rang, épée à la main.

Winter pria silencieusement pour que ses hommes se souviennent de ses instructions et se retiennent de tirer avant que les Khandarai se soient approchés plus près. L’effet de surprise était précieux et ils n’auraient qu’une seule occasion d’en profiter. Même si avec deux autres compagnies en réserve… Elle secoua la tête pour chasser cette pensée.

Apparemment, le Tout-Puissant avait écouté ses prières. Aucun tir ne résonna dans le village au passage des Auxiliaires aux bottes couvertes de boue. La tête de la colonne se trouvait presque au niveau de sa hutte à présent et le quai était dangereusement proche. L’arrière pénétrait finalement dans le village.

— Vous pensez pouvoir toucher ce lieutenant ? demanda Winter.

— Cela me paraît quelque peu déloyal, monsieur, répondit Bobby, les sourcils froncés.

— Nous ne sommes pas sur un terrain de handball. Abattez-le.

Le jeune homme hocha la tête et mit un genou à terre, posant le canon de son arme sur le rebord de la meurtrière. L’homme froidement désigné par Winter se trouvait à dix mètres à peine, toujours inconscient de sa prochaine mise à mort, conduisant les opérations avec son épée étincelante à la main comme s’il défilait sous les fenêtres du palais.

La détonation du mousquet fut amplifiée par la petite hutte au point de résonner comme un éboulement de rochers. La fumée jaillit du canon, dissimulant la meurtrière derrière un rideau gris, mais Winter vit le lieutenant vaciller et s’effondrer.

Aussitôt, une succession de détonations se fit entendre dans tout le village et des panaches de fumée montèrent de toutes les huttes. Il était difficile de rater la colonne et un chœur de hurlements leur démontra bien vite l’efficacité de la manœuvre. Bobby prit le mousquet déjà chargé de Winter et se remit en position près de la meurtrière.

Comme elle l’avait espéré, la discipline des Auxiliaires les retenait sur place pendant que leurs officiers tentaient toujours de comprendre ce qui était en train de se produire. Privé de son lieutenant, un pauvre sergent s’époumonait. La colonne s’était arrêtée et les hommes restaient impassibles face aux balles qui passaient en sifflant à côté d’eux ou les frappaient comme des frelons.

Mais cela ne va pas durer. Discipline ou pas, aucun soldat ne resterait là à se faire massacrer sans réagir. Les rangs des Khandarai commencèrent à se diviser. Seuls ou par deux, les Auxiliaires mirent un genou à terre, toujours à la recherche de leurs ennemis. Des tirs de mousquets se firent entendre et les gémissements plaintifs des balles des Vordanai furent bien vite accompagnés par les poc poc poc de celles de leurs adversaires frappant l’argile des huttes.

Winter quitta l’embrasure, saisit le mousquet de Bobby et commença à le recharger. Ce dernier, qui avait déjà tiré une deuxième fois, se laissa tomber à côté d’elle pour recharger l’autre arme. La fusillade se poursuivait. Winter était certaine que les pertes se révélaient plus lourdes du côté des Auxiliaires. Trouver les positions des Vordanai était facile, car des volutes de fumée montaient de chaque porte ou meurtrière. Mais arriver à toucher les silhouettes cachées dans la pénombre ne l’était pas.

S’ils avaient un peu de jugeote, ils se seraient jetés sur les huttes dès que nous avons ouvert le feu. Cependant, la discipline l’emportait sur la raison. Winter tomba dans une certaine routine : ouvrir la cartouche d’un coup de dent, verser la poudre, cracher la balle à l’intérieur et enfoncer le tout. Vérifier l’amorce et tendre le mousquet à Bobby, qui lui donnait en échange une arme encore chaude. Le canon devint bien vite brûlant au point de leur roussir les doigts, mais elle ne s’arrêta pas. Une averse de tirs s’abattait sur la hutte. Quelques-uns transpercèrent même ses murs. Fascinée, Winter regarda une balle de mousquet traverser l’argile à moins de vingt centimètres de la tête de Bobby, rebondir mollement sur le mur opposé puis rouler à ses pieds comme une bille cabossée.

Mais elle avait déjà un autre mousquet à recharger. La fusillade retombait par à-coups. Après une minute environ de silence, Winter se risqua à jeter un coup d’œil dans l’embrasure de porte, tandis que Bobby, vigilant, se tenait devant la meurtrière improvisée, une arme chargée à la main.

Le champ de bataille – si l’on pouvait parler de bataille – était désert, en dehors des morts et de rares blessés, qui se mirent bien vite à pousser de pitoyables cris. Même si la fumée compliquait toute estimation, les cadavres semblaient nombreux, pour la plupart tombés sur place. Winter quitta la hutte et mit les mains en porte-voix.

— Je sors ! Halte au feu !

Elle entendit des rires monter des demeures les plus proches. Bobby se dépêcha de la suivre, toujours armé, et Winter s’avança sur la place du village. La fumée était aussi dense qu’un drap, dérivant mollement dans l’air calme. L’odeur âcre et salée de la poudre, accompagnée de relents de sang, lui agressa les narines. Il n’y avait visiblement plus aucun Khandarai debout.

Winter fit brusquement volte-face quand deux silhouettes apparurent à travers la fumée, mais il s’agissait seulement de Graff et de Folsom. Le reste de sa compagnie émergea à son tour. Comprenant enfin ce qu’ils venaient d’accomplir, certains poussèrent des hourras.

Graff jeta un coup d’œil aux cadavres avec une satisfaction toute professionnelle.

— Ils ne sont pas près d’oublier ça, dit-il. Enfin, ceux qui ont pu s’échapper en tout cas.

Winter hocha la tête d’un air las. Les Auxiliaires qui n’étaient pas déjà morts le seraient bientôt. Ceux qui avaient réussi à battre en retraite avaient évacué les blessés légers et elle leur en était reconnaissante. Les Coloniaux n’auraient pas eu le temps de s’occuper d’eux.

— Bien, dit-elle, s’adressant plus ou moins à elle-même. Bien. Nous avons probablement un peu de temps avant qu’ils comprennent ce qui vient de se passer. Folsom, rassemblez les hommes et estimez nos pertes. Graff, prenez un détachement et récupérez les mousquets des Auxiliaires et leurs munitions, si vous en trouvez. Ce sont les mêmes que les nôtres. Si d’autres en sont capables, qu’ils viennent avec vous. Ensuite, retournez au fleuve.

— Nous ne restons pas ici ? demanda Graff. Nous avons réussi à leur faire pisser le sang, il n’y a aucune raison pour que l’on n’y arrive pas de nouveau.

— Nous ne pouvons pas rester là, car cette fois ils seront prêts, répondit Winter. Ils ne peuvent pas se montrer idiots à ce point. Ils ne vont pas revenir de la même manière. Soit ils vont venir en petits groupes, ce qu’ils auraient dû faire la première fois, soit ils vont contourner le village et se diriger droit sur les bateaux. (Elle réfléchit un instant.) Je pense qu’ils vont plutôt choisir cette solution. Alors nous devons nous replier sur le quai.

— Sans vouloir vous offenser, dit doucement Graff, est-ce vraiment une bonne idée ? Nous n’aurons aucune protection. Les gars sont volontaires, mais nous ne tiendrons pas longtemps si nous devons affronter quatre compagnies.

Winter hocha la tête.

— Bobby, avec moi. Nous allons voir ce que l’on peut faire à ce sujet.

— Attention ! cria Folsom, dont la voix grave résonna sur les barges. Un, deux, trois, tirez !

Il joignit le geste à la parole, les muscles de ses bras se dessinant comme des cordes sous l’effort. Deux dizaines d’hommes derrière lui firent de même et la barge gémit en remontant d’un pied sur le quai. Sa poupe dégoulinait de boue.

Winter se tenait avec les victimes de l’attaque à l’autre bout de la jetée. Ils étaient quatre : un soldat qui avait reçu un tir malheureux qui lui avait fait sauter le crâne, deux hommes touchés par des balles qui avaient traversé les murs et une recrue qui avait chargé deux fois son mousquet sans s’en rendre compte après un tir raté. Avec deux fois trop de poudre, le mousquet avait explosé, lui lacérant un côté du visage.

Le mort était recouvert d’une bâche, tandis que Graff faisait de son mieux pour s’occuper des trois blessés. Winter estimait les pertes khandarai à plus de quatre-vingts hommes, sans compter les blessés. À cinquante contre deux cents, c’était un très bon résultat, militairement parlant. Mais debout à côté du jeune homme au visage ravagé, Winter ne pouvait s’empêcher de considérer ce constat comme un échec.

Elle se concentra sur le fleuve. Le soleil était haut dans le ciel, désormais, et le brouillard matinal s’était dissipé. Si certaines barges approchaient en provenance de l’autre rive, elles se dérobaient à son regard. Bobby, debout à côté d’elle, interpréta correctement ses pensées.

— Il faut attendre au moins encore une heure, monsieur.

Winter hocha la tête et détourna les yeux. Elle observa l’homme qui avait pris une balle dans le bras. Graff avait déchiré sa chemise pour improviser un bandage, avec un morceau de bois pour maintenir le membre droit. Bobby, suivant son regard, frémit un instant.

— Vous êtes sûr que ça va ? demanda Winter.

Un éclat d’argile lui avait égratigné l’épaule. Elle n’avait pas remarqué cette blessure avant la fin des combats.

— Ce n’est rien, monsieur, vraiment.

Graff se releva et s’approcha.

— Ça va aller pour Perkins. Cela dit, Zeitman va sans doute perdre son bras. Finn… (Il jeta un coup d’œil au garçon au visage mutilé.) Il faudra nettoyer ça, mais il hurle dès qu’on le touche. Il a besoin d’un véritable chirurgien.

— Vous avez fait votre possible, répondit Winter. Allez-vous occuper des armes ennemies.

Les mousquets récupérés étaient soigneusement alignés sur le quai, étincelants. Un groupe de soldats les nettoyaient méthodiquement et les chargeaient, l’un après l’autre, grâce aux munitions retrouvées dans le village.

On entendit soudain un immense fracas au niveau du quai où Folsom et ses hommes venaient de retourner une barge. Elle dépassait maintenant du quai de quelques pieds de chaque côté. Winter en avait choisi une qui faisait quatre ou cinq pieds de haut, espérant qu’elle se révèle suffisamment solide. Ses flancs arrêteraient sans doute les balles, du moins de loin. Et tout homme qui voudrait utiliser sa baïonnette aurait besoin de temps pour l’escalader. Avec les embarcations de chaque côté du quai, ils devraient être en bonne partie protégés des tirs venus de la rive. Étant donné les circonstances, elle ne pouvait espérer plus.

Finn toucha son visage et poussa un cri. Bobby sursauta ostensiblement. Winter posa une main sur son épaule et l’entraîna à l’écart, en direction de la barricade.

— Monsieur ? (La voix de Bobby était hésitante.) Je ne voudrais pas… mais… Puis-je vous demander une faveur ?

— Une faveur ?

Bobby parla si bas que seule Winter pouvait l’entendre.

— Si jamais je suis touché, vous savez, et que…

— Arrêtez. Tout le monde sait que dire des choses comme ça, c’est le meilleur moyen de se faire tuer, justement. Le Tout-Puissant aime l’ironie.

Bobby grimaça.

— Désolé, monsieur. Mais c’est important. Si… vous savez… pouvez-vous me promettre une chose ?

— Peut-être.

— Ne les laissez pas me conduire chez un trombif, dit Bobby, avec insistance. S’il vous plaît. Occupez-vous de moi vous-même.

— Je ne suis pas vraiment médecin.

— Alors… Graff, ou quelqu’un en qui vous avez confiance. Mais pas de trombif. (Il leva les yeux sur Winter, son visage doux au désespoir.) S’il vous plaît.

D’ordinaire, Winter aurait aussitôt donné sa parole avant de rompre son serment tout aussi facilement si nécessaire. C’était parfaitement naturel si vous vous étiez déjà retrouvé dans un hôpital ou aviez vu des hommes avec une jambe ou un bras en moins. Winter n’appréciait guère les médecins elle-même. Mais si une telle situation se présentait, elle doutait de préférer connaître une mort lente et douloureuse à cause d’une blessure atroce plutôt que de vivre en infirme.

En d’autres circonstances, elle aurait mis la demande de Bobby sur le compte de la frousse précédant la bataille, le genre de promesses que le jeune homme aurait oublié le lendemain. Mais quelque chose d’étrangement sincère se lisait dans les yeux du caporal et Winter choisit ses mots avec précaution.

— Graff n’est pas chirurgien non plus. (Elle remarqua l’expression du jeune soldat.) Soyons clairs. Si c’est soit aller chez le trombif, soit finir sous terre…

— Je préfère mourir, dit aussitôt Bobby. Promettez-moi.

Winter hésita un instant puis hocha la tête.

— Je promets, dans ce cas. Mais vous feriez mieux de rester indemne, ou j’aurai bien du mal à expliquer ça à Folsom et Graff.

Bobby gloussa piteusement. Winter tenta d’imaginer comment alléger l’ambiance pesante qui s’était installée, mais n’en eut pas besoin. Une détonation se fit entendre au niveau des barricades, suivie d’un cri.

— Les Auxiliaires !

Un torrent de soldats se déversa alors sur la jetée. Winter entendit la voix de Folsom par-dessus le vacarme, criant aux soldats de former la ligne.

Elle tapota de nouveau l’épaule de Bobby puis se fraya un chemin vers l’avant, se retrouvant bien vite près de la barge renversée. Ses flancs étaient légèrement bombés au centre mais restaient suffisamment plats pour pouvoir jeter un coup d’œil par-dessus. Elle vit Graff réprimander un homme tenant un mousquet fumant.

Mais la situation n’était pas si mauvaise. Entre le mur de navires et le village, aucune trace de l’ennemi. Elle appela Graff et lui demanda de faire son rapport.

— Désolé, monsieur. Il n’aurait pas dû tirer.

— Fausse alerte ? dit Winter, avec espoir.

Chaque minute qui passait les rapprochait un peu plus de l’arrivée du régiment.

— Non, ils étaient bien là, mais seulement une poignée. J’ai vu trois hommes, mais ils étaient peut-être plus nombreux. Ils rôdaient au milieu des maisons. Ferstein a tiré par accident et ils se sont aussitôt enfuis.

— Des éclaireurs. (Winter se mordit la lèvre.) Ils savent que nous ne sommes plus dans le village mais barricadés ici. Mais peut-être qu’ils ne savent pas que nous attendons le reste du régiment. Peut-être qu’ils attendent eux-mêmes des renforts.

— Peut-être, monsieur, dit Graff.

— Disons que non.

Winter leva les yeux sur la barge. Huit ou neuf hommes seulement pouvaient se tenir épaule contre épaule sur toute la largeur du quai. Ce n’était pas beaucoup, même avec un bon tas de mousquets chargés en réserve. D’un autre côté, leurs adversaires feraient face aux mêmes contraintes et n’auraient nulle part où se cacher.

— S’ils viennent, ils vont se faire massacrer, dit Graff, faisant écho à ses pensées. Je ne voudrais pas devoir attaquer une telle position.

— Espérons qu’ils se montrent aussi réticents que vous.

Mais cela ne fut pas le cas.

Une demi-heure plus tard, le commandant ennemi décida que le village était sûr et fit entrer ses hommes. Les quatre compagnies, ou ce qu’il en restait, s’alignèrent sur la place centrale. Ils se trouvaient à trois ou quatre cents mètres du quai et à vingt de plus de la barricade. Suffisamment près pour que les Vordanai les insultent en joignant le geste à la parole, mais trop loin pour être à portée de mousquets.

Un homme à cheval se tenait devant les rangs ennemis et Winter supposa qu’il s’agissait de leur commandant. Elle espérait qu’il afficherait la même mentalité que le lieutenant et resterait devant ses troupes, mais elle n’eut pas une telle chance. La colonne brune et jaune se mit en marche et l’homme resta en retrait. Winter fit signe à ses propres hommes de se tenir prêts à tirer. Neuf d’entre eux, désignés de l’avis de tous comme les meilleurs tireurs de la compagnie, se tenaient accroupis près de la barricade. Les autres soldats attendaient nerveusement derrière eux sur le quai, assis ou à genoux pour éviter de s’exposer.

Les Auxiliaires formaient une colonne de quarante hommes de large et d’une dizaine de long. Leurs tambours se mirent à battre la mesure plus rapidement, adoptant une marche guerrière. Les hommes de Winter patientaient, baïonnettes au canon. La colonne se trouvait maintenant à cent mètres à peine du quai et avait laissé derrière elle les maisons du village.

Winter fit un geste de la main et les hommes sur la barricade ouvrirent le feu. Ainsi disposés, les mousquets résonnèrent si fort que l’on aurait cru entendre un bataillon. La fumée tourbillonna autour de la barricade et plusieurs hommes du premier rang de la colonne ennemie tombèrent ou quittèrent la ligne en trébuchant. Cent mètres représentaient encore une grande distance pour un mousquet, mais la colonne constituait elle-même une masse immense.

Les hommes sur la barricade se retournèrent et tendirent leurs armes aux soldats derrière eux, qui en échange leur donnèrent de nouveaux mousquets chargés. Winter éprouva une bouffée de fierté. Pour une tactique improvisée sur le moment, ils s’en sortaient très bien. Une autre volée tonna, plus irrégulière que la première, car les hommes prirent cette fois le temps de choisir une cible précise. De nouveaux Auxiliaires tombèrent, mais les rangs de la colonne avalèrent ces morts comme une créature sans forme. Winter entendit les cris des sergents de Khandar pousser leurs hommes à rester en formation malgré les pertes.

Les volées se succédèrent, mais toute cohésion disparut et les crépitements se firent erratiques. On tendait aux neuf tireurs de nouveaux mousquets pendant que le reste de la compagnie les rechargeait. Les bottes des Auxiliaires se faisaient entendre entre les salves et les roulements de tambour. Winter observait l’avancée implacable de la colonne avec une terreur grandissante.

Allez, se dit-elle. Vous ne pouvez pas continuer comme ça. Rompez les rangs !

Les tambours cessèrent de jouer et la colonne s’immobilisa.

— À terre ! cria Winter.

Un instant plus tard, les deux premiers rangs se dispersèrent. Le rugissement des mousquets étouffa le bruit des balles frappant la coque du navire, mais Winter sentit la barricade trembler sous l’impact. D’autres tirs passèrent en sifflant au-dessus de leurs têtes.

— Feu ! ordonna-t-elle.

Les hommes cachés derrière leur parapet improvisé réapparurent et reprirent leurs tirs de barrage cinglants. À cinquante pas, toutes les balles ou presque faisaient mouche. Les rares tirs ratés frappèrent la boue devant les Auxiliaires dans une pluie d’éclaboussures.

Une autre volée ébranla la barge. Une fois encore, les Vordanai baissèrent vivement la tête, rendant les tirs ennemis ineffectifs. La discipline des Auxiliaires commençait à céder du fait de la tension et de l’excitation due à la bataille, comme c’était toujours le cas une fois les soldats dans le feu de l’action. La salve suivante se décomposa en deux temps. Le chaos s’amplifia tandis que les hommes tiraient, rechargeaient, et tiraient de nouveau, aussi vite que possible.

L’un des neuf tireurs de Winter recula d’un bond, serrant en jurant sa main gauche ensanglantée. Graff désigna un autre homme pour le remplacer. Il ramassa le mousquet tombé sur le quai et tira dans la fumée. Il devenait bien difficile de distinguer quoi que ce soit, mais à en juger par les étincelles d’un jaune rosé montant de la colonne, les Auxiliaires se trouvaient encore à cinquante mètres environ.

Winter s’imaginait très bien la consternation de leur commandant. Seuls ses deux premiers rangs pouvaient faire feu, mais cela représentait tout de même quatre-vingts mousquets contre neuf. De leur côté, les hommes de Winter avaient le temps de tirer trois ou quatre fois plus vite que leurs adversaires et se tenaient à l’abri de la barricade.

De plus, le commandant ennemi n’avait que peu d’options. Plus les Auxiliaires se rapprocheraient du quai et plus les barges de chaque côté diminueraient leur champ de vision, jusqu’à ce qu’eux aussi doivent avancer à neuf hommes de front. Son seul autre choix était de charger en espérant renverser la barricade à coups de baïonnettes, mais le manuel affirmait qu’une charge de baïonnettes pouvait uniquement fonctionner contre un ennemi ébranlé ou mis en fuite. Et de toute évidence, les soldats de Vordan étaient tout sauf ébranlés.

Winter espérait de tout cœur que le commandant ennemi en resterait aux tactiques enseignées dans son manuel. Les Auxiliaires ne manquaient pas d’hommes pour remplacer leurs morts, mais combien de temps continueraient-ils ainsi ? Même un soldat bien entraîné avait ses limites, et personne n’aimait se retrouver exposé de la sorte.

L’un des hommes en bleu recula et tomba, s’agitant sur le quai comme un poisson hors de l’eau. Winter lui jeta un coup d’œil et détourna bien vite les yeux en tremblant ; la balle lui avait arraché un quart de la tête et avait éclaboussé le quai de cervelle. Graff ordonna à un autre homme de prendre sa place sur la barricade et à deux autres d’emporter le corps hors de vue à l’arrière.

Elle se tourna de nouveau vers la bataille et constata que la colonne refluait enfin. Soit la panique l’avait emporté sur la discipline, soit le commandant ennemi avait admis la futilité de sa stratégie et se retirait volontairement. Dans un cas comme dans l’autre, il n’y avait plus d’étincelles dans le nuage de fumée et aucun roulement de tambour. Les hommes sur la barricade tirèrent encore quelques balles pour la forme, puis poussèrent des hourras en observant les Khandarai battre en retraite.

Quand les acclamations montèrent de toutes parts, Winter remarqua que l’un des soldats penchés sur la barricade ne criait pas. Deux hommes s’approchèrent de lui et constatèrent qu’il avait pris une balle dans la poitrine et était mort sur place, éclaboussant le bois de sang. Dans le désordre de la bataille, personne ne l’avait remarqué.

L’atmosphère en fut quelque peu refroidie. Winter contempla les tourbillons de fumée pendant que Graff emmenait le pauvre garçon au bout du quai. Ses craintes grandirent et, quand Graff revint, elle était convaincue que quelque chose n’allait pas.

— Ils sont toujours là. On les aurait entendus crier si jamais on les avait vraiment mis en fuite. (Elle examina ses propres hommes.) Silence ! Graff, faites-les taire !

— Silence ! répéta Graff, et Folsom fit de même de sa voix puissante.

Un par un, les soldats se turent, leurs regards rivés sur la barricade, serrant leurs armes entre leurs mains. Finalement, on n’entendit bientôt plus que les grincements discrets des navires, le clapotement des vagues et les conversations chuchotées. Les hommes murmuraient trop bas pour que Winter puisse distinguer leurs paroles, mais elle n’en avait pas besoin. Une terrible image s’était formée dans son esprit.

— Ils sont toujours là, répéta-t-elle. Ils se sont séparés le long de la rive, derrière les bateaux.

Bien que le mur de barges protégeât les défenseurs des tirs en enfilade, il leur dissimulait également la plus grande partie de la berge. Une seule raison pouvait expliquer que les Khandarai aient adopté cette tactique.

— Ils vont tenter un assaut.

Graff cracha un terrible juron et se tourna vers les soldats.

— Baïonnettes au canon ! Helgoland, sur le mur. Les autres, formez les rangs, non, un genou à terre ! Double ligne ! Halte au feu !

— Monsieur, dit Bobby, nous ferions mieux de reculer.

Cela ne lui plaisait guère, mais il s’agissait d’un raisonnement logique. Cela ne rimait à rien de rester en première ligne, là où elle pouvait au contraire se révéler être une gêne pour ses hommes. Le caporal et elle se faufilèrent à travers la double rangée de soldats et rejoignirent Folsom et la dizaine d’hommes toujours occupés à recharger les mousquets aussi vite que possible.

Graff les rejoignit, juste à temps. Un cri sur la barricade les prévint que les Khandarai approchaient, jaillissant de la fumée en courant. Cette fois, ils n’avançaient plus au rythme des tambours. Ce n’était plus qu’une masse brune hérissée de baïonnettes à l’éclat sinistre.

Les soldats sur la barricade n’eurent pas besoin d’encouragements. Ils firent tous feu en même temps. À moins de vingt mètres de distance, la volée eut des conséquences effroyables, renversant les premiers Auxiliaires et éclaboussant de sang ceux qui les suivaient. Mais leur charge avait pris trop de vitesse pour s’arrêter et les soldats de Khandar se jetèrent sur eux comme un essaim de frelons déchaînés, piétinant leurs camarades en progressant sur le quai étroit.

Ils atteignirent enfin la barge et entreprirent de l’escalader. Un homme glissa sur la coque encore humide et s’écrasa au milieu de ses camarades, mais d’autres se hissèrent au sommet. Un instant, leurs silhouettes brunes se découpèrent sur le ciel bleu de l’après-midi.

— Premier rang, feu !

Graff avait attendu le bon moment. Les hommes sur la barricade se jetèrent à terre après avoir tiré leur volée. À moins de dix mètres, ils avaient une cible que tout chasseur leur aurait enviée. Le rugissement de la salve fut plus fort que le tonnerre et les hommes debout sur la barge vacillèrent et retombèrent sans vie sur le quai.

Mais ils furent bien vite remplacés, alors que les derniers rangs des Khandarai atteignaient à peine le quai. Graff attendit que plusieurs d’entre eux se soient à nouveau hissés sur l’embarcation pour ordonner au second rang de faire feu. Leurs adversaires furent fauchés comme les blés. D’autres tentèrent de passer en restant à plat ventre, rampant sur la coque glissante de la barge, mais les hommes accroupis à l’ombre du bateau les saisirent aussitôt et les entraînèrent au sol avant de les achever à coups de baïonnettes.

Les tirs des Auxiliaires massés derrière la barge se révélaient toutefois bien plus redoutables. Ils étaient maintenant eux aussi à l’abri des tirs. Un homme du second rang recula brusquement en hurlant et tomba du quai. Ses camarades répondirent par une nouvelle volée pour contraindre les Auxiliaires à baisser la tête, mais le tas de mousquets chargés diminuait.

Et voilà, se dit Winter. Je n’ai plus de solutions. Ses hommes ne fuiraient pas et, à vrai dire, ils auraient eu bien du mal à le faire, mais ils ne tarderaient plus à être décimés. Elle regarda l’impressionnante masse de soldats de l’autre côté et regretta – de façon absurde – de ne pas avoir un canon : un seul tir de mitraille aurait suffi à balayer le quai. Bien sûr, si nous avions pu transporter un canon avec nous, nous n’en serions pas là.

Elle cligna des yeux sans y croire. Les Auxiliaires commençaient à fuir. D’abord, ceux qui se trouvaient à l’arrière, puis ceux plus près de la barricade, quand la pression derrière eux diminua. Les autres Coloniaux en prirent eux aussi conscience. Des acclamations montèrent de nouveau, de plus en plus fortes.

Mais nous étions à leur merci ! Pourquoi…

Il fallut que Graff pousse un soupir satisfait pour qu’elle se retourne. Le bout du quai – le seul endroit où elle pouvait observer le fleuve – était maintenant barré par l’un des grands navires de transport de grain. La coque s’ouvrit sur une rampe et des soldats en bleu descendirent au milieu des hommes de sa compagnie. Winter entendit soudain des coups de feu plus loin sur la rive.

Derrière cette première vague, une silhouette élégante en tenue de cérémonie s’avança. Les aigles sur ses épaules brillaient de mille feux. Ses yeux d’un gris profond balayèrent le quai quelques instants et il se tourna vers Winter en souriant. Toujours stupéfaite, elle exécuta un salut hésitant.

— Bien joué, lieutenant, dit le colonel Vhalnich. Bien joué, vraiment.


CHAPITRE XI
MARCUS

Il a ensuite retourné une embarcation sur le quai, pour en faire une sorte de rempart, expliquait gaiement Janus, tel un enfant avec un nouveau jouet. Vous auriez dû voir ça capitaine, c’était vraiment ingénieux. Des uniformes bruns s’étiraient aussi loin que portait le regard et nous n’avons même pas vingt blessés ou morts de notre côté.

— C’est pour ça que vous les aviez choisis, n’est-ce pas ? dit Marcus.

— Je pensais qu’ils devraient repousser une poignée de soldats. C’était tout de même un vrai coup du sort de tomber sur quatre compagnies à moins d’une heure de marche. La plupart des commandants auraient fait remonter leurs hommes à bord en les voyant. (Il marqua une pause.) Des commandants sensés, en tout cas.

Marcus aurait pu se passer de se voir rappeler que la campagne avait failli être abandonnée avant même d’avoir commencé, simplement parce que quelques centaines d’Auxiliaires s’étaient retrouvés au mauvais endroit au mauvais moment. La faute à une reconnaissance déficiente, évidemment. Leur manque de cavaliers constituait un réel handicap et Marcus devenait de plus en plus nerveux à ce sujet en approchant d’Ashe-Katarion.

— Cela n’a pas l’envergure de Noravelt ou la pompe romantique d’Ilstadt, mais si vous voulez mon avis, il y a autant de talent dans une escarmouche bien exécutée que dans une bataille proprement dite. Ou que dans une peinture ou une statue, d’ailleurs. (Il pencha la tête sur le côté.) Je devrais y consacrer une autre monographie, quand j’aurai le temps. La Guerre comme Art. Je pense que faire la guerre est plus difficile que de peindre. Après tout, la toile ne réplique pas.

L’art n’avait jamais été le fort de Marcus.

— Vous avez réfléchi à ce que nous allons dire au prince ?

— Je vais lui dire de regarder sous son pagne et de vérifier si c’est un homme ou un eunuque, répondit Janus. Et s’il se trouve une paire de couilles, je vais lui suggérer d’apprendre à s’en servir.

Marcus s’arrêta tout à coup, si bien que le colonel fit quelques pas encore avant de se retourner. Janus sourit en remarquant l’expression de Marcus.

— Non, reprit-il. Je ne vais pas exactement lui dire ça. Capitaine, quelqu’un vous a-t-il déjà fait remarquer que vous devriez travailler votre sens de l’humour ?

— Je n’ai pas l’habitude d’en avoir besoin en présence d’officiers supérieurs, marmonna Marcus.

Janus, qui avait une très bonne ouïe, gloussa ouvertement.

Les rigueurs de la marche avaient contraint le prince à renoncer à nombre de ses habitudes, même si son entourage faisait de son mieux sur ce point. Il disposait d’une tente énorme faite à partir de quatre tentes régimentaires, mais l’extérieur était de tissu bleu et l’intérieur guère décoré. La plus grande partie de ce que le prince avait emporté avec lui lors de sa fuite était restée avec la flotte à Fort Vaillance. L’occupant légitime du Trône Vermillon n’avait pu garder qu’une poignée de fourrures et de coussins en soie.

Razzan-dan-Xopta se présenta pour accueillir les deux visiteurs, mais l’entourage du prince s’était réduit au strict minimum. La Garde Céleste elle-même avait disparu. Un constat qui convenait parfaitement à Marcus – rien ne ralentissait plus une armée que des impedimenta – mais il doutait que le prince partageât son opinion. Il avait le sentiment que le souverain de Khandar les imaginait condamnés à la défaite.

Peut-être toujours contrarié suite à sa première entrevue avec Janus, le souverain les dispensa des formalités. Il aboya une question et Razzan traduisit afin que Marcus puisse comprendre.

— Son Excellence est inquiète, dit le ministre. Il souhaite savoir comment vous comptez le défendre contre ses ennemis alors que votre armée se trouve de l’autre côté du fleuve.

— Je dois admettre que je ne peux pas, répondit Janus. S’il vous plaît, dites à son Excellence que je serais plus rassuré s’il voulait bien traverser avec nous.

Le prince émit une remarque acerbe.

— L’Élu des cieux vous fait remarquer que, de l’autre côté du fleuve, il lui serait impossible de s’échapper si jamais vous étiez vaincus, traduisit Razzan.

Marcus dévisagea le prince Exopter avec mépris. Le noble avait clairement fait part de ses préférences par le biais d’une infinie série de missives « polies », ordonnant à Janus de se présenter devant lui pour « recevoir des conseils quant à la gestion de la campagne ». Apparemment, les conseils du prince revenaient à battre en retraite. Malgré leur victoire sur l’armée des Rédempteurs, il voulait fuir à Vordan avec son or. Mais la flotte ne lèverait pas l’ancre sans ordre de Janus et ce dernier s’était contenté d’ignorer ces messages.

Et c’est pour lui que nous nous battons ? Une fois encore, Marcus se demanda en quoi laisser Exopter se sauver pourrait poser problème, si ce dernier avait tellement envie de fuir. Les Khandarai n’ont aucune envie de le voir de retour sur le trône. Mais c’était l’honneur du roi de Vordan qui se retrouvait en jeu et, de fait, la valeur d’une promesse de soutien de la part de la Maison d’Orboan. Sans parler des fanatiques qui veulent nous brûler vifs, prince ou pas prince.

Exopter avait notamment renoncé à son maquillage et ne portait pas son masque de poudre rouge et blanche. Il avait un visage ordinaire, avec de véritables bajoues et d’épaisses lèvres boudeuses. Ses cheveux commençaient à peine à repousser, mais le dessus de son crâne restait lisse.

— Si nous sommes vaincus, votre Excellence… Vous pouvez dire à son Excellence que si nous sommes vaincus, il perdra tout espoir de retrouver son trône et j’estime donc de mon devoir de pousser la campagne au maximum.

— Votre devoir est d’obéir à son Excellence, rétorqua Razzan avant même que le prince eût terminé sa phrase.

— Pardonnez-moi. Je ne voulais pas vous offenser, mais je ne suis pas au service de son Excellence le prince de Khandar. J’ai prêté allégeance à Sa Majesté le roi de Vordan. Il m’a ordonné de reprendre le Trône Vermillon et j’ai l’intention d’y parvenir ou de mourir en essayant.

Un long silence tomba. Le prince marmonna quelque chose qui ressemblait à une insulte. Razzan, se souvenant peut-être que Janus n’avait pas besoin de traduction, s’exprima à son tour après une légère hésitation.

— Vous êtes un homme des plus effrontés. Il promet que son ami et cousin le roi entendra parler de votre conduite.

Par le biais du Dernier Duc, sans doute. Marcus avait croisé Miss Alhundt deux ou trois fois depuis la fin de la bataille, mais il l’avait évitée. Pour le moment, elle n’avait pas cherché à provoquer la discussion. Il se demanda si elle avait mentionné son nom dans l’un de ses rapports.

— Son Excellence va réfléchir à ce que vous avez dit, poursuivit Razzan. Vous pouvez disposer.

— Merci, dit Janus. Les derniers hommes du régiment traverseront le fleuve ce soir.

Les deux Vordanai inclinèrent la tête puis quittèrent la tente princière. L’Élu des Cieux semblait tout sauf satisfait.

— Il va réfléchir ? répéta Marcus, une fois dehors. Qu’est-ce que cela veut dire ?

— Cela veut dire qu’il va traverser, répondit Janus, mais il ne veut pas le dire, car il perdrait la face. Les derniers éléments du convoi sont partis ?

— En théorie, oui, répondit Marcus en jetant un coup d’œil au soleil couchant. Je vais en toucher deux mots à Fitz.

— Bien. Ensuite, faites traverser le 4e. Gardez un peu de place sur les navires pour le prince et sa suite.

— Et s’ils ne viennent pas ?

Janus ne prit même pas la peine de répondre.

Bien entendu, le prince traversa. Janus embarqua avec l’avant-dernier navire et Marcus avec le dernier. Il choisit de voyager au milieu de la cargaison à la proue de la barge. Le ciel commençait déjà à perdre ses couleurs à l’ouest. Quelques étoiles impatientes scintillaient. Heureusement, la traversée n’avait rien de risqué, même dans le noir. Le Tsel était le fleuve le plus paisible que l’on pouvait imaginer.

Les serviteurs du prince avaient installé un rideau de soie autour de lui, afin de séparer leur maître et ses nobles compagnons du reste des passagers. Le navire était de toute façon à peine à moitié rempli et les Coloniaux ne semblaient guère avoir envie de s’approcher du souverain destitué. Ils gratifiaient d’ailleurs Marcus du même traitement. Avant la Rédemption, les hommes n’auraient pas hésité à venir le voir pour discuter des derniers potins entendus en ville, ou râler à cause du tableau de service. À présent, tout le monde savait qu’il passait beaucoup de temps avec le nouveau colonel et la réputation farfelue de Janus se révélait visiblement contagieuse.

Il fut donc quelque peu soulagé d’entendre soudain des pas derrière lui. Mais il se tut en se retournant, découvrant Miss Alhundt. La jeune femme le regardait derrière ses lunettes, les mains sur les hanches, affichant un étrange sourire en coin.

Je veux savoir à qui va votre loyauté. Les yeux de Marcus s’agitèrent comme ceux d’un animal acculé, mais il n’avait nulle part où aller. Il se leva donc et esquissa un salut.

— Miss Alhundt.

— Capitaine. (Son sourire s’élargit légèrement.) J’ai l’impression que vous me fuyez.

— Le devoir, j’en ai peur. Le colonel Vhalnich me trouve toujours quelque chose à faire.

— J’imagine. (Elle désigna la caisse sur laquelle avait été assis Marcus.) Puis-je ?

Non.

— Oui, bien sûr.

Elle s’assit délicatement d’un côté et Marcus se rassit finalement après avoir hésité quelques instants. Ils contemplèrent tous les deux les eaux noires du Tsel, aussi lisses que du verre, en dehors des remous laissés par les autres barges. Les torches et les lanternes de leur nouveau campement représentaient de minuscules traces de lumière de l’autre côté du fleuve, scintillant comme des lucioles.

Miss Alhundt rompit le silence.

— J’ai entendu dire que le colonel avait eu un désaccord avec le prince.

— Je ne suis pas vraiment en position de commenter, dit Marcus.

— Non, répondit Miss Alhundt, j’imagine que non.

Son ton avait quelque chose d’étrange, comme si elle n’avait plus le cœur à poser des questions. Il patienta, s’attendant à une nouvelle tentative, mais il constata en lui jetant un coup d’œil qu’elle se contentait de regarder les flots.

Elle avait vraiment un joli visage, remarqua-t-il distraitement. Rond et doux, avec un petit nez et de grands yeux marron. Les lunettes et sa coupe de cheveux sévère lui donnaient une certaine froideur, mais on aurait dit une attitude de façade. Un masque. Il s’éclaircit la gorge.

— Tout va bien, Miss Alhundt ?

— Il est vraiment attaché à cette idée maintenant, n’est-ce pas ? répondit-elle. Le colonel, j’entends.

— Comme nous tous. À présent que le fleuve est derrière nous…

Elle hocha la tête.

— Vous ne semblez pas inquiet.

Il faillit lui répéter qu’il n’était pas en position de faire de commentaire, mais se dit que c’était une mauvaise idée. Ce n’était pas un agent du Concordat à la recherche d’informations, simplement une jeune femme cherchant à se rassurer. Il tâcha de se détendre un peu.

— Le colonel a toujours eu raison jusqu’à maintenant.

— Oui. (Elle soupira.) Capitaine, pouvez-vous garder un secret ?

— J’aime à le penser. Je ne croyais pas que le ministère partageait ses secrets, ajouta-t-il, de façon un peu injuste.

Elle hocha la tête, comme si elle acceptait la raillerie.

— Pas ce genre de secrets… L’un des miens.

— Oh. (Il haussa les épaules.) Allez-y, dans ce cas.

Elle pivota vers lui et ses jambes se retrouvèrent contre la caisse.

— C’était lors de la bataille sur la route, vous vous souvenez ?

— Je ne suis pas près d’oublier.

— J’étais à cheval, je regardais les Khandarai charger… C’était comme regarder la mer monter, une vague de visages hurlants. Et vous et vos hommes, vous formiez une ligne si mince… Je me suis dit que nous allions tous mourir. Que nous allions simplement être écrasés, comme une vague déferlant sur un rocher.

Marcus ne dit rien. Il revint lui aussi à cet instant, attendant désespérément l’ordre de faire feu, lui-même sur le point de tirer sur les rênes de Prairie pour s’enfuir.

— J’ai prié, poursuivit-elle, dans un chuchotement. J’ai littéralement prié. Je ne me souviens pas de la dernière fois que cela m’était arrivé. J’ai dit : « Dieu Tout-Puissant, si vous me laissez la vie sauve et que vous me ramenez à mon douillet petit bureau sous la Toile d’Araignée, je jure, je vous jure que je ne le quitterai plus jamais. »

— Je pense que tout le monde sur le front s’est dit quelque chose du même ordre, répondit Marcus. Je sais que moi oui.

Elle poussa un long soupir et secoua la tête.

— J’ai demandé cette mission, vous savez. Je m’ennuyais. Je m’ennuyais ! Devant mon petit bureau, au troisième sous-sol, là où on ne croise jamais de prêtre fou en train de hurler et prêt à vous brûler vif. (Elle leva les yeux sur lui, ses lunettes légèrement de travers. Une mèche de cheveux brune s’était échappée de son chignon et pendait sur son oreille.) Les Rédempteurs mangent vraiment leurs prisonniers ?

— Seulement lors de certaines occasions, répondit Marcus, avant de hausser les épaules en remarquant son regard. Non, je pense que non. Ils adorent les brûler vif, mais les manger ensuite ? (Il secoua la tête.) C’est seulement une rumeur. Si vous croyez tout ce que l’on entend dans les rues, vous penserez bientôt que le Fantôme d’Acier est un magicien qui se joue de l’espace et du temps et que les prêtresses de Monument Hill peuvent parler aux morts.

Elle gloussa piteusement puis retomba dans le silence. Les dernières lueurs du jour avaient disparu et la barge avançait à la lumière des torches. La constellation de feux sur la rive opposée grandit, comme pour les engloutir. Marcus remarqua que le genou de Miss Alhundt se trouvait au contact du sien. Il pouvait sentir sa chaleur, même à travers deux couches de tissu, même si elle parut ne pas le remarquer.

— Je voulais m’excuser, dit-elle enfin.

— À quel sujet ?

— Quant à la façon dont je me suis comportée jusqu’à présent. (Elle semblait mal à l’aise.) Je dois écrire un rapport, vous le savez bien sûr. Alors, la première fois que je vous ai rencontré, je me suis dit : « Ah, ah, voilà une bonne source d’information ! »

— Je m’en étais douté.

Elle grimaça.

— Étais-je si facile à percer à jour ?

— Plus ou moins.

— Ce n’est pas vraiment mon travail. Je lis les rapports écrits par d’autres, en sélectionne les points principaux et puis j’écris un autre rapport. Au début, je me suis dit que ce serait la même chose, si ce n’est que j’aurais à poser des questions au lieu de lire. Mais… (Elle marqua une pause.) Quand j’ai vu les barges traverser, j’ai eu une révélation. Si nous perdons, si le colonel fait une erreur, ou… ou n’importe quoi d’autre, nous allons tous mourir. Je vais mourir. (Elle regarda de nouveau Marcus, affichant un sourire courageux.) Je crains d’avoir perdu mon air détaché.

— Nous ne perdrons pas. (Marcus aurait aimé se sentir aussi confiant qu’il en donnait l’apparence.) Le colonel sait ce qu’il fait.

— Vous l’admirez vraiment, n’est-ce pas ?

— Vous allez le mentionner dans votre rapport ?

Elle rit.

— J’ai expédié mon rapport. Cela n’a plus beaucoup d’importance maintenant, n’est-ce pas ? Soit il gagne, soit je n’en enverrai pas d’autres.

— Alors oui, je l’admire. Il est… Il faut parler avec lui pour s’en rendre compte, mais il est différent. Quand j’étais à l’école militaire, j’ai connu beaucoup de colonels, mais aucun comme Janus.

— Janus ? (Elle sourit de nouveau.) Vous êtes très copain avec lui.

Marcus rougit sous sa barbe.

— Il insiste pour que je l’appelle ainsi. Généralement, je peux m’en tirer avec « monsieur ».

— C’est toujours mieux que « Colonel Janus bet Vhalnich Mieran », je suppose. (Ses yeux scintillaient à la lumière des torches.) Eh bien, si vous l’appelez Janus, vous devriez m’appeler Jen. Vous pourrez y arriver, capitaine ?

— Seulement si je suis Marcus. Capitaine m’a toujours paru étrange de toute façon. Le précédent colonel m’appelait toujours « Marcus » ou « Hé, vous ! ».

Elle rit de nouveau et Marcus rit avec elle.

— Miss Alhundt…

— Jen, le réprimanda-t-elle.

— Jen. (Dans la pénombre silencieuse, cela sonnait étrangement intime.) Alors qu’allez-vous faire maintenant ?

— La même chose que tout le monde, j’imagine. Espérer de tout cœur que le colonel sache ce qu’il fait. (Elle renifla.) Je ne sais même pas pourquoi je suis ici, pas vraiment. La Toile d’Araignée est le genre d’endroits où vous entendez parler de rumeurs sans jamais rien savoir.

— Dans ce cas, ce n’est pas si différent de l’armée après tout.

— Mais chez nous, tout le monde pense que les autres savent. On le voit à la façon dont les gens nous regardent. (Elle leva de nouveau les yeux sur lui et il fut abasourdi d’y voir des larmes.) Je suis juste une employée, vous savez. C’est mon travail. J’écris des rapports et… et c’est tout. Juste une employée.

Sans vraiment savoir pourquoi, Marcus posa une main sur son épaule et l’attira contre lui. Elle tressaillit quand il la toucha et sa peau se couvrit de chair de poule, mais elle ne protesta pas. Au bout de quelques instants, il sentit sa tête contre son épaule.

— Je sais, dit-il. Tout va bien.

— Je suis désolée, répéta-t-elle.

— Tout va bien. (Il lui serra l’épaule.) Ce n’est pas de votre faute.

Ils ne parlèrent plus du reste du trajet. Jen s’assoupit bien vite et Marcus contempla les étoiles de plus en plus nombreuses dans le ciel, songeant à Vordan et à sa patrie qui n’existait plus maintenant qu’en tant que souvenir.

Les tambours se mirent à jouer au lever du soleil, malgré les plaintes des hommes épuisés. Ceux qui étaient arrivés avec le dernier navire étaient loin d’avoir fait une nuit complète, mais les tambours se montrèrent implacables et le campement se réveilla petit à petit. Étant donné que lui-même avait été privé de sommeil, Marcus compatit avec les râleurs.

— Je ne suis toujours pas satisfait de cette scission des troupes, dit Janus quand ils se retrouvèrent derrière le champ détrempé près du petit village de pêcheurs. Mais c’est la meilleure solution.

Marcus hocha la tête. Il prendrait les vétérans avec lui et Janus les recrues, au lieu de les séparer par bataillons. C’était plus logique étant donné leurs tâches respectives, même s’il s’agissait là d’un véritable casse-tête.

— Partons sur quatre jours, au plus, poursuivit le colonel. Un jour pour trouver l’ennemi, un pour le détruire, et deux pour revenir. Vous pouvez me donner quatre jours ?

— Je peux bien sûr essayer, monsieur.

— Bien. (Un sourire erra de nouveau sur ses lèvres, un instant à peine.) Bonne chance, capitaine.

Le régiment se mit en ordre de marche derrière les deux officiers.

La colonne la plus large, soit un peu plus des deux tiers des soldats, plus toute la cavalerie et la moitié des pièces d’artillerie, se dirigerait au sud avec Janus, en direction du gué en amont. Le dernier tiers des troupes se dirigerait vers le nord, en direction d’Ashe-Katarion et du canal qui reliait la cité au Tsel.

Marcus poussa ses troupes qui avancèrent à un bon rythme, enfin libérées du besoin pesant d’attendre les chariots. Ceux-ci s’échelonnaient derrière eux sur la route, avançant tant bien que mal. Janus avait convenu que la vitesse était essentielle. Le soir, ils arrivèrent en vue du canal, un ruban sinueux et brillant qui ressemblait davantage à un cours d’eau naturel qu’à un ouvrage né de la main de l’homme. Malgré les protestations des mécontents aux pieds endoloris, Marcus ne mit pas fin à la marche avant qu’ils aient atteint les abords de la cité, qui représentait leur objectif. Alors, il permit enfin aux hommes de se reposer. Les soldats se laissèrent tomber lourdement sans se donner la peine d’établir un véritable campement.

Mais certains n’eurent pas l’occasion de souffler.

Marcus observait ses troupes à la lumière des torches. Tous appartenaient au 1er bataillon et leur capitaine savait qu’ils pouvaient compter sur eux si les choses tournaient mal. On trouvait à leur tête le sergent-chef Jeffery Argot, un mastodonte grisonnant parmi les plus anciens des vétérans. Il commandait la 1re compagnie avant même l’arrivée de Marcus à Khandar. Ce qui lui manquait sur le plan de l’imagination, il le compensait en fiabilité. C’était l’homme le plus imperturbable que Marcus ait jamais rencontré. Le fait d’être capable de tordre le cou de quelqu’un comme il l’aurait fait avec celui d’un poulet ne gâchait rien.

En principe, Fitz aurait dû diriger la sortie. Ne pas avoir le lieutenant à ses côtés lui semblait étrange. Marcus avait un peu l’impression d’avoir perdu un membre. Il ne cessait d’être surpris de voir le visage grêlé du sergent Argot plutôt que de croiser le regard intelligent de Fitz. Mais il ne pouvait rien y faire : six compagnies du 1er bataillon, toutes formées de recrues, étaient parties avec Janus, et Marcus aurait été gêné de ne pas confier leur commandement à Fitz.

Val et Mor étaient là-bas eux aussi, de même que Rentre-dedans et le Pasteur, laissant Marcus avec le seul Adrecht et une poignée de jeunes officiers. Sur le moment, cela lui avait paru comme une bonne idée – si Marcus ne pouvait se trouver aux côtés du colonel lui-même, autant que ce soit Fitz – mais en contemplant la cité silencieuse et inquiétante tapie dans les ténèbres, il se demanda s’il ne s’était pas décidé trop vite.

Adrecht fera son devoir. Ce dernier s’était considérablement repris depuis ses démêlés avec le colonel, assurant des exercices réguliers et manifestant un intérêt renouvelé pour le commandement de son bataillon. Ils n’avaient pas beaucoup discuté, mais les quelques mots échangés avaient indiqué que ce n’était pas nécessaire, au grand soulagement de Marcus.

Et pourtant, je me sentirais mieux si Fitz était là. Il repoussa cette pensée – trop tard – et se tourna vers ses hommes triés sur le volet. Ils n’étaient qu’une vingtaine, ce qui lui semblait suffisant pour la présente tâche.

— Nous avons trois heures environ avant l’aube, dit-il. Vous devrez être en position d’ici là. Alors, dépêchez-vous et souvenez-vous que s’ils entendent un seul coup de feu, tout est foutu. Tout le monde a bien compris ?

Ils hochèrent la tête en signe d’acquiescement. Marcus les observa et fut content de ce qu’il lut sur leurs visages. Pas de peur, simplement de la détermination. Et même peut-être un soupçon de soulagement. C’étaient tous des vétérans, après tout. À certains égards, ils étaient aussi inexpérimentés que des recrues – marcher en ordre de bataille avec leurs couleurs claquant dans le vent au son des tambours représentait quelque chose de nouveau pour eux, y compris pour Marcus –, mais ce genre d’opérations nocturnes leur était familier.

— Bien, dit Marcus. Bonne chance.

Le sergent éteignit la torche et la petite colonne se mit en route. Ils quittèrent la route presque immédiatement, se dirigeant vers l’est pour contourner la petite ville. Ensuite, si tout se passait comme prévu, ils prendraient vers le nord et rebrousseraient chemin par l’ouest en approchant du canal.

Marcus s’était assuré d’étudier le terrain avant le coucher du soleil, car il ne faisait guère confiance aux cartes à sa disposition, dessinées par des cartographes de Vordan qui avaient travaillé à partir de descriptions et de croquis de seconde main. Elles se révélaient également, pour la plupart, terriblement datées. La ville dont il s’approchait était si petite qu’elle n’avait pas reçu de nom vordanai.

On l’avait simplement indiquée par un point de couleur. D’après les habitants interrogés, Marcus avait appris son nom Khandarai, Weltae-en-Tselika, soit Weltae sur le petit Tsel.

La cité était vaguement triangulaire, avec une pointe orientée au sud. Le sol s’élevait légèrement en partant du canal, avec quelques buttes rocheuses au milieu des champs, et les habitants de Weltae avaient bâti leur temple sur l’une d’entre elles. Cette énorme structure de pierre représentait la pointe du triangle. Les bâtiments le long de la route s’avéraient principalement faits d’argile et de paille, avec quelques structures en bois.

Mais le point le plus important se trouvait au niveau du canal. Le « petit Tsel » n’était enjambé par aucun pont, si ce n’étaient ceux que l’on trouvait à Ashe-Katarion, et, la plupart du temps, il était assez profond pour qu’un homme tentant de traverser soit contraint de nager. Mais ici, le cours d’eau s’élargissait et on pouvait le traverser à pied. Au fil des ans, les Khandarai avaient jeté les pierres qu’ils trouvaient dans leurs champs dans le gué, créant pour ainsi dire une chaussée.

Pour une armée se déplaçant parallèlement au Tsel, il s’agissait du seul passage possible, à moins de faire un long détour pour emprunter les ponts de la capitale. Quand le général Khtoba rassemblerait ses troupes, car il le ferait sûrement, les trois bataillons situés à Pont de l’Ouest n’auraient d’autre choix que de passer par là. En attendant, Marcus comptait leur barrer le chemin.

Les habitants du coin leur avaient spontanément fourni des informations – Rédemption ou pas, les Auxiliaires n’étaient pas très populaires. Marcus avait donc appris qu’une petite garnison était installée au niveau du gué. On pouvait difficilement dissimuler une armée, même modeste, sur cette plaine d’inondation aussi plate qu’une table de billard et on avait certainement vu approcher les Coloniaux. Ce qu’ils ne savaient pas, et ce que Khtoba aurait voulu savoir, c’était quels étaient leurs effectifs et leurs intentions.

L’approche du village par le sud serait par conséquent observée, même de nuit. Mais les détours du sergent les conduiraient jusqu’au canal au nord et à l’est du village. Avec un peu de chance, ils pourraient approcher de la garnison sans se faire repérer.

Dans le cas contraire, ce serait un échec assuré. Marcus ne pouvait s’empêcher de chercher du regard des silhouettes dans le village. Il y renonça finalement et rebroussa chemin pour rejoindre les vétérans, postés dans les champs boueux assez loin pour échapper au regard de la garnison des Auxiliaires.

Aux premières lueurs du jour, alors que le soleil se trouvait encore sous l’horizon et que le ciel était d’un bleu-gris profond, la colonne vordanai se mit en rangs à l’extérieur de la ville. Les couleurs du bataillon claquaient dans le vent, les tambours battaient la mesure et les lieutenants et les sergents hurlaient des ordres. En se rangeant par colonnes, les Coloniaux dissimulèrent en partie le fait que chaque bataillon ne faisait qu’un tiers de sa taille normale. Une fois ces préparatifs bruyants terminés, la ligne se dirigea vers la pointe du triangle et vers le temple de la ville, au sommet d’une modeste pente.

La garnison n’avait pas voulu rester pour les accueillir. Les hommes avaient été déployés pour protéger le gué contre des attaques de pillards, pas pour retenir une armée en marche, et les « cadavres » se révélaient bien plus nombreux que prévu. Quelques tirs épars se firent entendre depuis les fenêtres du temple, mais les soldats en bleu se trouvaient largement hors de portée, et la compagnie de Khandar battit en retraite. Leur devoir leur imposait maintenant de rejoindre le gros des troupes pour indiquer ce qu’ils venaient de voir, et leur lieutenant avait donc ordonné précipitamment à ses hommes de se diriger vers le gué.

Les Auxiliaires se trouvaient en vue du canal quand des tirs résonnèrent de toutes parts. Des nuages de fumée montèrent des bâtiments bordant la route et de derrière la berge. Les hommes d’Argot s’étaient glissés dans le dos des sentinelles dans la nuit et avaient pris position près du gué afin de pouvoir tirer à vue sur la colonne d’Auxiliaires. Des hommes tombèrent en hurlant et les Khandarai pris de panique se dispersèrent, cherchant désespérément à se protéger. Quelques-uns ripostèrent, tentant de repérer les hommes en uniforme bleu accroupis dans des embrasures de portes ou derrière des fenêtres, et l’orage de tirs balaya tout pendant quelques instants.

Alors, durant une brève accalmie, une voix s’exprimant en khandarai demanda à se rendre. Le lieutenant des Auxiliaires hésita – les Rédempteurs n’appréciaient guère ceux qui ne se montraient pas à la hauteur de leur devoir – mais il n’avait guère le choix. Leur route était barrée par une force ennemie inconnue et les tambours du gros des troupes vordanai se firent soudain entendre dans le silence. Ses hommes décidèrent finalement pour lui. Seuls ou par groupes de deux ou trois, ils apparurent les mains levées.

— Tout compte fait, dit Adrecht, c’est pas mal pour une matinée. Une dizaine de morts dans le camp ennemi, contre une simple bosse.

L’un des soldats d’Argot avait été légèrement blessé quand une étagère lui était tombée dessus. Marcus s’autorisa un sourire.

— N’oublie pas que nous n’avons pas dormi, dit-il.

— Si je peux échanger une nuit de sommeil contre une compagnie vaincue aussi facilement, je pense que nous nous en tirerons bien.

Adrecht étira les bras au-dessus de sa tête et bâilla. Malgré tout, il aurait bien dormi quelques heures. Marcus lui-même avait été trop tendu, songeant à Argot et surveillant l’horizon pour guetter le lever du soleil.

— Ils ont tous été capturés ?

— Ouais. Leur lieutenant continue à la jouer piquet de clôture mais quelques sergents sont plus causants. On dirait que nous allons régler le problème.

Leur raid nocturne avait donc réussi. Personne en amont ne savait que les Vordanai avaient pris le gué.

— Bien. C’est bien.

Son regard se dirigea vers le nord. Les deux officiers se tenaient devant la porte du temple, sur la petite colline qui dominait le village et les champs détrempés qui l’entouraient. Marcus pouvait voir les eaux brunes et boueuses du canal et une bonne partie des terres qui s’étendaient au-delà. L’horizon était pour le moment désert, ce qui le rassura un peu.

Adrecht suivit son regard.

— Tu penses qu’ils vont venir ? Peut-être que nous nous sommes déplacés si vite qu’ils ne seront jamais prévenus.

— Ils vont venir. Ils ont envoyé des messagers dans toutes les directions dès qu’ils ont vu qu’ils seraient coincés. (Il haussa les épaules.) De plus, nous n’avons pas assez d’hommes pour surveiller tout le canal. Je pense qu’un messager a pu traverser à la nage. Non, Khtoba sait que nous sommes là et cela signifie que ses troupes ne servent à rien à Pont de l’Ouest.

— Ils pourraient toujours traverser la capitale au lieu de remonter cette route.

— Si c’est le cas, ils arriveront trop tard.

En supposant que Janus l’emporte au sud. Le colonel et les deux tiers du régiment devaient bondir sur l’autre moitié de l’armée de Khtoba, mais même dans ce cas, le colonel devrait faire face à une situation compliquée. Il tenta de ne pas y songer pour le moment. Concentre-toi sur tes propres problèmes.

— Dans un cas comme dans l’autre, nous devons supposer qu’ils vont tenter de forcer le passage.

— Arrêter trois bataillons va s’avérer sacrément compliqué. (Adrecht baissa les yeux sur le village et le considéra d’un œil froid.) Impossible de s’abriter sur la berge elle-même. Les huttes sont intéressantes, mais s’ils disposent de canons, ce sera problématique. Même un quatre livres pourrait sans doute nous atteindre depuis l’autre rive, et une pièce d’artillerie plus puissante… (Il secoua la tête.) Si ces foutus Khandarai construisaient leurs demeures en dur, nous aurions de quoi nous abriter. Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour un village vordanai…

— Je pense que les pierres et le bois de construction manquent dans la région, répondit Marcus. (Il jeta un coup d’œil au temple derrière eux.) Mais nous pourrions rester ici.

Adrecht grogna.

— Oui, bien sûr. Mais si on en arrive là…

Amer, il ne termina pas sa phrase.

Marcus réfléchit. Avec ses murs épais en pierre et un toit comptant de solides poutres, le temple pouvait servir de casemate. Ses fenêtres étaient hautes et étroites, loin du sol. Les portes principales pourraient toujours être renforcées par une barricade. Le temple était assez grand pour abriter au moins deux ou trois compagnies et il n’aurait pas voulu le prendre d’assaut s’il s’était trouvé dans l’autre camp.

Mais s’ils en arrivaient là – une ultime défense si loin du gué – ils se retrouveraient encerclés. Une fois les Auxiliaires au pied de la colline, leurs effectifs leur permettraient de les couper de toute retraite.

— Espérons que nous n’en arrivons pas là, dit Marcus. Que les hommes commencent à improviser des meurtrières dans les huttes les plus proches du canal et dites au lieutenant Archer d’installer ses canons au sommet de la berge. Nous allons devoir trouver quelque chose pour les camoufler.

Marcus se sentit tout à coup pris de vertiges. Il voulut poser une main sur le mur du temple, mais le rata et fit quelques pas incertains avant d’être rattrapé par Adrecht.

— Je vais m’en occuper, dit l’autre capitaine. Va dormir.

— Tu me réveilles en cas de problème ?

Adrecht sourit.

— Je te le jure. Vas-y.

Marcus s’éloigna en chancelant, avec l’impression que ses pieds pesaient désormais plus de dix kilos chacun. À l’intérieur du temple, l’air était poussiéreux et le sol couvert de traces de boue et de débris de mobilier. Les hommes qu’Adrecht y avait envoyés furent abasourdis de découvrir leur capitaine couché sur un banc et ronflant assez fort pour réveiller les morts.


CHAPITRE XII
WINTER

Prends le couteau…

Winter ouvrit les yeux. La lumière familière gris-bleu du soleil passant à travers la toile de sa tente l’accueillit, mais ses lèvres la picotaient encore en repensant au baiser. Elle cligna des yeux et sentit des larmes.

— Vous rêviez, dit une voix en khandarai.

Féor. Winter se redressa d’un bond, se frottant les yeux.

— Comment l’avez-vous deviné ?

— Vous parliez à quelqu’un, dit la fille, se relevant sur un coude de l’autre côté de la tente.

Winter jura silencieusement. Si elle commençait à parler dans son sommeil, il serait difficile de garder son secret.

— Qu’est-ce que j’ai dit ?

— Rien que j’ai pu comprendre. (Féor haussa un sourcil.) Dans le cloître, un jeune homme rêvait de l’avenir. C’était ce genre de rêve ?

— Non, répondit Winter. (Elle sentait encore les cheveux de Jane sur son visage.) J’ai rêvé de la première fois où je suis tombé amoureux.

— Ah.

Féor se tut et Winter lui jeta un coup d’œil.

— J’imagine que les prêtresses n’ont pas le droit de tomber amoureuses ?

— Non, confirma la jeune fille, toujours aussi sérieuse. Nous avons droit au plaisir avec les eckmahl, les eunuques, mais l’amour… (Elle nota l’expression de Winter.) Quelque chose ne va pas ?

— Je suis simplement surpris, marmonna Winter. À Vordan, les prêtres et les nonnes sont censés rester chastes.

— Je les plains dans ce cas. Cela me semble contre nature.

Contrairement au fait de couper les couilles de petits garçons pour en faire des eunuques ? Mais elle n’avait pas envie de se lancer dans un tel débat. À en juger par la clarté qui régnait sous la tente, l’aube avait dû se lever. Avant qu’elle ait pu récupérer sa veste, les tambours se mirent à sonner de façon très rapide : « Aux armes ! ». Winter saisit son manteau et le boutonna prestement. Elle était en train d’enfiler ses chaussettes quand on frappa au mât de tente.

— C’est vous, Bobby ? dit-elle sans lever les yeux.

— Oui, monsieur, répondit le jeune homme.

— J’arrive. (Winter se tourna vers Féor.) Nous ne lèverons pas le camp aujourd’hui, donc vous devriez pouvoir rester ici.

La jeune fille hocha la tête.

— Vous allez vous battre ?

— Sans doute.

— Alors je vous souhaite bonne chance.

— Même si je risque de tuer vos compatriotes ?

— Les hommes de la Rédemption ne sont pas mes compatriotes, répondit Féor, avec un rare soupçon de colère. (Mais son expression se fit soudain inquiète.) Winter-dan-Ihernglass, si…

Elle ne termina pas sa phrase, les lèvres serrées. Winter eut un sourire forcé.

— Tout ira bien. Essayez de ne pas vous inquiéter. (Elle finit de lacer ses bottes et se leva.) Nous devrions être de retour ce soir.

Féor hocha la tête. Winter quitta la tente en baissant la tête et se retrouva dans la lumière grise du matin. Ses trois caporaux l’attendaient. Les hommes de la 7e compagnie quittaient leurs tentes, telles des fourmis chassées de leur fourmilière. Étant donné qu’ils comptaient revenir le soir même, ils pouvaient avancer sans paquetage et les soldats saisissaient l’occasion de se débarrasser de tous les ustensiles de cuisine, les bouilloires, les vêtements de rechange, les rations supplémentaires et le butin hétéroclite que chacun avait récupéré d’une façon ou d’une autre.

Bobby, comme d’habitude, affichait une tenue impeccable et se montrait enthousiaste. La mélancolie qui l’avait frappé sur le quai était apparemment de l’histoire ancienne. Il n’avait pas reparlé à Winter de sa promesse et elle n’avait rien dit de son côté. Il la salua vivement et lui tendit un morceau de papier.

— Les ordres du lieutenant Warus, monsieur ! dit-il. Le 1er prendra le centre gauche de la ligne. Nous avons une demi-heure pour nous rendre au sud.

— Bien, se contenta de dire Winter. Dépêchez-vous ! Nous avons quinze minutes !

Crier sur les soldats lui semblait faire partie des devoirs d’un lieutenant.

Ce fut en réalité plutôt vingt minutes, mais le 7e faisait partie des compagnies prêtes à quitter leur campement. Une mince ligne de soldats bleus se tenait au garde-à-vous et devint de plus en plus épaisse au fur et à mesure que les soldats rejoignaient les rangs. Le capitaine d’Ivoire avait pris les vétérans avec lui, et les recrues affichaient encore une apparence soignée au bout d’une semaine de marche. Leurs uniformes ne semblaient plus aussi neufs mais étaient toujours du bleu profond de Vordan, et le soleil levant se reflétait sur les boutons polis et le métal de leurs mousquets.

Le 3e bataillon se trouvait à la gauche du 1er. Le capitaine Kaanos aboyait des ordres au visage de ses hommes, et Fitz Warus se tenait en silence à ses côtés. Kaanos, avec sa barbe, ses pattes et ses sourcils broussailleux, ressemblait à un ours et avait la voix et le tempérament qui allaient de pair. Winter pressa ses hommes puis prit place au premier rang.

Elle ne savait pas vraiment si elle devait rester au milieu des soldats de la compagnie. La place d’un sergent-chef était située au centre des trois premiers rangs, tandis que son sergent prenait position à l’arrière. Les côtés gauche et droit de la compagnie étaient censés accueillir les caporaux alors que le lieutenant, lui, ne se trouvait pas dans les rangs. Il se tenait devant les troupes pour les passer en revue, et derrière pendant les combats. Du point de vue de Winter, voilà qui en disait long au sujet des officiers. Même si techniquement elle avait été promue lieutenant, elle ne pouvait supporter l’idée de se comporter ainsi. Heureusement pour elle, la 7e manquait de toute évidence d’officiers, avec seulement trois caporaux et aucun sergent. Personne n’allait donc contester sa position.

Les officiers supérieurs se rassemblèrent devant la ligne en formation. Elle reconnut le capitaine Solwen du 2e bataillon, accompagné d’un lieutenant qu’elle ne connaissait pas. Le colonel Vhalnich se trouvait juste devant elle, à cheval. Il discutait avec Rentre-dedans et le Pasteur. Le colonel était visiblement de mauvaise humeur. Ils avaient pris du retard, dont six heures à cause d’un chariot de provisions qui avait voulu gagner une place après une halte et avait cassé un essieu en basculant dans un fossé, bloquant les canons et l’arrière-garde. Les recrues s’étaient rapidement désorganisées et ils avaient passé le reste de la journée à résoudre ce problème. Le colonel avait été furieux.

Le temps perdu avait donné au général Khtoba l’occasion d’abandonner sa position près du Tsel pour reculer sur les hauteurs, une étendue de maquis rocheux évoquant un canot renversé. Le campement des Coloniaux se dressait au pied de cette hauteur, dans une zone rendue boueuse à cause des milliers de bottes. Il se disait que Khtoba pourrait même renoncer à cette position pour se retirer jusqu’à Ashe-Katarion, mais les éclaireurs affirmaient que les Auxiliaires se trouvaient toujours au sommet.

Les rangs se mirent en place au fur et à mesure de l’arrivée des compagnies, laissant derrière eux les chariots de provisions et quelques gardes pour repousser un éventuel raid des Desoltai. Le colonel appela les deux capitaines d’infanterie et donna quelques ordres. Les deux capitaines retournèrent auprès de leurs troupes pour discuter avec leurs lieutenants. Winter regarda à sa gauche et à sa droite, vérifiant l’alignement de sa compagnie par rapport à celles qui les entouraient. Le caporal Folsom se tenait deux rangées derrière elle, à la place revenant normalement au sergent, tandis que Bobby et Graff se trouvaient à sa gauche et à sa droite. Le reste de la 7e, aux effectifs bien moins fournis, était disposé sur trois rangs avec leurs mousquets à l’épaule.

Le lieutenant Warus, après avoir échangé quelques mots avec le capitaine Kaanos, revint vers le 1er et leur fit signe. Son apparence immaculée était quelque peu gâchée par la boue, qui avait déjà recouvert ses bottes et éclaboussé ses pantalons.

Quand les six compagnies le regardèrent, il éleva la voix.

— Je n’ai jamais été doué par les discours. Les Auxiliaires sont là – il désigna la colline d’un doigt – et nous allons les débusquer. Rien de compliqué là-dedans. Souvenez-vous que, tout compte fait, vous êtes l’armée royale de Vordan et ce n’est qu’une bande de peaux grises. Leurs canons et leurs jolis uniformes, ce sont des cadeaux de notre part. Sans nous, ils seraient là à nous attendre avec des gourdins et des lances ! Le général a l’habitude de dire que ses hommes sont aussi bons que n’importe quel soldat du continent. Je compte sur vous pour lui démontrer le contraire !

Winter, qui connaissait un peu l’histoire de Khandar, savait que Fitz en rajoutait. Elle se doutait bien que ce dernier devait en avoir conscience, mais il jouait avec les émotions de la foule. Une acclamation monta des rangs et Winter cria elle aussi.

Le colonel Vhalnich tira son épée et l’acier brilla dans le soleil. Il abattit sa lame en avant d’un geste péremptoire.

— En avant, marche ! cria Fitz. En colonnes !

Ils virent les étincelles des canons des Auxiliaires avant de voir les soldats eux-mêmes.

Les Coloniaux avaient poussé un soupir de soulagement en quittant les champs irrigués pour retrouver le sol dur de l’affleurement rocheux. Le régiment avançait en quatre colonnes – pas la longue file sinueuse d’une armée en marche mais un front de quarante hommes. La 7e compagnie était en troisième position et la distance réglementaire de quatre mètres entre son premier rang et le dernier rang de la 6e impliquait que Winter avait une meilleure vue que les hommes derrière elle.

Cent mètres environ séparaient chaque bataillon, afin de leur donner assez de latitude pour manœuvrer et éventuellement de se déployer. La seule batterie d’artillerie que le colonel Vhalnich avait emmenée avec lui était positionnée dans les intervalles. Les canons étaient toujours attachés à leur avant-train et les attelages de chevaux avaient bien du mal à tirer leurs caissons dans la pente. Les servants de pièce se moquaient de façon bon enfant des soldats d’infanterie, qui leur rendaient la pareille avec entrain. Winter aperçut le Pasteur à sa gauche qui marchait derrière deux canons, priant en silence.

Elle ne pouvait pas voir la cavalerie, mais celle-ci avait pris position sur les flancs extérieurs de la formation. Rentre-dedans avait reçu des instructions spécifiques de la part du colonel et il était parti visiblement satisfait. Vraisemblablement, il allait jouer un rôle important. Pour le moment, l’attention de Winter se concentrait sur la crête de la colline, tout en jetant de temps en temps un regard à sa compagnie pour s’assurer qu’elle reste bien en formation.

Elle se rendit compte de ce qu’elle contemplait un instant après que les canons ennemis eurent fait feu. Les boums, pareils à des grondements de tonnerre lointains, se firent entendre ensuite, suivis par les sifflements effrayants des boulets. Les recrues frissonnèrent comme du blé sous la brise et chaque homme baissa instinctivement la tête.

— Tenez-vous droit, bande de lâches ! tonna Folsom, la bataille lui redonnant la parole. Vous croyez que c’est ça qui vous protégera d’un boulet de canon ?

D’autres sergents firent les mêmes remarques le long de la ligne. Les soldats s’arrêtèrent quelques instants. Les tambours se remirent à jouer en adoptant un pas rapide et la marche reprit.

Malgré leur position en hauteur, les canons ne pouvaient pas encore les atteindre. La plupart des boulets passèrent au-dessus de leurs têtes, avec des plaintes et d’étranges gazouillements. D’autres tombèrent devant eux en soulevant des geysers de poussière, en rebondissant sur le sol ou en creusant un véritable sillon. Winter en vit un rebondir trois ou quatre fois sur le sol rocailleux, comme un galet faisant des ricochets à la surface d’un étang.

Un premier projectile frappa alors le 3e bataillon. Le boulet percuta le sol juste à côté de la dernière compagnie en soulevant un nuage d’éclats rocheux avant de rebondir très bas. Il traversa en diagonale un groupe de soldats comme s’ils ne représentaient qu’un banc de brume, dévastant tout sur son passage. Les premiers cris se firent entendre, de même que les hurlements des sergents ordonnant de serrer les rangs. La marche se poursuivit, abandonnant derrière elle cette tache bleu et rouge.

Les canonniers du Pasteur faisaient avancer leurs attelages aussi vite que possible. Six canons faisaient feu maintenant juste sous la crête de la colline et Winter découvrit également l’infanterie des Auxiliaires, qui formait une ligne brune continue derrière l’artillerie. Ils semblaient inébranlables, attendant d’affronter la fragile colonne vordanai à coups de mousquets et de baïonnettes. Elle frissonna.

Chaque bataillon de Khandar affichait ses couleurs : la flamme de la Rédemption sur fond blanc.

Les servants de pièce khandarai tiraient aussi vite que possible et se firent plus précis au fur et à mesure que les Coloniaux approchaient. Les boulets de canon hurlaient dans le ciel, fissurant le sol ou s’enfonçant dans les rangs bleus. Un tir emporta trois hommes de la compagnie précédant la 7e, comme écrasés sous le pied d’un géant. Winter regarda droit devant elle quand sa compagnie dut enjamber les corps et tenta de ne pas songer à ce qui se trouvait sous ses pas.

Les compagnies en tête de colonne essuyaient le plus fort de l’attaque et il fallut du temps avant que la 7e soit touchée à son tour. Et encore, ce fut par accident : un boulet percuta un rocher enseveli et rebondit très haut, avant de retomber parmi ses hommes puis de rebondir de nouveau. Ce fut comme si la foudre les avait frappés, soulevant poussière et éclats rocheux dans un concert de hurlements et de jurons.

— Serrez les rangs ! cria Folsom, repris par les autres caporaux. (Winter fit de même, espérant que personne n’entende sa voix trembler.) Serrez les rangs !

Elle surprit du mouvement au niveau de la ligne ennemie. Les Auxiliaires s’étaient mis en marche, mais elle ne comprit pas tout de suite pour quelle raison. Elle aperçut alors des silhouettes en bleu aux deux extrémités de la ligne et se rendit compte qu’il s’agissait de leur cavalerie. Les Auxiliaires tentaient d’adopter une formation en carré. Ils le firent avec une précision qu’elle leur envia, aussi habilement que s’ils défilaient. Les deux tiers de leur ligne se changèrent en carré hérissé de baïonnettes. Même Rentre-dedans savait qu’il ne pouvait leur faire face avec si peu d’hommes et la cavalerie renonça à sa charge. L’un des côtés du carré fit feu malgré tout et Winter vit quelques cavaliers tomber de leurs selles.

Plus près, un rugissement puissant ramena son attention sur leur colonne. Les pièces d’artillerie du Pasteur avaient finalement été libérées de leur arrière-train et quelques hourras se firent entendre. Le boum sourd de leurs canons mélangé aux grondements plus lointains des tirs ennemis forma bien vite un véritable mur de bruit, comme un orage sans fin. Les servants de pièce, qui devaient prendre pour cible une position en hauteur avaient plus de difficultés que leurs homologues, mais les Auxiliaires représentaient une cible quasi parfaite ; leurs carrés se découpaient sur le soleil de la matinée. Bientôt, de véritables trouées apparurent également dans la ligne marron, se refermant là encore sur ordre des sergents.

Les tambours changèrent à nouveau de cadence et Winter reconnut un ordre, confirmé un instant plus tard par un messager à cheval, hurlant dans le tumulte. Elle ne saisit que quelques mots, mais ce fut bien assez.

— Halte ! cria-t-elle. Formez les rangs !

Voilà quelque chose au moins qu’ils avaient révisé sur le champ de manœuvre. La compagnie de tête devait s’arrêter et les soldats suivants s’écarter de chaque côté pour former une ligne continue de trois rangs. En théorie. Mais le faire maintenant, sous les sifflements des boulets de canon, alors que les coups de tonnerre de leurs propres canons étouffaient les tambours, se prouvait tout de même plus compliqué. Winter dut abandonner sa place quand sa compagnie se rangea au côté de la 5e, afin de séparer l’extrémité de la ligne de Bobby qui s’était accidentellement entremêlée avec celle de l’autre compagnie.

Le jeune homme la salua et tous les deux réussirent à remettre leurs hommes en position. Winter fut soulagée de voir que le caporal était – pour le moment – indemne. Son visage était aussi pâle que du lait mais il semblait déterminé. Un instant, elle se demanda quel devait être son propre teint. Son estomac n’était qu’un énorme nœud et son cœur battait encore plus vite que les tambours.

Bobby ouvrit la bouche pour dire quelque chose mais l’un des canons du Pasteur fit feu au même instant. Winter secoua la tête et lui donna une tape sur l’épaule avant de retourner précipitamment au centre de la ligne, juste à temps. Les tambours se remirent à jouer et la formation s’ébranla. Les couleurs de Vordan, un aigle doré sur fond bleu et le faucon en piqué du roi, étaient déployées dans chaque bataillon. Elles incarnaient des cibles évidentes, et Winter remercia silencieusement les cieux d’avoir épargné sa compagnie sur ce point.

Quelques tirs de mousquets indiquaient que leur cavalerie jouait toujours au chat et à la souris avec la ligne khandarai, s’approchant au moindre signe de faiblesse avant de fuir devant les baïonnettes. Les canons du Pasteur étaient tous en action désormais, mais les Auxiliaires semblaient résister au moins aussi bien que les Coloniaux.

Le tonnerre des pièces d’artillerie se tut quand la ligne vordanai se rapprocha. Winter vit les servants de pièce écouvillonner leurs canons aussi rapidement que possible puis enfoncer de nouveaux projectiles, mais ils ne tirèrent pas. Elle crut un instant à un répit avant de comprendre pourquoi et sa gorge se serra.

Des boîtes à mitraille. Les canonniers ennemis comptaient visiblement en finir, et la prochaine volée risquait bien d’être la dernière. La mitraille serait plus efficace à courte portée ; ils attendaient donc que les Coloniaux se rapprochent.

Winter avait l’impression que l’un des canons était braqué droit sur elle. Elle pouvait pratiquement regarder à l’intérieur de son tube, petit trou noir qui parut grandir au point de barrer l’horizon. Elle crut même pouvoir distinguer le projectile en étain qui attendait d’être projeté hors du canon par une charge de poudre.

Tout à coup, elle sut qu’elle allait mourir. Ce n’était pas de la peur. Elle avait dépassé ce stade, d’une façon ou d’une autre. Simplement la certitude glacée que son nom était gravé sur l’une de ces billes de mitraille et que le destin allait inéluctablement la guider jusqu’à elle comme un aimant. Ses jambes se déplaçaient machinalement, un pas après l’autre, épousant le rythme des tambours. Si elle trébuchait, ses jambes continueraient sans doute à bouger malgré tout, comme un jouet à remontoir. Son univers tout entier se résumait aux tambours et à la bouche lointaine et mortelle du canon.

Quand le coup partit enfin, elle n’eut même pas le temps de tressaillir. Les canons tonnèrent dans une pluie d’éclairs et un nuage de fumée grise, si fort que l’on aurait cru entendre un bâtiment s’écrouler. Mais au lieu du sifflement des boulets, les soldats eurent plutôt l’impression d’entendre le clapotement d’une averse quand les billes de plomb se déversèrent sur eux.

Winter continua de marcher. Elle avait envie de fuir, de se cacher, de hurler. Mais elle voulait surtout inspecter chaque centimètre carré de son corps à la recherche de la bille qui avait dû la toucher. Elle n’avait rien senti, mais cela ne voulait rien dire. Elle n’osait pas baisser les yeux, de peur de voir ses propres entrailles pendre au niveau de ses chevilles ou de constater qu’il lui manquait un bras.

À côté d’elle, un soldat – elle se souvenait qu’il s’appelait George et regrettait de ne pas se souvenir de son nom de famille – grogna et s’effondra dans la poussière. L’homme derrière lui l’enjamba sans même lui jeter un regard et les rangs bleus se refermèrent comme un étang avalant un caillou.

La 7e avait échappé au pire de la volée. Deux compagnies plus loin, la mitraille avait balayé les trois rangs de soldats et tué instantanément une dizaine d’entre eux, sans compter les blessés, qui s’écartèrent en boitant. Devant eux, dans la fumée, les canonniers reculaient, abandonnant leurs pièces d’artillerie pour se replier derrière la ligne principale des Khandarai. Cette ligne, désormais visible, n’avait pas bougé malgré l’artillerie des Coloniaux. Les soldats en brun se mirent au garde-à-vous, baïonnettes au canon, prêts à passer à l’attaque.

Winter se dit un instant qu’elle devait voir la bataille comme le colonel Vhalnich. Seul un bataillon d’Auxiliaires se tenait encore aligné face au 1er et au 2e, leurs mousquets prêts à tirer une dernière volée meurtrière. Sur les flancs, la cavalerie des Coloniaux avait contraint les Auxiliaires à se replier en carrés et ceux-ci avaient gaspillé leurs premières volées à tenter de repousser Rentre-dedans et ses hommes. Les 3e et 4e bataillons affronteraient bien moins de tirs qu’ils en infligeraient eux-mêmes, et si les Auxiliaires tentaient de se remettre en rangs maintenant, les Vordanai avaient toutes les chances de profiter de la confusion pour charger.

Mais cela ne la réconforta guère. Sous ses yeux, la forêt de mousquets semblait s’étirer à l’infini. Les hommes du premier rang mirent un genou à terre, permettant au deuxième rang de viser. Personne ne semblait devoir survivre. Et quand bien même certains échapperaient au massacre, ils ne seraient pas assez nombreux pour lancer un assaut efficace. Mais les tambours battaient malgré tout la mesure, la poussant en avant comme un automate.

La volée explosa autour d’eux comme un coup de tonnerre, les étincelles d’un millier de mousquets faisant feu au même instant, immédiatement masquées par un nuage de fumée. Des balles passèrent dans un sifflement et les hommes se mirent à hurler et à jurer. Winter crut qu’elle allait se retrouver seule et que tous les autres soldats avaient été taillés en pièces, mais en réalité elle n’en vit qu’une dizaine s’écrouler devant elle. Ils s’effondrèrent en criant ou sans un mot, ou tombèrent à genoux, tentant de s’éloigner en rampant. Autour d’eux, la marche continua, les hommes poussés par les implacables tambours.

Quelque part dans le nuage de fumée, les Khandarai rechargeaient leurs armes. Combien de temps leur faudrait-il pour massacrer les Vordanai maintenant que ces derniers se trouvaient si près ?

— Serrez les rangs ! criaient Folsom et Graff. Serrez les rangs !

Bobby. Elle ne l’entendit pas. Elle se tourna brusquement vers lui, mais la ligne était désormais continue et elle ne put voir si le jeune homme se trouvait encore là ou pas.

Les tambours s’arrêtèrent un instant puis adoptèrent un rythme différent. Winter trébucha un instant avant de prendre conscience du changement et elle dut reculer d’un pas pour reprendre sa place. Ses jambes lui faisaient mal comme si on les avait plongées dans de l’huile bouillante.

— Haut le mousquet !

Elle n’était pas certaine d’avoir crié, mais l’ordre résonna sur la ligne et les hommes obéirent. Elle mit un genou à terre avec le premier rang, même si elle n’avait pas de mousquet. Deux canons apparurent au-dessus de sa tête.

— En joue !

Cette fois, elle cria avec les autres, en accord avec les tambours.

— Feu !

Le monde devint blanc, comme si un éclair s’était abattu devant elle et un nuage de fumée déferla sur le premier rang. Son odeur, puissante et âcre, s’enfonça dans ses narines jusque sous son crâne.

— Baïonnette au canon !

Les tambours avaient également dû transmettre cet ordre, mais elle ne les entendait plus. Le cri se propagea sur la ligne, d’officier en officier.

Alors, les tambours adoptèrent l’ordre le plus simple de tous. Winter, la gorge à vif, ne put entendre sa propre voix.

— Chargez !

L’ordre fut couvert par les cris des soldats, qui se changèrent bien vite en hurlements. Ils s’élancèrent en courant, brandissant leurs mousquets comme des lances, déchirant le nuage de fumée. Winter s’élança elle aussi, se souvenant tout à coup de tirer l’épée quelle portait à la ceinture. L’intendance lui en avait donné une – les lieutenants étaient censés porter une épée, après tout – et, dans sa main, la poignée était étrange et glissante. La lame brillait encore comme si elle venait tout juste d’avoir été forgée.

Quelle connerie, eut-elle le temps de songer, une épée contre des baïonnettes…

Les Coloniaux émergèrent de la fumée. Les pièces d’artillerie des Khandarai se dressaient devant eux et la ligne des Auxiliaires encore enveloppée de fumée s’étirait derrière les canons. Une poignée d’étincelles clignota. Ce n’était pas une volée mais simplement quelques tirs isolés. Winter entendit les sifflements des balles et vit des hommes tomber, mais l’élan de la charge ne pouvait se briser aussi facilement. Après la longue et douloureuse marche qu’on leur avait imposée, les Coloniaux découvraient enfin leurs ennemis et personne ne pourrait les arrêter.

Elle s’attendait à un impact entre deux lignes, à une violente mêlée de baïonnettes – mais rien ne se produisit. Les Auxiliaires reculèrent alors que les premiers Vordanai se trouvaient encore à dix mètres. Un par un, puis tous en même temps, ils firent volte-face. Leur ligne se désintégra dans un véritable chaos. Les hommes criaient, couraient, se bousculaient, n’écoutant plus les quelques officiers tentant de rétablir l’ordre.

Les Coloniaux s’abattirent sur les plus lents et sur ceux retenus malgré eux par leurs camarades. Winter s’arrêta en trébuchant. Elle brandissait toujours son épée. La vague bleue la submergea et elle regarda des silhouettes vêtues de brun tomber, recevoir des coups de baïonnettes alors qu’elles tentaient de s’éloigner en rampant, ou bien être frappées à coups de poing ou de crosse. En quelques secondes, les Auxiliaires furent tous jetés à terre. La ruée bleue avait poursuivi sa route, de l’autre côté de la fumée.

Quelqu’un prit Winter par l’épaule. Elle fit volte-face et Graff dut baisser vivement la tête pour éviter de perdre une oreille.

— Monsieur ! dit-il, d’une voix lointaine et métallique. C’est moi, monsieur !

— Désolée, marmonna-t-elle.

Sa bouche semblait couverte de poudre et elle sentit son odeur salée. Mécaniquement, elle tenta de rengainer son épée et y parvint à la troisième tentative.

— Ça va, monsieur ? Lieutenant ! Vous allez bien ? reprit-il en constatant qu’elle levait sur lui un regard vide.

Lentement, le cerveau de Winter prit conscience de ces signaux. Elle secoua la tête et leva une main en découvrant le visage alarmé de Graff.

— Je vais bien. Je vais bien.

Graff sourit et lui adressa une tape sur l’épaule.

— Nous avons réussi !

Ah bon ? Elle cligna des yeux et regarda autour d’elle. Les cadavres des Auxiliaires jonchaient le sol, avec quelques rares uniformes bleus au milieu de cette marée brune. Dans la fumée, les pièces d’artillerie de Khandarai, désormais muettes, évoquaient des ruines.

— Ces peaux grises portent bien l’uniforme, mais ils n’ont pas vraiment le goût pour l’acier, dit Graff, visiblement content.

— Bobby, se souvint tout à coup Winter. Le Tout-Puissant aime l’ironie. Vous avez vu Bobby ?

Graff secoua la tête.

— J’étais de l’autre côté de la ligne. Je suppose qu’il doit être là-bas, avec les autres. Les jeunes ont souvent le sang chaud.

Winter contempla la fumée. La pente qu’ils avaient escaladée était elle-même couverte de cadavres. Graff suivit son regard, soudain mal à l’aise.

— Venez, dit-il. Nous devons nous remettre en rang. Ce n’est peut-être pas fini.

Mais c’était pourtant le cas. Comme l’avait supposé Winter, le 1er et le 2e bataillon avaient connu la montée la plus difficile. Sur les flancs, les Khandarai avaient cédé dès la première volée, prisonniers des limites de leur formation en carré. Les cavaliers de Rentre-dedans avaient connu une belle moisson et des compagnies entières avaient rendu les armes. Les survivants, qui incluaient le général Khtoba lui-même, d’après les déclarations des prisonniers interrogés, ne donnaient pas l’impression de vouloir s’arrêter avant les portes de la cité. Le colonel avait envoyé la cavalerie pour les harceler et ordonné au reste des troupes de rassembler les blessés et de se préparer à enterrer les morts.

Les acclamations et les fanfaronnades étaient vite retombées quand les soldats avaient commencé à arpenter la colline. Les blessés encore capables de marcher, ou même de ramper, étaient déjà repartis vers le campement des Vordanai. Il ne restait donc plus que les inconscients, les morts ou les blessés graves, incapables de se déplacer. Les soldats allaient et venaient deux par deux, transportant les blessés sur des brancards en direction de l’hôpital de campagne, pendant que d’autres emportaient les morts au pied de la colline. D’autres encore ramassaient les mousquets, les munitions, les gourdes ou les pierres à silex. Ils étaient bien loin du dépôt vordanai le plus proche et le colonel ne voulait aucun gaspillage.

Winter se dirigea droit sur l’endroit où elle pensait trouver Bobby, mais les cadavres en bleu ne manquaient pas. Ce fut finalement Folsom qui trouva le jeune homme, recroquevillé sur lui-même comme un bébé, les mains pressées sur son ventre. Son visage était si pâle que Winter le crut mort. Toutefois, quand Folsom et Graff le retournèrent sur le dos, il gémit et battit des paupières. Ses mains glissèrent mollement, dévoilant un trou sanglant. Son uniforme ensanglanté était couvert de boue séchée.

— Bon sang, dit doucement Graff. Pauvre gamin. (Il leva les yeux sur Winter, puis secoua la tête.) Il vaut mieux un brancard. Pour le conduire à un chirurgien.

— Non. (La fermeté de sa voix surprit Winter elle-même.) Folsom, aidez-moi à le porter. Nous allons le ramener à ma tente.

— Quoi ? (Graff plissa les yeux.) Monsieur…

— Je lui ai promis, expliqua Winter. Pas de trombif. Vous allez devoir vous débrouiller vous-même.

Le caporal baissa la voix.

— Il est mort, monsieur. Un tir comme ça, dans le ventre, même s’il ne se vide pas de son sang, c’est une blessure qui va forcément s’infecter.

Winter regarda le visage de Bobby. Ses yeux étaient fermés, et s’il avait entendu ce que Graff venait de dire, il n’en laissa rien paraître.

— Alors, ça n’a pas d’importance qu’on le conduise à l’hôpital ou pas, non ? dit-elle. Obéissez, caporal.

Folsom s’inclina et saisit Bobby, avec autant de douceur qu’une mère attrapant son enfant. Mais cela n’empêcha pas la blessure de laisser échapper un nouveau jet de sang. Winter se mordit la lèvre.

— Monsieur… fit Graff.

— Ma tente, répondit-elle, tout de suite.


CHAPITRE XIII
MARCUS

Quand les Auxiliaires arrivèrent, au soir du troisième jour, les vétérans avaient fait bon usage de leur temps. Les demeures les plus proches de la rive étaient criblées de meurtrières et d’autres avaient été démolies afin de créer des barricades dans les rues et les ruelles, tandis que les canons de douze livres avaient été soigneusement dissimulés derrière des écrans de paille et de débris. Le troisième jour, Marcus se rendit compte que sa nervosité s’était estompée et avait été remplacée par une sorte d’excitation. Qu’ils viennent. Nous sommes prêts.

Et ils arrivèrent, visiblement pressés. Depuis le sommet de la colline, Marcus regarda le bataillon de tête approcher du gué sous la forme d’une file plutôt désordonnée. Il avait espéré les voir tenter une approche directe, si jamais ils avaient été mal renseignés. Mais de toute évidence, les précautions prises par Marcus n’avaient pas suffi. Toutefois, soit le commandant des Auxiliaires se sentait pressé par le soleil couchant, soit il avait sous-estimé les effectifs des Coloniaux. Dans tous les cas, le bataillon ennemi s’était aussitôt mis en rangs pour entreprendre la traversée du canal.

Les Khandarai avaient alors vécu un véritable cauchemar. Marcus avait donné ses instructions en vue d’une telle situation. Les Coloniaux attendirent que la première compagnie ennemie ait posé le pied sur la rive opposée. Alors, les bouches de canons luisantes des douze livres aux tubes gravés apparurent. Les canons crachèrent un flot de fumée et de mitraille, déchirant la compagnie de tête et couvrant la moitié du gué d’écume. Au même instant, les Vordanai cachés dans le village firent pleuvoir une véritable pluie de plomb sur les survivants.

Marcus n’aurait pu espérer mieux. La tête de la colonne, prise de panique, s’éparpilla. Les blessés tentèrent de se mettre à l’abri pendant que les autres cherchaient tant bien que mal à quitter ce champ de ruines. Mais il n’y avait aucun abri ici, à moins de rejoindre l’autre rive pour échapper aux tirs de canons. Des dizaines d’Auxiliaires choisirent de se jeter sur les rochers. Les autres reculèrent, tentant de fuir les mousquets, poursuivis par le boum des canons qui recouvrirent les eaux de mitraille.

Ce fut seulement quand ils furent presque hors de portée des canons que Marcus envoya un message à l’autre moitié de la batterie – trois canons supplémentaires cachés derrière une hutte près de la rive. Ils furent rapidement mis en position pendant que les premiers passaient au boulet, et, bientôt, les six pièces d’artillerie firent feu en même temps sur les hommes en fuite. Les premiers rangs du deuxième bataillon de Khandar étaient entre-temps arrivés, ce qui ne fit qu’augmenter encore la confusion. À cette distance, l’artillerie se révélait plus irritante que dévastatrice, mais les servants de pièce œuvraient avec enthousiasme et continuèrent ainsi jusqu’à ce que les deux unités ennemies battent en retraite.

Pendant ce temps, Marcus avait envoyé trois compagnies au niveau de la rive. Les Auxiliaires qui s’y étaient abrités n’étaient pas en état de se battre, et nombre d’entre eux avaient abandonné leurs armes ou mouillé leur poudre en traversant le fleuve. Ils se rendirent après une escarmouche décousue et Marcus se retrouva avec une autre demi-compagnie de prisonniers supplémentaires, en plus de la centaine déjà à sa merci. L’ennemi avait perdu beaucoup d’hommes, alors que leurs propres pertes ne devaient sans doute pas dépasser une dizaine de soldats.

— Ils ne sont pas si bons, dit Adrecht, exprimant le sentiment général des vétérans. (La nuit était tombée et les feux de camp surgissaient à travers le village et entre les tentes au-delà de la colline.) S’ils continuent comme ça, nous n’aurons finalement pas à déranger le colonel.

— S’ils continuent comme ça, c’est qu’ils ne sont pas aussi malins qu’on pouvait le penser, répondit Marcus. (Ils se tenaient toujours devant le temple. De là, ils pouvaient contempler le village, le gué et une bonne partie de l’arrière-pays.) Ils ont tenté de passer par le gué et nous leur avons tapé sur les doigts. Je doute qu’ils recommencent.

— Mais que peuvent-ils faire d’autre ? Le gué n’est pas assez large pour envoyer deux bataillons à la fois, et s’ils viennent un par un, nous les écraserons de la même manière.

Marcus secoua la tête. Il vit d’autres feux de camp s’allumer, comme des étoiles, sur la rive opposée.

— Nous verrons.

Ils le découvrirent le lendemain matin.

Les canonniers des Auxiliaires n’attendirent même pas l’aube. Dès qu’ils purent distinguer les contours de leurs cibles, la rive nord du fleuve s’embrasa. Un instant plus tard, les détonations sourdes résonnèrent sur l’eau, suivies du vrombissement des boulets.

Le gué constituait une cible particulièrement large, ce qui signifiait que leur portée devait atteindre les six ou sept cents mètres environ. Les canons se trouvaient trop loin pour faire des dégâts précis, même s’ils en avaient été capables. Les servants de pièce ne se donnaient pas cette peine. Ils prirent pour cible les demeures les plus proches du fleuve. Les boulets de canon décrivaient de longs arcs de cercle dans le ciel avant de retomber en hurlant sur les positions des Coloniaux. Les premiers tirs ratèrent leur cible, retombant dans l’eau ou plus loin dans la ville, mais les Khandarai ajustèrent bien vite leur visée. Les murs en argile des huttes du village ne pouvaient pas protéger les soldats. Pire encore, l’argile avait tendance à voler en éclats en projetant des débris tranchants comme des rasoirs.

En une demi-heure, toutes les demeures le long de la rive furent changées en ruines fumantes et une dizaine d’incendies s’étaient déclarés. Marcus ne s’en inquiéta pas outre mesure – il n’y avait pour ainsi dire pas de vent – mais il contemplait l’horizon impatiemment. Le soleil parut se lever avec une lenteur interminable, et le monde reprit peu à peu des couleurs jusqu’à ce qu’il puisse enfin distinguer les positions ennemies. Des nuages de fumée désignaient chaque canon. Quatre d’entre eux étaient positionnés face au gué, formant une ligne nette tout droit sortie de leur manuel.

— Bien, dit-il à ses artilleurs, tout aussi impatients que lui. Allez-y.

Les canons des Coloniaux relevèrent le défi en rugissant. Au cours de la nuit, Marcus les avait divisés en trois groupes, le long de la rive : un en face du gué pour tirer de la mitraille si les Auxiliaires tentaient une percée, tandis que les deux autres devaient produire des tirs en enfilade plus en amont. Les six douze livres transpercèrent la fumée à la recherche des canons adverses.

On aurait un peu dit un match de handball, se dit Marcus. Les soldats n’avaient rien à faire, à part regarder et encourager leur camp pendant que les canonniers se démenaient en transpirant et en manipulant boulets, poudres et écouvillons. On entendait des acclamations chaque fois que l’un des canons réussissait à soulever un geyser de terre aveuglant les artilleurs ennemis.

Marcus avait ordonné que les caissons – les chariots contenant les munitions – soient conservés loin des pièces d’artillerie. Afin de limiter le temps perdu quand la poudre commençait à manquer, un groupe de soldats d’infanterie formait une chaîne humaine pour transporter les munitions. Les hommes s’exécutaient avec ardeur. Il se doutait qu’ils préféraient faire n’importe quoi pour participer, plutôt que de rester accroupis derrière des murs en ruines à tressaillir à chaque sifflement de boulet.

Sous le feu des Coloniaux, les canons des Auxiliaires ajustèrent leur visée et tentèrent de répliquer. Toutefois, ils n’étaient pas sur un pied d’égalité. Non seulement les Coloniaux disposaient de plus de canons, mais ils étaient installés derrière des barricades de terre et de décombres qui protégeaient les servants de pièce, alors que les Auxiliaires agissaient à découvert. À cause de la fumée, il était impossible de voir comment tournait le duel, bien que Marcus eût l’impression que les répliques ennemies commençaient à ralentir.

Sur la rive opposée, une fontaine de feu embrasa soudain la fumée, se déployant comme une fleur orange. De toute évidence, les Khandarai n’avaient pas pensé à éloigner leurs caissons. Un instant plus tard, un énorme boum, tel le bruit d’un pas de géant, noya même le courroux des canons. Quand les flammes s’éteignirent, laissant derrière elles un nuage de fumée en forme de champignon, les canons des Auxiliaires s’étaient tus. Les Coloniaux continuèrent à tirer pendant quelques minutes, avant de s’arrêter peu à peu. Des hourras montèrent au niveau du rivage et autour du temple.

Le lieutenant Archer, le commandant en second du Pasteur, se présenta au quartier général improvisé de Marcus avec les premiers blessés. Des détachements pouvaient maintenant atteindre la rive et commencer à explorer les décombres, munis de brancards improvisés à l’aide de portes ou de planches. D’autres, se déplaçant plus lentement, transportaient les morts.

Archer lui-même n’était pas blessé, bien que la poudre sur son visage démontrât que le jeune lieutenant s’était clairement impliqué. Il salua promptement.

— Des pertes ? dit Marcus.

Ses yeux étaient toujours fixés sur l’autre rive et la fumée s’effilochait.

— Deux hommes, répondit Archer. Un mort, que Dieu le garde. L’autre va peut-être survivre, mais perdre un bras. Et un avant-train endommagé. Autrement, rien de sérieux. Par la grâce de Dieu, ajouta-t-il pieusement.

Archer était le bras droit du Pasteur et partageait sa foi.

— Bien, dit Marcus. Si c’est le mieux qu’ils puissent faire, ils ne sont pas près de traverser.

— Je vous demande pardon, monsieur, mais ils ont forcément mieux. Il s’agissait de Gesthemels de huit livres. Ils doivent être plus vieux que moi.

— Les Auxiliaires doivent se débrouiller avec ça. Nous leur avons surtout donné les rebuts de l’armée royale. (Marcus hésita.) Je suis surpris que vous ayez pu les identifier.

— Ce n’est pas le cas, monsieur. Mais on peut les reconnaître au son, si vous savez quoi écouter.

— Je vous crois sur parole, répondit Marcus, pince-sans-rire.

— Bien, monsieur. Mais s’ils comptaient défendre le passage de Pont de l’Ouest, ils doivent avoir autre chose que des canons aussi légers. À mon avis, les plus lourds sont encore en chemin.

— Quelqu’un semble très pressé, dit Marcus. (Il espérait que ce soit un bon signe. S’ils veulent tant que ça traverser, les en empêcher en vaudrait la peine, non ? Il grimaça en voyant de nouveaux brancards.) Si vous ne pouvez pas les refouler, nous allons vivre un enfer sur la rive.

— Oui, monsieur, répondit Archer. Nous ferons de notre mieux, monsieur.

Marcus profita pleinement de l’accalmie qui dura quelques heures et leur donna le temps d’évacuer les morts et les blessés. Les hommes saisirent cette occasion pour creuser parmi les tas de décombres. C’était pour cette raison qu’il avait choisi les vétérans. Combattre derrière des barricades et construire des fortifications ne faisaient pas partie du bagage du soldat classique de Vordan, car on ne combattait pas ainsi sur le continent. Pilonner une ville ennemie avec des canons de siège aurait été considéré comme fort discourtois, par exemple. Mais les anciens Coloniaux avaient passé des années à Khandar. Ici, les bandits et les pillards desoltai n’avaient que faire de casemates, et les soldats avaient connu leur lot de combats gagnés maison par maison. Ils connaissaient bien ça.

Mais c’est la première fois que nous sommes dans cette position. Normalement, les locaux se terraient dans de minuscules villages et les Coloniaux devaient les chasser à coups de mousquets et de baïonnettes.

Ils avaient avec eux le caporal Montagne, censé avoir la meilleure vue de tous les hommes du régiment. Il était perché sur le toit du temple, le regard rivé vers le sud. Janus avait parlé de quatre jours et c’était le quatrième. Chaque fois que quelqu’un criait, le cœur de Marcus bondissait en espérant qu’une longue colonne d’uniformes bleus ait été repérée au nord.

Mais nous n’aurons pas cette chance. Un messager quitta le temple en courant, s’arrêta en glissant et le salua à la hâte.

— Monsieur ! Ennemi en mouvement, monsieur ! On dirait que l’artillerie lourde est arrivée !

Nous y voilà.

Il tourna son regard vers les uniformes bruns grouillant sur la rive opposée comme des fourmis. Il n’eut que quelques minutes à attendre avant d’apercevoir le premier éclair, suivi par une lointaine déflagration. Il suivit le projectile du regard et fut surpris de le voir passer au-dessus de lui en hurlant comme un chat furieux avant de s’abattre au-delà du village.

— Par les saints et les martyrs, jura Marcus, mais qu’est-ce c’était que ça ? (Il fit signe sans attendre au messager.) Allez trouver le lieutenant Archer et demandez-lui ce qu’il se passe !

Mais le temps que le messager revienne, Marcus avait compris. Trois autres monstrueux canons avaient ouvert le feu. Deux boulets étaient passés au-dessus de la ville et le troisième avait traversé plusieurs maisons près de la rive avant de finalement s’arrêter. Le messager, à bout de souffle après avoir traversé le village deux fois, confirma son intuition.

— Des canons de siège, monsieur. Des gros, au moins vingt-quatre livres.

— Trente-six, dit Marcus. Ce sont des canons de marins de trente-six livres.

— Ah bon ? (Le messager se tourna vers le lointain nuage de fumée, impressionné.) Bien vu, monsieur !

Marcus eut un bref sourire.

— Je crains que mes yeux ne soient pas aussi bons que ça. Mais je passais devant une fois par semaine, avant. Le prince les avait fait disposer sur le quai à Ashe-Katarion, vous vous souvenez ?

Il s’agissait d’un cadeau de la part du Roi de Vordan à son ami et cousin. Le prince s’était révélé particulièrement impressionné. Marcus avait été présent le jour où les Coloniaux les avaient transportés à terre, grognant, suant, vingt hommes pour chaque canon. Si les petits Gesthemels étaient plus vieux que le lieutenant Archer, ces pièces étaient plus âgées que quiconque à Khandar, reliques d’une époque révolue. Bien entendu, personne n’avait dit au prince que les énormes canons dont il était si fier représentaient de véritables pièces de musée.

Le messager en resta bouche bée.

— Ces canons, monsieur ? J’ai toujours cru qu’ils étaient là pour décorer !

— Apparemment, le général Khtoba leur a trouvé une utilité. (Marcus remercia brièvement la prévoyance de Janus dans sa volonté d’éviter Pont de l’Ouest. L’idée de tenter de charger un pont en face de ces pièces d’artillerie monstrueuses le fit frissonner.) Archer pense pouvoir les faire taire ?

— Il a dit qu’il allait essayer, mais ils sont vraiment loin de la rive. Vraiment loin, monsieur.

— Dites-lui de faire de son mieux. Et que les hommes se tiennent de nouveau prêts à se relayer pour transmettre les munitions.

Un autre tir s’écrasa plus près de la rive. L’énorme projectile déchira la cité comme du papier de soie, soulevant un nuage de poussière dans son sillage. Le soldat déglutit péniblement, salua Marcus, et partit en courant.

Les pièces d’artillerie d’Archer ouvrirent le feu quelques minutes plus tard. Comme l’avait prévu le lieutenant, ses répliques furent moins efficaces que précédemment en raison de la distance, mais Archer était indéniablement doué. Il ne lui fallut que quelques tirs avant que ses canons transpercent régulièrement le nuage grandissant de fumée entourant les énormes pièces d’artillerie de marine. Heureusement, ces dernières se révélaient difficiles à charger et l’opération exigeait beaucoup de temps. Si l’ennemi décidait de concentrer son feu sur Archer, il lui faudrait un temps fou pour changer de cible.

Mais les Khandarai ne tentèrent même pas de le faire. Leurs canons ne cessaient de viser les bâtiments et les barricades les plus proches de la rive, les détruisant comme des châteaux de cartes. Toutefois, un hurlement annonça de nouveaux arrivants importuns. Marcus regarda le premier projectile retomber sur le rivage et s’enfoncer dans le sol. Les howitzers.

Un autre cadeau du roi. Marcus aurait aimé que son souverain se soit montré moins généreux, même s’il n’avait fait que se débarrasser de pièces obsolètes. C’étaient des nains comparés aux canons de marine, des armes trapues ressemblant vaguement à un tonneau sur roues. Ils tiraient des obus, des sphères de fer remplies de poudre. Comme les énormes canons de marine, il s’agissait d’armes d’un autre temps, quand les guerres étaient moins courtoises et les sièges plus courants. Mais contrairement aux trente-six livres, construits pour protéger les ports des navires ennemis, les howitzers avaient été conçus dans le but précis de bombarder des ennemis retranchés derrière des fortifications.

Archer poursuivait ses efforts. Les howitzers eurent besoin de temps pour régler la mire – ce n’était pas des armes très précises, leurs projectiles suivant de hautes courbes plutôt que les trajectoires plus directes des canons ordinaires. Mais ils balayèrent bien vite la préparation consciencieuse des canonniers. Les obus tombaient de très haut et pouvaient aussi bien frapper devant ou derrière leurs abris de décombres. En explosant, ils éclataient en libérant des fragments d’acier aussi dangereux qu’une balle de mousquet.

Les artilleurs poursuivirent leur duel manifestement déséquilibré pendant quelques minutes, visant courageusement le nuage de fumée alors que les obus pleuvaient autour d’eux. Mais ils abandonnèrent bientôt et les canons des Coloniaux se turent un par un, laissant seuls les lointains boums provenant de l’autre côté du fleuve.

Archer lui-même se présenta peu de temps après. Son visage était encore plus noir que précédemment et une estafilade courait sur une épaule. Il salua prudemment et secoua la tête.

— Désolé, monsieur, j’ai dit à mes gars de se retirer. Nous avions déjà une dizaine de blessés et l’un des nouveaux canons est inutilisable à cause d’un essieu cassé.

Marcus le fit taire d’un geste. Une fois les canons vordanai muets, les howitzers avaient tourné leur attention sur la rive. Des feux brûlaient de nouveau dans la triste petite ville et chaque obus était accompagné d’une fontaine de débris et de paille enflammée. Marcus jeta un coup d’œil au ciel. Le soleil n’avait même pas atteint son zénith et l’horizon ouest était toujours vide.

— Archer, ramenez les canons au temple et retranchez-vous. Et faites examiner cette épaule.

— Oui, monsieur. Mais…

Marcus lui avait déjà tourné le dos.

— Messager !

— Présent, monsieur !

Un jeune garçon visiblement enthousiaste salua vivement.

— Trouvez le lieutenant Goldsworth. (C’était le commandant en second de Val, désormais en charge des forces sur la rive.) Dites-lui d’attendre qu’ils soient à portée de mousquet, puis de tirer une volée et de se replier. Je l’attendrai avec le 1er et nous les repousserons dans le fleuve. Vous avez bien compris ? Allez-y. (Il fit signe à un autre soldat.) Vous, trouvez le capitaine Roston. La dernière fois que je l’ai vu, il était sur le toit, ici. Dites-lui qu’il se charge de la réserve jusqu’à mon retour.

De l’autre côté du cours d’eau, l’énorme masse brune et jaune s’ébranla. Des colonnes s’avancèrent entre les canons de marine toujours actifs, se réalignèrent et se dirigèrent vers le gué.

Les forces de Marcus ne pouvaient défendre le village tout entier. Il avait laissé le 2e bataillon – les trois compagnies dont il disposait en tout cas – pour tenir la rive et les trois autres unités en réserve derrière le temple, à l’abri de l’artillerie ennemie. Son propre 1er bataillon représentait la force la plus grande, plus de quatre cents hommes divisés en quatre compagnies.

Les quatre commandants de compagnie l’attendaient. En les voyant, il regretta une fois encore l’absence de Fitz. C’étaient tous des vétérans, ce qui signifiait qu’il s’agissait de la lie des officiers de l’armée royale. Le lieutenant Vence était un ancien cavalier tombé sur la tête, ce qui lui valait maintenant une constitution fragile et des accès de fièvre récurrents. Davis était une grosse brute et un vantard et la rumeur disait qu’il avait été envoyé à Khandar pour son rôle dans la correction fatale reçue par un soldat. Le lieutenant Thorpe lui rappelait Adrecht, tout en chemises en dentelle et en caprices, mais sans aucune des qualités rachetant les défauts du capitaine. Et Strache était peut-être le plus vieux des lieutenants, à près de cinquante ans. Son crime, du moins pour ce que Marcus en savait, avait été de refuser de se retirer quand il en avait reçu l’ordre.

Il n’aurait choisi aucun d’entre eux lui-même, mais il devait faire avec. Ils se mirent vivement au garde-à-vous en le voyant arriver. Deux d’entre eux en tout cas, car le lieutenant Strache bougeait lentement pour épargner son dos et Davis prit son temps.

— Nous allons attaquer, leur dit Marcus. Sur la colline devant le temple. Je vous retrouve là.

— Oui, monsieur ! répondirent-ils en chœur avant de partir aussi vite qu’ils en étaient capables.

Marcus jeta un coup d’œil au sud, mais toujours aucun signe des troupes du colonel. Il leva les yeux sur le temple et vit Adrecht. Marcus lui lança un signe de la main et retourna sur la colline.

Les Auxiliaires avaient pratiquement traversé le gué quand le 1er se mit enfin en position. Comme Marcus l’avait espéré, leur artillerie s’était tue elle aussi. Ni les canons de marine ni les howitzers n’étaient assez précis pour soutenir l’infanterie sans un risque sérieux de feu allié. Les toits en paille brûlaient toujours et une fumée noire se répandait dans les rues du village, se mélangeant avec celle âcre et grise des canons. Les dégâts étaient pires près du fleuve, où plus une demeure ne tenait encore debout. Marcus aperçut quelques cadavres en bleu dans les décombres et des soldats renforçant toujours les barricades improvisées.

Il se tourna vers ses hommes. C’était une foule disparate unie sous des couleurs évoquant seulement vaguement le bleu de l’armée royale. Il vit nombre de visages inquiets, ce qui le mit mal à l’aise. Malgré tout ce qu’ils avaient pu déjà traverser, les Coloniaux n’avaient jamais affronté d’adversaires d’égal à égal.

— J’ai dit à Goldsworth et au 2e de se retirer dès que les Auxiliaires approcheront. Ils devront se diviser, et c’est à ce moment que nous frapperons. Mettez votre baïonnette au canon et avancez jusqu’à ce que nous repoussions ces connards dans le fleuve. Et restez au contact avec eux ou bien vous finirez avec un obus d’howitzer sur la tête. Prêts ?

Les soldats crièrent, pas franchement enthousiastes. Mais c’était toujours mieux que rien. Marcus se retourna vers la bataille. Les premiers rangs du bataillon des Auxiliaires avaient atteint la berge, mais marcher avec de l’eau jusqu’aux cuisses leur avait fait perdre leur bel ensemble. Alors qu’ils s’alignaient, les premiers tirs se mirent à fuser depuis les barricades qui représentaient tout ce qui restait des huttes près du fleuve, démontrant que le 2e n’avait pas été entièrement écrasé par les howitzers. Les bombardements avaient cessé et chaque coup de feu résonnait dans le silence comme de lointains sifflets, accompagnés d’une bouffée de fumée. Les Auxiliaires ignorèrent ces tirs de harcèlement, s’organisant en quelques instants sous le couvert de la berge avant de repartir en avant. Marcus vit des silhouettes bleues fuir en courant, la tête rentrée dans les épaules, se déplaçant d’abri en abri.

— Suivez-moi !

Il tendit le bras en avant et s’élança au pas de course.

Ce ne fut pas la progression la mieux organisée de l’histoire de la tactique militaire. Trente ou quarante hommes se rangèrent derrière Marcus sur la route en évitant les morceaux d’argile et de bois que les bombardements avaient arraché aux demeures du village. Le reste des soldats devaient se frayer un chemin au milieu des obstacles dans la ville elle-même. Mais il en allait de même pour les Khandarai, lancés à la poursuite des hommes du 2e bataillon. Ils durent se disperser et leur formation vola en éclats.

Le premier soldat vêtu de brun que les hommes de Marcus rencontrèrent poussa un cri de surprise, tira précipitamment et tourna les talons. Les deux suivants, croisés au coin d’une maison, reçurent une dizaine de balles de mousquets et s’écroulèrent sur place. Marcus lança ses soldats en avant et ils repoussèrent les Rédempteurs. Ici et là, quelques Auxiliaires bien positionnés leur opposèrent une résistance acharnée. Comme ces derniers étaient privés de réelle organisation, les Vordanai n’avaient pas beaucoup de mal à les contourner pour les prendre à revers à coups de mousquets ou de baïonnettes.

Marcus espérait voir le lieutenant Goldsworth, mais il restait invisible. Toutefois, les hommes du 2e étaient là et certains d’entre eux décidèrent qu’il était plus sûr de suivre Marcus que leur propre commandant. La foule bleue grandit au fur et à mesure, repoussant les Auxiliaires sans difficulté. Bien vite, les Coloniaux reprirent leur position en haut de la berge.

L’arrière-garde du bataillon ennemi était toujours présente, soit deux ou trois compagnies encore solidement alignées. Le bataillon suivant entamait seulement la traversée du gué. Si nous devons les briser, c’est maintenant. Il enjamba le dernier obstacle, un mur de fortune bâti par le 2e et fit signe aux hommes derrière lui d’avancer. À moins de vingt mètres de là, la ligne ennemie s’embrasa.

Marcus avait toujours pensé que participer à un assaut avait quelque chose d’étrange. C’était comme faire partie d’un organisme plus grand, qui pouvait vivre ou mourir, tenir bon ou fuir, indépendamment de la volonté des hommes qui le composaient. Parfois, il vous poussait vers ce qui ressemblait à une mort certaine et, parfois, on le sentait s’effondrer, fuyant comme un chien battu.

Marcus se dit presque immédiatement qu’il s’agirait cette fois du second cas. Les Coloniaux quittaient petit à petit leurs abris, aussi vite que possible, telle une foule déchaînée. La première volée des Auxiliaires les frappa alors qu’ils atteignaient la berge et des hommes tombèrent en arrière ou s’écroulèrent dans la pente. La seconde volée frappa ensuite ceux qui les suivaient. Quelques tirs épars de la part des Vordanai ouvrirent de petites brèches dans la ligne d’uniformes bruns, mais elles se refermaient presque aussitôt. Deux rangs rechargeaient leurs armes pendant qu’un troisième se mettait en joue. Leurs baïonnettes brillaient comme une clôture hérissée de pointes d’acier.

Comme un seul homme, les Coloniaux décidèrent qu’ils préféraient ne pas se trouver au pied de la pente au moment de la prochaine volée. Ceux qui les suivaient se jetèrent derrière la barricade la plus proche et ouvrirent le feu pendant que leurs camarades revenaient sur leurs pas, sautant par-dessus les corps des morts et des blessés.

Marcus ne se souvint pas lui-même de l’instant où il avait fait demi-tour. Il n’avait pas agi consciemment, pas plus qu’une vache ne prenait la décision de courir quand un troupeau décidait de fuir. Le besoin de faire partie du groupe avait quelque chose d’animal. Il se retrouva tout à coup blotti derrière une barricade du 2e, s’efforçant de charger son mousquet malgré sa baïonnette.

Le demi-cercle de feu et de fumée se concentrant sur les Auxiliaires se fit de plus en plus soutenu tandis que d’autres soldats du 1er et du 2e les rejoignaient. Les Khandarai tirèrent une nouvelle fois mais sans cible précise, et les balles de mousquets se contentèrent de rebondir sur les barricades. Pressés par un officier ou grâce au bon sens d’un soldat, ils rompirent les rangs et se dirigèrent vers la berge, qui représentait un rempart naturel. Bien vite, les crépitements des mousquets se changèrent en grondement continu.

— Davis ! (Marcus repéra le gros sergent et lui fit signe d’approcher.) Tenez cette position, c’est compris ? Je vais trouver Adrecht pour qu’il nous envoie des renforts !

Davis hocha la tête, blême. Marcus laissa son mousquet, se releva et remonta la colline plié en deux pour éviter de représenter une cible facile pour les Auxiliaires. Cinquante mètres plus loin, il osa jeter un coup d’œil derrière lui. Le second bataillon khandarai traversait le fleuve, mille hommes supplémentaires pour affronter les quatre ou cinq cents qu’il venait de quitter. Il se mit à courir.

— Pour l’amour de Karis, jura Adrecht. Tu ne peux pas te montrer un peu plus doux ? Tu n’es pas en train d’arracher des dents.

— Tu veux que j’aille chercher Le Boucher, peut-être ?

Adrecht sourit et enfouit son visage dans l’oreiller.

— Je serai sage.

Le soleil s’était couché une heure plus tôt et les combats avaient finalement pris fin avec les dernières lueurs du jour. De l’avis de Marcus, la nuit était loin d’être tombée assez vite.

Il avait envoyé le 3e bataillon sur le front, juste à temps pour stabiliser la ligne qui commençait à faiblir sous l’assaut des nouvelles troupes ennemies. Ils avaient attaqué de toutes leurs forces pendant qu’ils avançaient encore en ordre de bataille, mais la discipline avait rapidement disparu quand il avait fallu se battre dans les ruelles étroites et les demeures en ruines du village de Weltae dévasté. Les Coloniaux durent céder du terrain devant la poussée initiale avant de répliquer durement quand les Auxiliaires perdaient leur élan, les repoussant la plupart du temps. Cette bataille au schéma répétitif provoqua son lot de morts et de blessés. Les uniformes bruns et bleus jonchaient les ruelles, mais les Auxiliaires ne manquaient pas de nouveaux soldats.

L’assaut le plus terrible s’était produit juste avant le coucher du soleil, quand le 3e bataillon ennemi avait traversé le fleuve et lancé une offensive dans la rue principale. Il avait brisé le mince cordon de Coloniaux et s’était retrouvé sur le point de couper la ligne en deux. Heureusement pour Marcus, le lieutenant Archer et ses canonniers s’étaient installés au sommet de la colline, profitant là d’un parfait champ de tir. Quelques boîtes à mitraille avaient fracturé la compagnie de tête des Auxiliaires et Marcus avait finalement fait intervenir Adrecht et le 4e, qui s’étaient élancés dans une charge folle qui avait repoussé l’ennemi jusqu’au fleuve.

Adrecht, contrairement à Marcus, ne s’était pas montré assez fou pour tenter de rejoindre la berge. L’étroite bande de terre était désormais solidement occupée par les Auxiliaires, qui étaient parvenus à installer deux de leurs petits Gesthemels sur le gué, avant d’entreprendre de faire voler en éclats les barricades des Coloniaux. Repousser l’ennemi au-delà du gué se révélait donc hors de question pour le moment. Adrecht s’était accroché comme jamais jusqu’à la tombée de la nuit, même lorsque le commandant khandarai avait de nouveau tourné ses howitzers sur la ville.

Le capitaine du 4e avait alors croisé de trop près la route d’un obus. Par chance, un mur avait absorbé une bonne partie de la déflagration mais son bel uniforme s’était retrouvé en lambeaux et son dos était recouvert d’éclats d’argile. Adrecht partageant avec Marcus une certaine méfiance vis-à-vis des chirurgiens, et en particulier au sujet de celui du 4e surnommé à propos Le Boucher, il avait décrété que ses blessures n’étaient pas assez sérieuses pour déranger un médecin occupé par des cas plus graves. Marcus faisait donc de son mieux avec une aiguille et une pince à épiler.

Les cas sérieux s’avéraient en effet bien assez nombreux. Marcus se demanda à quelle vitesse il s’était habitué à la mort. Il se souvint de la culpabilité qu’il avait éprouvée en visitant l’hôpital de campagne après la bataille de la route côtière. Désormais, il se sentait seulement fatigué. Près du quart des hommes avaient été touchés, à divers degrés. Goldsworth était mort, touché à la jambe et passé à la baïonnette dès la première attaque. Son remplaçant dans le 2e était un sergent nommé Toksin, que Marcus connaissait à peine. Parmi ses propres hommes, Vence avait reçu une mauvaise coupure due à un fragment d’obus et se trouvait à l’hôpital tandis que Davis s’était fait porter pâle à cause d’une « petite blessure », sans doute imaginaire.

Adrecht et lui se trouvaient dans une petite pièce au premier étage du temple, qui avait autrefois abrité les quartiers des prêtres et des nonnes. Ils ne restaient plus grand-chose de leur présence. Les Rédempteurs avaient saccagé le temple avant même l’arrivée des Coloniaux et les hommes de Marcus avaient récupéré le mobilier restant pour des attelles ou pour alimenter les feux de camp. Adrecht était allongé sur sa couche, torse nu et le visage caché dans un mince oreiller de l’armée. Marcus était assis en tailleur à côté de lui, avec un tissu mouillé pour essuyer le sang et une pince à épiler pour retirer les éclats d’argile.

— J’ai presque fini, dit-il.

— Putain, il était temps. Si seulement ils m’avaient eu sur le front, j’aurais pu le faire moi-même.

Marcus donna une pichenette à l’un des derniers fragments et Adrecht grimaça.

— Arrête de te tortiller.

— Et le pire, marmonna Adrecht, c’est que je n’ai pas d’alcool avec moi. Mais je crois que je n’en aurai plus besoin. Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour une gorgée de rhum de Gherai.

— Le trombif l’aurait sans doute réquisitionné, répliqua Marcus. Il a dit qu’il n’allait pas avoir assez de brandy pour ceux qui vont survivre, sans parler des mourants.

La remarque fit taire Adrecht quelques instants. Marcus profita de l’occasion pour saisir le long morceau d’argile et tira d’un coup sec. Heureusement, il ne se brisa pas, dévoilant une extrémité ensanglantée. Adrecht frissonna mais ne cria pas et Marcus s’attaqua au dernier éclat.

— Voilà, dit-il en le laissant tomber sur le petit tas de fragments poisseux de sang. Il ne reste qu’un peu de poussière. Je pense que tu vas garder des cicatrices.

— Des cicatrices dans le dos ne me dérangent pas, répondit Adrecht. En fait, j’ai toujours pensé que j’en avais besoin d’une sur le visage. Une petite aurait fait l’affaire. Pour me donner un air mystérieux, tu vois ?

— C’est encore mieux sur le dos. Tu dis à la fille que tu as fait la guerre et quand elle demande à voir des cicatrices, tu dois enlever ta chemise et voilà, tu as déjà fait la moitié du chemin.

Adrecht rit et se redressa en grimaçant. Marcus essuya quelques gouttes de sang supplémentaires avec le tissu, aussi délicatement que possible.

— Il me semble franchement injuste que toi, tu t’en sortes sans une égratignure, dit Adrecht d’un ton enjoué. (Sitôt ces mots prononcés, il afficha un air contrit, comme s’il avait souhaité pouvoir les effacer.) Désolé. Je veux dire que parce que c’est toi qui commandais cette attaque – et c’était une sacrée folie – et pas parce que… Je veux dire…

— Je sais ce que tu veux dire, répondit Marcus.

Un silence gêné tomba. Adrecht souleva sa chemise tachée de sang en jurant doucement et la jeta de côté.

— Je crois qu’elle est bonne pour servir de bandages. (Il soupira.) Tu sais que je me faisais faire ces chemises sur mesure à Ashe-Katarion. Seulement un demi-aigle pour la dizaine, tu le crois ? Les Khandarai ont toujours adoré l’argent de Vordan.

— Sans doute parce qu’un aigle de Vordan contient encore plus d’or que de plomb.

— J’ai toujours cru qu’ils adoraient simplement le visage du roi Farus. (Adrecht sourit et enfila son manteau sans chemise.) Bien. Je pense qu’il est temps que tu me mettes au courant du plan.

— Quel plan ?

— Eh bien, le plan, autrement dit, que diable allons-nous faire maintenant ! (Adrecht eut un sourire en coin.) Cela t’a peut-être échappé, mais les renforts ne sont pas encore arrivés.

— Je sais.

L’horizon sud était resté obstinément désert toute la journée. Marcus avait posté des sentinelles dans cette direction, avec l’ordre de le prévenir aussitôt.

— Donc nous devons nous replier, poursuivit sèchement Adrecht. Une fois tous les blessés pris en charge, nous devrons retourner sur la plaine. Laissons une arrière-garde pour déconcerter les Auxiliaires afin qu’ils se déploient pour attaquer et filons avant qu’ils arrivent ici. Avec un peu de chance, nous pourrons les distancer et nous diriger vers le sud.

— En leur laissant la voie libre, répondit Marcus. Si le colonel affronte toujours nos ennemis, ils pourront le prendre à revers et ce sera un massacre.

— Tu veux rester ici, n'est-ce pas ? fit Adrecht, d’une voix éteinte. Pour tenter de résister.

— Ja… Le colonel a dit qu’il arrivait. S’il a été retardé, nous devons lui laisser un peu plus de temps.

— Et s’il a été défait ? Et a été capturé ?

Marcus serra les dents et ne dit rien.

— Tu sais que ce sera une boucherie demain matin, poursuivit Adrecht, impitoyable. En cet instant même, ces connards font traverser le gué à leurs canons. S’ils installent l’un de ces monstres sur la rive, nous ne pourrons pas nous approcher à moins de deux cents mètres.

— Nous allons abandonner le canal, dit Marcus. Nous retrancher autour du temple. Cet endroit est solide. Même des trente-six livres auront besoin de temps pour le fissurer.

— Bien. Et la colline nous donne largement de quoi faire des barricades, ce n’est pas un problème. À l’exception d’un petit détail : si nous nous replions, rien ne les empêchera d’envoyer des hommes contourner le village pour nous surprendre par-derrière.

— Les murs sont tout aussi épais par-derrière.

— Ce n’est pas ça qui m’inquiète, expliqua patiemment Adrecht. Une fois qu’ils auront contourné le village, nous ne pourrons plus nous échapper. Quand ils démoliront cet endroit, nous serons bons pour la broche.

— À moins que le colonel arrive avant.

— À moins que le colonel arrive. (Adrecht marqua une pause et secoua la tête.) Alors, on en est là maintenant, c’est ça ? Tu veux parier que le colonel Vhalnich va venir à notre secours.

— Plus ou moins, répondit Marcus, la gorge serrée.

— En mettant en jeu la vie de tous nos hommes.

— Le colonel m’a demandé de retenir ces Khandarai et j’en ai l’intention. Ils n’oseront pas continuer leur route tant que nous sommes là et ils n’ont pas assez d’hommes pour les envoyer sur l’autre front.

— Je suis d’accord. Ils n’ont pas d’autre choix que de percer nos défenses et nous tuer jusqu’au dernier.

— À moins…

— Je sais !

Adrecht lui tourna le dos et fit les cent pas à travers la pièce. Marcus le regarda en silence en faire le tour pour la troisième fois. Son cœur se serra.

Finalement, Adrecht se retourna vers lui et se mit au garde-à-vous.

— Je veux juste qu’une chose soit bien claire, dit-il. Les hommes ici présents sont nos hommes, des vétérans. Tu les connais. Tu veux risquer leurs vies pour un colonel que tu connais à peine et une bande de recrues ?

— Val est avec eux, répondit Marcus. Et Mor. Et Fitz.

Et Jen Alhundt. Cette pensée le surprit et il la mit de côté pour le moment.

— Mais tu resterais ici même si ce n’était pas le cas.

Ce n’était pas une question.

Marcus hocha la tête et Adrecht poussa un long soupir.

— Bon sang. Je te dois une faveur, Marcus. Peut-être la vie. Si tu veux t’en débarrasser maintenant, qui suis-je pour t’en empêcher ? (Il se redressa et exécuta un salut net et précis.) À vos ordres, mon capitaine.

Marcus sourit. Adrecht conserva son sérieux quelques instants supplémentaires avant de glousser. La tension s’évacua de la pièce comme de l’eau dans un siphon.

— Ils ne vont pas aimer ça, reprit Adrecht. Les hommes, j’entends.

Marcus haussa les épaules.

— Ils aiment bien avoir de quoi se plaindre.


CHAPITRE XIV
WINTER

Folsom déposa Bobby sur le sol de la tente de Winter, disposant soigneusement ses membres comme s’il l’installait dans un cercueil. Le caporal évoquait déjà un cadavre : son visage était exsangue, mais ses paupières tremblaient et il poussa un gémissement quand son dos toucha le sol.

Graff, le visage toujours noir de poudre et couvert de crasse, déchira le manteau de Bobby et le jeta dans un coin. Sa chemise était affreusement blanche en dessous, contrairement à ses poignets couverts de poudre.

Winter le regarda et se mordit la lèvre. Bobby avait dit Graff, personne d’autre.

— Caporal Folsom ?

Le géant, accroupi à côté de Bobby, leva la tête.

— J’ai besoin de savoir combien d’hommes ont été touchés. Ensuite, allez voir les chirurgiens et tentez de retrouver tout le monde.

Folsom baissa les yeux sur Bobby et regarda de nouveau Winter. Ses traits épais se durcirent, mais il se releva et salua.

— En chemin, trouvez-moi deux soldats pour garder cette tente. Que personne n’entre sans ma permission, compris ?

Folsom hocha la tête et quitta la tente. Il faisait encore jour dehors et un rayon de lumière vive se dessinait près de l’entrée. C’était étrange. Winter avait l’impression que le crépuscule aurait déjà dû tomber.

Graff déboutonna la chemise de Bobby, l’écartant doucement là où elle était tachée de sang. Il tenta de soulever l’épaule du jeune homme pour se débarrasser de sa manche, mais Bobby grogna de nouveau et Graff se tourna vers Winter.

— Je ne veux pas le faire bouger plus que nécessaire. Vous avez un bon couteau ?

Elle hocha la tête et tripota son sac jusqu’à ce qu’elle trouve un couteau au manche lourd qu’elle avait acheté à Ashe-Katarion – les broderies de son fourreau en cuir lui avaient plu. Elle le tendit à Graff.

— Autre chose ?

— De l’eau. (Graff regarda le ventre ensanglanté de Bobby et secoua la tête.) Mais je vous préviens. Je ne crois pas…

— De l’eau, répéta Winter, quittant déjà la tente.

Le chaos régnait dans le campement et il lui fallut plusieurs minutes pour trouver des bouilloires. À son retour, elle constata que Graff avait découpé les manches de la chemise de Bobby, s’attaquant désormais à son maillot de corps, qui lui collait à la peau à cause de la sueur et du sang séché. Cette vision lui rappela un chasseur dépeçant une proie, retirant soigneusement chaque couche pour dévoiler sa chair.

La présence de Féor la gênait également. La jeune fille avait quitté sa couche et se tenait maintenant en tailleur à côté de Bobby. Winter l’avait oubliée.

— Féor… (Elle hésita et se mordit la lèvre. Elle ne pouvait pas vraiment envoyer la fille à l’extérieur, pas maintenant. Même les Khandarai suivant l’armée devaient faire profil bas tant que l’excitation de la bataille n’était pas retombée.) Vous n’avez pas à voir ça, conclut-elle maladroitement.

Mais la jeune fille l’ignora.

— Il va vivre ?

Winter jeta un coup d’œil à Graff, qui ôtait toujours des fils de lin de la blessure de Bobby.

— Je ne crois pas, répondit-elle en khandarai.

— Oh.

Féor ramena ses jambes contre sa poitrine et passa un bras autour de ses genoux, mais ne détourna pas les yeux.

— Donnez-moi de l’eau, dit Graff, sans lever les yeux. Là, sur la blessure. Mais doucement. Faites-la couler goutte à goutte.

Winter s’approcha précipitamment, une bouilloire à la main. Regarder la blessure de près lui donnait envie de vomir et l’odeur commençait à se faire plus forte que celles de la sueur et de la poudre. Elle s’efforça de ne pas trembler et fit couler un peu d’eau sur la peau du jeune homme. Des filets roses se mirent à ruisseler sur ses flancs, retombant à l’intérieur de sa chemise.

Les lèvres de Graff ne cessaient de bouger, comme s’il mâchonnait quelque chose qui ne voulait pas passer.

— Bien, dit-il encore, les yeux toujours rivés sur la blessure. Bien. Trouvez-moi un morceau de tissu propre et déchirez-le en bandes. Je vais ôter le reste de sa chemise.

Winter hocha la tête et ouvrit son coffre. Elle sacrifia la plus propre de ses deux chemises de rechange et le tissu se déchira en lui rappelant le bruit d’une lointaine volée de tirs de mousquets. Elle avait découpé une demi-douzaine de bandes aux dimensions inégales quand elle entendit Graff s’écarter brusquement en poussant une bordée de jurons.

— Oh par les putains de Boules de Bronze de la Bête !

— Quoi ? (Le cœur de Winter se serra.) Que s’est-il passé ?

— Mais regardez ! dit Graff. Regardez ces…

Elle crut tout d’abord qu’il parlait de la plaie, qui n’était plus maintenant qu’un trou aux contours déchiquetés à la droite du nombril du jeune homme. Il avait déboutonné la chemise de Bobby pour se débarrasser des derniers brins de tissu et…

— Oh, dit doucement Winter.

Elle observa le visage jeune, doux et féminin de Bobby, ses joues glabres et une centaine de petites pièces parurent se mettre en place dans son esprit.

— Putain, dit Graff. Il…

— Elle, corrigea Winter.

— Elle, répéta-t-il d’une voix terne. Je ne peux pas… Je veux dire…

— Allez, ce n’est pas la première paire de seins que vous voyez !

— Quoi ? Mais…

— On verra ça plus tard, répliqua fermement Winter. Faites ce que vous pouvez.

Graff leva les yeux sur elle et elle tenta d’afficher le regard le plus calme possible. Il déglutit péniblement, puis hocha la tête et se remit au travail.

Il se redressa quelque temps plus tard. Son front était couvert de sueur et il l’essuya distraitement, laissant une trace rouge sous ses cheveux.

— Ce n’est pas bon, dit-il. La balle est toujours là, mais si je tente de la trouver, je risque de faire empirer les choses.

Winter regarda le visage de Bobby. Sa bouche remuait en silence, mais ses yeux étaient fermés, comme s’il – elle était prisonnière d’un rêve dont elle ne pouvait s’échapper.

— Si je pouvais l’emmener à un chirurgien…

— Cela changerait quelque chose ?

— Non, reconnut-il. Sans doute pas. I… Elle a perdu trop de sang et la fièvre monte déjà.

— Combien… de temps à votre avis ?

— Quelques heures, tout au plus.

— Va-t-elle se réveiller ?

Las, Graff haussa les épaules.

— Je ne suis pas médecin, simplement un caporal qui sait un peu de suture. Même si je doute qu’un médecin puisse répondre à cette question.

Winter hocha la tête.

— Vous feriez mieux d’y aller, alors.

— Quoi ? (Il leva la tête.) D’aller où ?

— D’autres soldats doivent avoir besoin de votre aide. Folsom, pour commencer.

— Mais…, protesta Graff, désignant la jeune fille en signe d’impuissance.

— Je vais rester avec elle. Quelqu’un doit le faire.

Il se détourna, mais Winter aperçut une lueur de soulagement sur son visage. Elle tenta de ne pas lui en vouloir.

— Je reviendrai la voir, dit-il. Plus tard. Et venez me chercher s’il… Je veux dire quand elle…

— Je le ferai.

Winter le reconduisit dehors. Le rabat de la tente retomba et elle le contempla un moment avec lassitude, avant de se retourner et de s’asseoir à côté de Bobby.

Graff avait couvert sa blessure d’un bandage improvisé, mais le sang commençait déjà à l’imbiber. Winter garda le regard rivé sur le visage de la jeune fille. Ses traits étaient tirés à cause de la douleur et ses cheveux courts trempés de sueur. Winter les caressa distraitement d’une main.

— Pas de trombif, murmura-t-elle. Oui, bien sûr.

Elle-même n’avait pas envisagé cette possibilité. Cette fille s’est mieux préparée que moi. Les seins qui avaient tant dérangé Graff étaient menus et Winter se demanda quel âge pouvait bien avoir Bobby.

J’aurais aimé qu’elle me le dise. Elle ne le pensait pas sérieusement, évidemment. Winter savait très bien qu’un secret partagé, même avec une seule personne, n’était plus qu’un secret. Mais je lui aurais posé tant de questions. Comment elle a pu passer le recrutement. D’où elle venait. Pourquoi Khandar. Il était vraiment cruel de découvrir qu’elle n’était pas seule quelques heures seulement avant de le redevenir.

Winter fut surprise de se rendre compte qu’elle pleurait. Elle ferma les yeux pour repousser les larmes, en vain. Elles coururent sur ses joues et tombèrent sur la veste de Bobby. Une larme toucha le coin de sa bouche et Winter la lécha mécaniquement. Elle sentit le sel et l’odeur âcre de la poudre et la sueur.

— Winter.

Féor était penchée en avant.

— Vous n’avez pas besoin de la regarder comme ça.

— La regarder, répéta Féor, comme si elle goûtait le mot. Une fille.

Elle ajouta autre chose que Winter ne comprit pas, à voix basse et très vite.

— En fait, dit Winter, je devrais lui donner une couverture. Quelqu’un pourrait entrer sans prévenir et que je sois damnée si…

— Je peux l’aider, laissa échapper Féor.

Winter se figea. Une étincelle d’espoir, la plus modeste des braises, s’alluma un court instant dans sa poitrine, même si elle se sentait stupide de se laisser aller ainsi. Mais les prêtresses de Monument Hill étaient réputées pour leur savoir occulte, non ? Peut-être que Féor disposait d’une poudre étrange, d’un secret, de quelque chose…

Elle réprima cette bouffée d’espoir et dit :

— Vous auriez pu intervenir plus tôt.

— Avant, je ne savais pas que le caporal était une femme, expliqua Féor. Obv-scar-iot ne se lierait pas à un homme.

Winter n’avait pas compris le mot issu du khandarai ancien.

— Que voulez-vous faire ?

— Je peux la lier à mon naath, dit Féor, si bas qu’elle en fut presque inaudible.

— Ah. (La lueur d’espoir s’éteignit.) La magie. Vous voulez dire l’aider spirituellement.

Winter tenta de conserver un ton égal – Féor avait l’air si sérieuse, et elle ne voulait pas bafouer les croyances de la jeune fille – mais elle ne put s’empêcher d’insister sur le dernier mot.

— Ce n’est pas…

— Écoutez, dit Winter, si vous voulez… réciter une prière ou ce que vous voulez, je ne vais pas dire non. Mais je ne suis pas sûre que Bobby le voudrait. Il… Elle n’était pas croyante, comme la plupart d’entre nous.

— Ce n’est pas une prière, dit patiemment Féor. Les prières sont des requêtes adressées aux cieux et aux dieux au-dessus ou autour de nous. Un naath est une invocation, un ordre. Il sera exécuté.

— D’accord, dit Winter. Allez-y, si vous pensez que ça sera utile.

Féor garda le silence quelques instants, sa bonne main refermée sur son bras cassé. Elle semblait… frêle, et Winter regretta son ton sévère. Elle contourna prudemment Bobby et posa une main sur l’épaule de la jeune fille en espérant la réconforter.

— Je suis désolée. Je ne voulais pas… C’est difficile.

Elle baissa les yeux sur Bobby et détourna le regard, trop tard. Les larmes coulèrent de nouveau. Elle se frotta âprement le visage d’un revers de main.

— Vous ne comprenez pas, chuchota Féor.

Winter ferma les yeux.

— Vous avez raison. Je ne comprends sans doute pas.

— C’est de l’hérésie. (Winter fut abasourdie de sentir la jeune fille trembler comme une feuille dans le vent sous ses doigts.) L’hérésie la plus noire qui soit. Lier Obv-scar-iot à elle, qui n’est pas une Élue des cieux, qui ne partage même pas la véritable foi ! Mère ne me pardonnera jamais. Ma vie entière ne sera plus rien. Inutile.

Féor pleurait elle aussi à présent. Elle se pencha vers Winter, qui passa un bras autour de ses épaules.

— Je suis désolée, répéta Winter. Je ne m’étais pas rendu compte de ce que vous proposiez.

À Vordan, cela faisait environ cent ans que les Prêtres de l’Obscur avaient disparu et un siècle de tolérance avait vu pour ainsi dire disparaître les accusations d’hérésie. Les bûchers des Rédempteurs à Ashe-Katarion démontraient que les Khandarai prenaient leur religion plus au sérieux.

Féor leva des yeux encore luisants de larmes sur Winter et reprit son souffle. Ses traits se durcirent.

— Bien sûr que non. Comment auriez-vous pu ?

— Je suis sûre que Bobby… (Winter se contraignit à regarder le visage tordu de douleur du caporal.) Je suis sûre qu’elle apprécierait votre geste.

— Peut-être pas. Le lien peut se révéler imprévisible, même pour ceux qui s’y sont préparés toute leur vie. Elle pourrait nous maudire toutes les deux.

— Après ? (Winter contempla le visage grave de Féor.) Vous pensez vraiment qu’elle va vivre ?

— Oh, oui. (Un léger sourire passa sur ses lèvres.) Obv-scar-iot ne sera pas arrêté par une blessure aussi dérisoire.

— Mais qu’est-ce que ça veut dire, Obv-scar-iot ?

En voyant l’expression peinée de Féor, elle comprit qu’elle avait écorché la prononciation du mot.

— C’est le nom de mon naath. Naath veut dire sort ou sorcellerie, littéralement quelque chose qu’on lit ou une lecture. Quelque chose comme « la magie pour la création d’un Gardien ». Ou du moins, c’est ce que l’on m’a enseigné.

— Et il… va la guérir ?

Féor hocha la tête.

— Mais…

— Mais ?

La jeune fille respira profondément et s’essuya les yeux.

— Je suis naathem. Je peux lier le naath, mais ensuite, le lien ne peut plus être brisé jusqu’à la mort de l’hôte. Et je ne pourrai plus créer d’autres liens au cours de cette période. (Elle marqua une pause.) Vous m’avez sauvé la vie, vous et les autres, mais c’est vous qui m’avez protégée alors que vous auriez pu…

Féor s’arrêta, déglutit péniblement et reprit.

— Je n’ai pas d’autre moyen de m’acquitter de ma dette.

— Féor, vous n’avez pas besoin de…

— Je le veux. (La jeune fille pinça les lèvres.) C’est juste que…

Elle ne termina pas sa phrase. Winter la regarda et elle finit par reprendre la parole.

— Je comptais le faire pour vous.

— Moi ?

Malgré la fatigue, Winter comprit aussitôt. Obv-scar-iot ne se liera pas à un homme. Elle envisagea de nier, mais à l’évidence, c’était inutile. Winter déglutit péniblement et écarta lentement le bras.

— Depuis combien de temps savez-vous ?

— Un certain temps.

— Et comment…

Féor haussa les épaules.

— Je suis naathem.

La magie.

— Mais vous ne saviez pas pour Bobby ?

— Je n’ai pas passé beaucoup de temps avec elle. J’aurais fini par m’en apercevoir.

— Pourquoi n’avez-vous rien dit ?

— Pourquoi l’aurais-je fait ? Vous souhaitiez apparemment garder le secret. Savoir que je connaissais la vérité n’aurait fait que vous rendre mal à l’aise. Et j’avais peur… (Elle rougit.) J’avais peur que vous refusiez de me laisser partir.

Winter sourit.

— Vraiment ?

— Seulement au début, avant que j’apprenne à vous connaître. Bon, ça pourrait être pire. La première personne au courant ne parle pas vordanai. Winter secoua la tête.

— Bon Dieu. Cela fait bien longtemps que je gardais ça pour moi.

Grave, Féor hocha la tête.

— Je pensais que si vous étiez blessée au combat, j’aurais pu au moins faire ça pour vous. Vous sauver la vie comme vous avez sauvé la mienne.

— Mais si vous utilisez ce naath maintenant, sur Bobby, vous ne pourrez pas m’aider la prochaine fois.

Féor acquiesça tristement.

— Faites-le, dit Winter. Je me débrouillerai pour survivre.

Elle ne savait pas quand elle avait commencé à prendre toute cette histoire au sérieux. Il y avait quelque chose de contagieux dans la foi tranquille de Féor. Je peux au moins entrer dans son jeu si ça peut la consoler. Difficile de se souvenir que derrière son expression austère de prêtresse, Féor n’était encore qu’une grande enfant.

— Je vais le faire. Je vais le faire ! répéta-t-elle, comme si elle se disputait avec une présence invisible. (Le demi-jour de la tente donnait l’impression que sa peau grise était de marbre. Elle se tourna vers Winter.) Je vais avoir besoin d’un bol d’eau.

— Je ne suis pas sûre d’avoir un bol. Une bouilloire peut faire l’affaire ?

Féor jeta un coup d’œil à l’intérieur de la bouilloire et acquiesça. Elle releva la tête et se tourna vers l’entrée de la tente.

— Vous devez vous assurer que personne ne m’interrompe. Ne permettez à personne de m’écarter d’elle, vous comprenez ? Quoi qu’il arrive.

— Je ne crois pas que quelqu’un…

— Quoi qu’il arrive, insista Féor. Même si… même si c’est le roi de Vordan lui-même. Ce n’est pas seulement sa vie qui est en jeu, mais aussi la mienne, et… d’autres choses.

— D’accord. Si Sa Majesté arrive, je lui dirai de faire le pied de grue. (Winter leva les mains en voyant que le regard de Féor s’était fait glacial.) J’ai compris.

— Ensuite, ajouta la jeune fille, retrouvant son calme, je vais sans doute dormir. Il me faudra sûrement beaucoup de temps avant de me réveiller. N’ayez pas peur.

— Compris. Autre chose ?

— Ce sera comme… allumer un phare, en quelque sorte, répondit Féor, mal à l’aise. Le sorcier qui chevauche avec votre armée s’en rendra forcément compte. Il pourrait souhaiter enquêter.

Winter voulut protester, mais elle savait Féor convaincue que leur armée était menée par un magicien. Elle se contenta de hocher la tête et s’assit entre Bobby et le rabat de la tente, déterminée à intercepter rois et sorciers. Cela parut apaiser Féor, qui saisit tant bien que mal la bouilloire et la posa à côté de la tête de Bobby. Elle ferma les yeux, plongea les doigts dans l’eau et attendit.

Winter ne se rendit pas compte immédiatement que la jeune fille avait commencé à parler. Ses lèvres remuaient à peine et ses chuchotements ne dérangeaient même pas l’atmosphère calme de la tente. Mais elle poursuivit sa litanie sifflante et quasiment incompréhensible. Quelque chose s’agita dans l’air, comme pour lui répondre. Les minces parois de toile les entouraient toujours, mais la nature même de l’espace avait changé. Winter dut combattre l’impression de se trouver dans une immense salle en pierre. Elle avait la sensation que le moindre bruit résonnerait sans fin.

Elle avait déjà vu les Khandarai prier et leurs rites lui avaient paru assez classiques. Un peu exotiques peut-être, avec tous ces dieux aux noms extravagants et ces statues, mais pas vraiment différent des offices de n’importe quel prêtre de village. « Protégez-moi du mal et de la maladie, veillez sur ma famille, laissez-moi vivre et prospérez. » Les homélies étaient dissemblables, mais les leçons étaient les mêmes là encore : « respectez vos supérieurs, menez des vies rangées, honorez les dieux. » Seule véritable différence, les Khandarai avaient des prêtres et des prêtresses et de bien plus jolis costumes.

Toutefois, le rituel de Féor n’avait rien à voir. La forme archaïque de khandarai employée dans les rituels officiels était grammaticalement complexe et difficile à énoncer, quoique malgré tout vaguement compréhensible. Alors que Féor élevait lentement la voix, Winter commença à discerner quelques mots. Mais ils ne ressemblaient à aucun langage connu. Elle n’était même pas sûre qu’il s’agisse de mots. La fille ne s’arrêta pas, pas même pour respirer. Chaque nouvelle syllabe succédait à la précédente dans un torrent de charabia, et pourtant…

Et pourtant, Winter avait l’impression de pouvoir presque comprendre. Il y avait un vrai sens dans ces paroles, si clair qu’il donnait l’impression de se dérober au dernier moment, toujours. Comme si – cette idée lui parut ridicule et en même temps vraie –, comme si la chose voulait être comprise, voulait qu’elle tende le bras dans un ruisseau glacé…

Féor leva la main. L’eau aurait dû dégouliner, mais elle resta à la surface de sa peau, comme si elle avait plongé la main dans un goudron transparent. Dehors, le soleil se couchait et, dans la pénombre, des touches de lumière semblaient tournoyer autour de ses doigts.

Sans même s’arrêter, la jeune fille se pencha en avant et toucha l’une après l’autre les paupières de Bobby du bout de l’index. Winter dut étouffer un cri. La peau de Bobby brillait là où l’avait touchée Féor, une tache de couleur passant d’un bleu vif à un vert maladif, comme de la peinture tournoyant dans un pot. Féor marqua une pause, sans cesser de parler doucement, et étudia le visage de Bobby. Ensuite, soigneusement, elle se mit à dessiner.

Ses doigts laissèrent dans leur sillage des filigranes étranges et luisants. Une ligne après l’autre, elle dessina un motif partant des yeux de Bobby et courant sur son visage, sur son cou, ses épaules. Il était complexe, abstrait, asymétrique, une carte à la précision géométrique, comme si le dessin tenait compte des contours de son corps. Les lignes s’épaissirent, s’amincirent, mais sans jamais se croiser ou se toucher.

Féor fit courir sa main sur les bras de Bobby, sous son menton, sa clavicule, ses petits seins. Winter ne savait pas si la tente était devenue plus sombre ou si les motifs s’étaient faits plus brillants, mais on ne perçut bientôt plus que la lueur des lignes accompagnée de la voix de Féor. Chaque syllabe résonnait comme si elle s’exprimait depuis la chaire d’une immense cathédrale.

Même la peau de Bobby parut disparaître dans la pénombre. Il ne restait plus qu’une toile flottant dans le vide. Une fois encore, Winter eut l’étrange sentiment qu’il y avait ici une intelligence qui lui faisait signe dans ce chaos apparent.

Finalement, avec gravité, Féor retourna la main droite de Bobby et la pressa contre la sienne. De la lumière brilla entre leurs paumes et quand elle écarta sa main, l’éclat de la peau de Bobby surpassa le reste du motif. Sa voix alla crescendo et Winter eut l’impression d’entendre des vagues se briser sur des rochers. Mais au cœur de ce mugissement, elle reconnut alors quelques mots.

— Obv-scar-iot !

La lumière du motif de Féor se refléta dans son regard et le silence se fit en un instant, comme si quelqu’un avait jeté un tapis de velours dans la tente. La lumière sur la peau de Bobby s’embrasa alors à tel point que Winter en eut mal aux yeux et dut détourner le regard. Elle sentit le goût du sang dans sa bouche et se rendit compte qu’elle s’était mordu les lèvres.

C’était fini. La lumière décrût et, pour la première fois depuis le début du rituel, Féor s’était tue. Un instant, Winter crut qu’elles se trouvaient toujours dans les ténèbres, mais elle comprit soudain que quelques minutes seulement s’étaient écoulées. Bobby était immobile, Féor à ses côtés. Personne ne bougea pendant longtemps.

Finalement, Winter ne put se retenir plus longtemps.

— Par les saints et les putains de martyrs ! explosa-t-elle, comme si sa voix était étrangère à ses propres oreilles. Par les Boules de Bronze de la Bête, Karis Tout-Puissant ! (À bout de souffle, elle prit le temps de se ressaisir tant bien que mal.) Féor ? Que s’est-il passé ? Qu’est-ce que… Est-ce que ça a marché ?

La jeune fille ne répondit pas. Winter s’avança à quatre pattes.

— Féor ?

Timidement, elle lui toucha l’épaule. La jeune fille bascula en arrière, amorphe, tombant sur son bras cassé comme une marionnette abandonnée à même le sol.

Winter la traina jusqu’à sa couche en tentant de ne pas lui faire mal. Ses yeux étaient fermés et son souffle si faible que Winter dut se pencher sur son visage pour s’assurer qu’elle respirait encore.

Quant à Bobby, Winter ne savait pas si la situation avait changé ou pas. Elle jeta un coup d’œil sous son bandage, mais il y avait tant de sang qu’elle ne voyait pas grand-chose, et n’osa pas pousser plus loin son examen. Le visage du caporal semblait un peu plus détendu et sa respiration plus régulière. Winter la borda jusqu’au cou et recommença à s’inquiéter.

L’air sous la tente lui parut soudain étouffant. Après un rapide coup d’œil aux deux jeunes femmes, Winter souleva le rabat et se retrouva nez à nez avec Folsom, aussi raide qu’une sentinelle. Il salua et lui lança un regard interrogateur. Winter soupira.

— Je ne sais pas, dit-elle honnêtement. Graff a dit qu’il n’allait pas s’en sortir. (Elle avait failli dire elle.) J’espère qu’il se montrera assez têtu pour survivre. Nous avons fait tout notre possible.

Folsom hocha la tête. Il s’éclaircit la gorge et lui tendit une feuille de papier pliée en deux. Winter la prit avec curiosité. Elle dut l’ouvrir pour se souvenir de ce qu’elle lui avait demandé pour l’obliger à quitter la tente. Il avait rédigé d’une écriture soignée une liste de noms dont la plupart se révélèrent quasiment inconnus de Winter. Les mentions « mort », « porté disparu » ou « blessé » étaient accolées à chaque nom, avec le destin espéré dans le cas des blessés.

Winter replia la feuille et remarqua que la liste continuait de l’autre côté.

— Merci, caporal, dit-elle. Vous pouvez aller vous reposer.

Folsom hocha la tête et s’éloigna d’un pas lourd. Winter chercha du regard un endroit où s’asseoir et remarqua finalement une caisse vide, qu’elle traîna jusqu’à sa tente. Elle aurait aimé dormir elle aussi, mais elle se sentait trop contrariée et trop nerveuse pour y parvenir. Elle savait qu’elle en paierait le prix le lendemain. De plus, ce n’était que le milieu de l’après-midi.

Son esprit ne cessait de revenir à la scène dont elle venait d’être témoin, mais ses pensées s’y heurtaient comme un rocher rebondissant à la surface d’un lac gelé. Elle voyait encore le tracé bleu-vert des motifs de Féor quand elle fermait les yeux, comme une équation incroyablement complexe. Il lui semblait… anormal après avoir assisté à cela de retrouver la lumière du jour et le campement comme si de rien n’était, avec ses caisses, ses mousquets et le lointain écho des sabots ou des cris. Elle aurait été moins surprise de découvrir un royaume magique plein de dragons et d’animaux doués de la parole.

Féor… Son esprit se rebella une fois encore, mais elle domina ses réticences. C’est vraiment une magicienne, une naathem ou peu importe le nom qu’elle se donne. À dire vrai, ce n’était pas qu’elle ne croyait pas à ce genre de choses. Après tout, la Sagesse prêchait régulièrement contre la sorcellerie et la vile pratique des rapports sexuels avec les démons. Un ordre entier de l’Église du Serment, les Prêtres de l’Obscur, étaient autrefois censés dédier leur vie à supprimer les adeptes de la magie, même s’ils avaient disparu depuis plus d’un siècle. Pourtant, tout le monde savait que la magie existait bel et bien, quelque part.

Justement. Les magiciens et les démons étaient le genre de choses qui concernaient les habitants d’un pays lointain ou d’une autre époque, celle des chevaliers et des saints.

D’un autre côté, je suppose que Khandar est un pays lointain pour la plupart des gens. La plupart des Vordanai ne seraient sans doute pas surpris d’entendre parler de magie, alors pourquoi devrait-elle se montrer surprise, puisqu’elle se trouvait sur place ?

Du point de vue de l’Église, ce qui venait de se passer sous la tente n’était autre que l’œuvre du démon, de la progéniture des fosses les plus ignobles de l’enfer. Féor elle-même avait parlé d’hérésie, même si son jugement ne se basait sans doute pas sur les mêmes critères. Winter n’avait jamais été particulièrement pieuse, mais elle avait suffisamment étudié la religion chez Mme Wilmore pour que cette idée la dérange. Irritée, elle repoussa cette pensée.

Si ça marche… Elle n’osait même pas y songer. Si ça marche, je me fiche de savoir si Féor est un démon des enfers. Si je peux parler à Bobby… Ce besoin s’était fait impérieux et la prenait à la gorge. Elle se rendit compte que quelque chose avait changé. Avant cette révélation, le caporal était un ami et un frère d’armes. À présent, elle était quelqu’un d’autre – peut-être une complice – et cette possibilité avait entrouvert une partie du cœur de Winter qu’elle pensait morte depuis longtemps. Songer que quelqu’un puisse partager son secret se révélait à la fois grisant et terrifiant.

— Ils abandonnent les chariots.

Winter faillit tomber de sa caisse. Elle était plongée si profondément dans ses pensées qu’elle n’avait pas remarqué que quelqu’un s’était approché. Elle leva les yeux et se rendit compte qu’elle partageait son banc improvisé avec une jeune femme en pantalons portant un corsage en laine. Ses cheveux étaient tirés en arrière, ce qui lui donnait un air sévère, mais elle sourit devant l’embarras de Winter.

— Je suis désolée. Je vous ai surpris.

— J’étais juste…

Winter secoua la tête, ne faisant guère confiance à sa voix en cet instant.

— C’est compréhensible, dit la femme, et, pendant un court et terrible instant, Winter se dit qu’elle savait tout : son secret, la magie, tout. (Mais elle poursuivit.) La bataille semble avoir des conséquences différentes pour chacun. Certains dansent, chantent, vont courir la gueuse ou boire, quand d’autres souhaitent juste… s’asseoir. (Elle eut un petit soupir.) C’était déjà terrifiant au pied de la colline. Je ne peux qu’imaginer à quel point ce devait être terrible de devoir l’escalader.

Winter hocha la tête, se sentant perdue. Elle aurait voulu quelque chose de concret à quoi se raccrocher.

— Que vouliez-vous dire au sujet des chariots ?

— Ils les abandonnent derrière eux, regardez.

La femme leva un doigt. Les tentes du 1er se trouvaient en bordure du camp et Winter pouvait observer ce qui avait servi la veille de terrain d’entrainement. Les hommes s’alignaient déjà. Ils portaient de lourds paquetages comme s’ils comptaient partir pour une longue marche, mais les attelages n’avaient pas bougé.

Elle cligna des yeux.

— Que se passe-t-il ? Nous repartons ?

— Le 2e et le 4e bataillon, oui. Ce sont eux qui ont le moins souffert de la bataille, alors ils vont se battre au cours de la prochaine.

— La prochaine ?

— Le colonel est dans tous ses états. Il veut aller porter secours au capitaine d’Ivoire. Nous sommes en retard, apparemment.

Winter n’en doutait pas, étant donné les délais qu’ils avaient connus.

— Et nous ?

— Le 1er bataillon ? Vous prenez un repos bien mérité, je suppose. Le 1er et le 3e restent là avec le ravitaillement et les blessés. (Elle baissa les yeux sur elle-même et sourit tristement.) Et autres impédimenta.

Winter tenta de sourire elle aussi, ne sachant plus vraiment comment faire. La femme la regardait pensivement.

— Comment vous appelez-vous, sergent ? dit-elle finalement.

— Winter, m’dame, répondit-elle, tout à coup guindée. Winter Ihernglass. Et c’est lieutenant, en fait.

Elle ne s’était même pas donné la peine de récupérer les galons correspondants à son rang.

— Lieutenant. Excusez-moi. (Elle tendit la main et Winter la serra prudemment.) Jennifer Alhundt.

La poignée de main dura peut-être un instant de trop et Winter eut tout à coup l’impression étrange que quelque chose émergeait de la peau de la jeune femme, comme un fluide ou un gaz invisible remontant le long de son bras et imprégnant son uniforme puis sa peau et même ses os. La chair de poule la gagna et elle lâcha la main de la jeune femme un peu trop brusquement.

— C’est la vôtre ? demanda Jen, d’un signe de tête.

Winter, réprimant un frisson, tenta de se concentrer.

— Quoi ?

— La tente. Derrière nous.

— Oh. Oui. Pourquoi ?

Jen haussa les épaules.

— Simple curiosité. Je suis toujours stupéfaite de voir dans quelles conditions vous devez survivre. Quatre hommes dans une petite tente, des années durant. J’en ai une moi-même et je ne la regretterai certainement pas quand tout cela sera terminé, je vous le dis.

— C’était mieux quand nous étions stationnés près de la cité, répondit Winter. Nous avons eu l’occasion de… nous installer un peu plus confortablement.

— Vous êtes un vétéran alors ?

— Ils ont pris quelques-uns d’entre nous pour apprendre deux trois choses aux recrues, confirma Winter avec un hochement de tête.

— Intéressant. C’est efficace ?

Winter songea à la feuille de papier de Folsom.

— Non. Pas vraiment.

Pour une raison ou pour une autre, Jen sourit. Elle se leva et épousseta le fond de ses pantalons.

— Eh bien, sergent Ihernglass… Désolée, lieutenant Ihernglass. Excusez-moi d’avoir abusé de votre temps. Je suis sûre que vous avez mieux à faire.

— Pas vraiment, m’dame. À part dormir, peut-être.

— C’est particulièrement important, dit Jen. Je vous laisse. Merci de m’avoir tenu compagnie.

Winter hocha la tête et Jen s’éloigna à grands pas.

Je me demande qui c’est ? Il n’y avait pas de femmes parmi les vétérans. Elle avait donc dû arriver avec le colonel. Une fonctionnaire ? Une maîtresse ?

Winter haussa les épaules et se retourna vers sa tente. Elle avait des choses plus importantes en tête.

Le sang séché collait le bandage à la peau de Bobby.

Elle aurait dû rappeler le caporal Graff, mais il devait sans doute dormir quelque part. Plus elle se montrerait discrète au sujet des pouvoirs de Féor et mieux ce serait. Elle jeta un coup d’œil derrière elle et vérifia que la jeune fille dormait.

Bobby sommeillait aussi et semblait bien plus sereine que lorsque Winter avait quitté la tente. Ce que Féor avait fait avait bien eu des effets bénéfiques. Winter prit une bouilloire et des bandages propres et fit couler un peu d’eau tiède sur le tissu raide et teinté de sang. Il se décolla légèrement et elle retira, avec douceur, le pansement couvert de sang séché, tentant de ne pas toucher la blessure elle-même.

Mais quelque chose n’allait pas. Perplexe, et sentant monter une excitation grandissante, Winter ne trouva pas de blessure, uniquement une peau lisse sous ses doigts. Elle fit couler de l’eau de nouveau et essuya le ventre de Bobby.

La blessure avait disparu, non sans avoir laissé une trace. Une cicatrice évoquant vaguement une étoile était apparue à la place. Elle n’était pas blanche comme un ventre de poisson, mais d’un blanc pur et luisant tel du marbre. Winter crut même la voir briller, comme pouvait le faire la pierre, comme si quelqu’un avait remplacé la peau de Bobby par un éclat de statue. Winter la toucha, prudemment, s’attendant presque à sentir la froideur de la pierre, mais ce n’était que de la peau ordinaire.

Ça a marché. Elle se renversa en arrière en poussant un long soupir. Ses épaules tremblaient, se libérant soudain de la tension accumulée. Peu importe ce que Féor a fait, ça a marché. Un peu de peau à l’aspect étrange constituait un bien petit prix à payer en échange. Le regard de Winter passa de Bobby à Féor. Elle n’en revenait toujours pas. Ça a marché.

La jeune femme se sentit tout à coup terriblement fatiguée. Laissant les bandages sales sur le sol, elle prit l’une de ses chemises, fit passer les bras de Bobby dans les manches, et la boutonna non sans mal, car le corps de Bobby était toujours aussi inerte. Par chance, la poitrine de la jeune fille était modeste, même comparée à celle de Winter. La chemise seule devrait suffire à dissimuler le fait qu’elle était une femme. Graff est au courant, mais cela ne veut pas dire que tout le monde doit l’être.

Winter saisit ensuite une couverture, jeta un dernier coup d’œil à Féor, et se laissa tomber sur sa propre couche. Elle s’endormit aussitôt et ne rêva pas du tout, pas même de Jane.


CHAPITRE XV
MARCUS

À l’aube, les Auxiliaires se mirent prudemment en marche. Une compagnie en ordre dispersé était chargée de sonder les barricades et autres décombres.

Marcus, déterminé à gagner la moindre minute, avait envoyé Adrecht et le 4e sur la ligne pendant que le reste des Coloniaux se repliaient vers le sommet de la colline. Ses soldats optèrent pour des tirs de harcèlement, repoussant leurs premiers adversaires. Les Auxiliaires s’alignèrent dans un ensemble parfait, s’élançant au milieu de la toile de débris en hurlant.

Les hommes du 4e ne restèrent pas là pour les accueillir. Ils n’étaient pas assez nombreux et avaient de toute façon reçu l’ordre de battre en retraite. Chacun d’entre eux tira puis courut se cacher pour recharger avant de recommencer. Les Auxiliaires tentèrent de répliquer, mais les Coloniaux se révélaient aussi insaisissables que des moustiques. Avec satisfaction, Marcus vit leurs ennemis rompre les rangs, poussés par leur désir de s’en prendre à leurs adversaires se faufilant au milieu des décombres.

Le moment aurait été parfait pour lancer une contre-attaque, comme il l’avait fait si souvent la veille, mais les circonstances avaient changé. Deux autres bataillons de Khandarai attendaient de passer à l’action, au bord du canal. Pire, il fallait tenir compte des canons : les quatre Gesthemels et deux des canons de marine, sans aucun doute chargés de mitraille dans l’attente justement d’une contre-attaque. Les Coloniaux ne bougèrent donc pas et les hommes d’Adrecht continuèrent à se replier pendant que les officiers nerveux des Auxiliaires réorganisaient leurs rangs.

Cette tactique leur fit gagner environ deux heures. Les abords de la colline étaient désormais jonchés de cadavres vêtus de brun. Mais le résultat final ne faisait aucun doute. Le 4e fut peu à peu repoussé en direction du temple. Finalement, les Auxiliaires tombèrent sur un obstacle tangible. Les Coloniaux avaient dressé une ligne de barricades faites de briques et de bois, dominée par la silhouette du temple de pierre. Les Auxiliaires approchèrent et une pluie d’étincelles parcourut toute la longueur de la ligne, provoquant leur retrait immédiat.

Quelques minutes plus tard, Marcus vit les deux autres bataillons de Khandar se mettre en mouvement. Comme l’avait prévu Adrecht, ils se séparèrent pour contourner la petite ville et ses rues désormais désertes, afin de les prendre à revers. Ils se réuniraient ensuite avant de se refermer sur les Coloniaux comme la pince d’un scorpion. Aucune possibilité de fuir, à moins de se rendre. Et tout le monde savait quel sort les Rédempteurs réservaient à leurs prisonniers.

Les deux canons de marine disposaient chacun d’une nuée de servants de pièce, tels des prêtres autour d’un autel. Malgré cela, le premier tir passa très loin de sa cible, avant de retomber en sifflant derrière le temple, dans les champs entourant la petite ville. Mais le suivant fit mouche et bientôt les deux canons pilonnèrent le temple. Ils étaient très longs à recharger, si bien que l’on comptait trois à quatre minutes entre chaque tir.

Marcus ne s’était jamais trouvé dans un bâtiment de pierre au cours d’un bombardement. Cela ne faisait pas partie du programme d’enseignement de l’école militaire car ce genre de situation n’était pas censé se produire. Les châteaux forts avaient connu le même sort que les arbalètes et les trébuchets. Un bon canon de siège ébranlerait n’importe quelle position, peu importe l’épaisseur de ses murs. Ce n’était donc qu’une question de temps. La seule façon de s’en protéger aurait été de se réfugier dans un terrier géant, avec plusieurs champs de tir pour les défenseurs et des monticules de terre pour détourner les boulets de canon ou absorber leur impact en soulevant des jets de terre inoffensifs.

Marcus n’était donc pas préparé à la façon dont les boulets résonnaient contre les murs, comme si le temple était attaqué par un essaim de cloches furieuses. Le bruit sourd des canons se faisait entendre juste avant l’impact et chaque tir donnait l’impression que le temple se retrouvait au cœur d’une tempête démentielle. La poussière tombait du plafond et des craquements inquiétants étaient régulièrement perceptibles. Un soldat apporta un boulet encore chaud à Marcus. Il faisait environ la taille d’une tête d’enfant et avait été aplati d’un côté en percutant le sol. Le fer s’était ridé, comme liquéfié.

Marcus appela Archer, qui avait trouvé le temps de se nettoyer pendant la nuit. Le double cercle de l’Église était clairement visible sur sa poitrine.

— Combien de temps avons-nous ? demanda Marcus.

— Eh bien, je suis un artilleur, pas un ingénieur, monsieur, mais…

— Donnez-moi votre avis.

— Oui, monsieur. J’ai déjà repéré quelques fissures. D’un côté, ces canons ne sont pas très précis et ils ne frappent donc jamais deux fois au même endroit. Mais ce bâtiment n’a pas été conçu comme une forteresse et il n’y a pas d’entretoisement.

Marcus se massa les tempes à deux doigts.

— Et donc ?

— Une fois qu’un pan de mur aura volé en éclats, le reste ne tardera pas à suivre. Je dirais que nous avons une heure ou deux. Avec un peu de chance, un peu plus, mais je ne compterais pas là-dessus.

Une heure ou deux. Il n’était pas plus de huit heures du matin. Il avait caressé l’idée de tenir jusqu’à la tombée de la nuit, mais…

On entendit soudain un énorme boum, qui ébranla les murs du temple et fit tomber un nouveau nuage de poussière. Marcus leva un regard paniqué sur Archer et fut surpris de le voir sourire.

— Qu’est-ce que c’était ?

— Ah, c’était ce que j’attendais, monsieur. Je dois aller vérifier bien sûr, mais je crois que l’un des trente-six livres vient juste d’exploser. Ce sont de vieux tubes et ils les ont utilisés quasiment sans relâche. Je suis d’ailleurs étonné qu’il ait fallu attendre si longtemps.

***

— Je dois leur accorder ça, dit Adrecht, ce sont des connards courageux.

Marcus et lui se tenaient près d’une fenêtre au premier étage du temple. Le verre avait volé en éclats depuis longtemps. La vue n’était pas aussi bonne que depuis les marches, mais ils risquaient moins d’être touchés par un boulet.

Un groupe de Khandarai était déjà en train d’évacuer le canon de marine, et les corps des servants de pièce balayés par la mitraille quand le tube surchauffé avait éclaté. De l’autre côté du fleuve, une vingtaine d’hommes tirant sur des cordes traînaient un autre trente-six livres sur le gué, pendant que quatre autres ouvraient prudemment la marche, s’écartant des endroits les plus boueux pour éviter que le canon s’enlise.

Pendant ce temps, les howitzers avaient à nouveau ouvert le feu, mais leurs obus se révélaient inutiles contre les murs du temple. Marcus entendait le tintement de cette pluie d’éclats sur la façade. Toutefois, ils n’avaient encore créé aucun dégât. Le rez-de-chaussée du temple ne pouvait abriter qu’une centaine d’hommes et était occupé par les blessés, ainsi que par la plus grande partie du 4e d’Adrecht qui se reposait après son combat d’arrière-garde. Les autres Coloniaux s’étiraient sur une étroite bande au sommet de la colline, sur trois côtés, accroupis derrière des barricades improvisées ou dans des fossés peu profonds qu’ils avaient creusés eux-mêmes. C’était cette bande de terrain que les howitzers tentaient de viser, avec des averses aussi rares que sanglantes.

— Ils ne vont pas nous avoir comme ça, dit Adrecht. Sauf s’ils comptent se lancer dans un siège.

— Effectivement. Il s’agit seulement d’une première étape. Attendons quelques… Ah, les voilà.

Une ligne brune apparut quand les Khandarai se levèrent. Malgré les obus et la distance, il les entendit crier. Ils avaient visiblement abandonné toute tentative de serrer les rangs, se précipitant à l’assaut de la colline en hurlant. Cette vision lui rappela la bataille de la route côtière, avec une mince ligne de soldats en bleu faisant face à une horde de paysans. Si seulement j’avais la même ligne et une dizaine de canons…

D’autres cris indiquèrent que les deux autres bataillons ennemis passaient également à l’attaque. C’est donc un véritable assaut. Ils ont dû se rendre compte du peu d’hommes que nous avons ici. Un commandant rusé se serait concentré sur le point faible de la ligne ennemie, mais quand on disposait d’un tel avantage en termes d’effectifs, il était préférable de forcer les défenseurs à s’étirer jusqu’au point de rupture.

Un crépitement de tirs de mousquets monta bientôt. Les Coloniaux furent les premiers à ouvrir le feu, mais les Khandarai répliquèrent bien vite. Les détonations sourdes des canons d’Archer ne tardèrent pas à se faire entendre à leur tour. Ils étaient positionnés le long des barricades et chargés de mitraille, les canonniers manquants remplacés par des volontaires formés à la hâte. Les canons plus petits des Khandarai ouvrirent eux aussi le feu, très haut pour ne pas toucher leurs propres troupes, et la plupart virent leurs boulets de la taille d’un poing rebondir allègrement sur les murs de pierre du temple dans un concert de sifflements sonores.

Marcus fut soulagé de constater que la formation des Auxiliaires avait aussitôt rompu les rangs. Les officiers Khandarai découvraient que la plupart des hommes préféraient se mettre à l’abri et tirer à coups de mousquets plutôt que se jeter à l’assaut d’une barricade hérissée de baïonnettes. Les sergents et les lieutenants avaient beau gesticuler en criant, il était difficile de les pousser en avant. La théorie ne leur servait plus à rien désormais. Les villes, qui n’étaient d’ordinaire jamais attaquées, étaient censées se rendre rapidement une fois soumises à un siège en bonne et due forme.

— Ah ! fit Adrecht, en voyant un officier khandarai qui venait de se redresser pour réprimander ses hommes s’écrouler brusquement, comme s’il avait reçu un coup de massue. Joli tir. Je me demande si c’est l’un des nôtres ou l’un des leurs.

— Je vais aller voir comment ça se passe sur le flanc droit, répondit Marcus. Tu peux te charger du gauche, s’il te plaît ?

Il pivota sans attendre de réponse et traversa le labyrinthe de petites pièces du premier étage avant de trouver une fenêtre donnant sur le côté droit du bâtiment. La situation n’était pas aussi encourageante que devant le temple. La pente douce de la colline n’offrait aucune protection aux Khandarai, ce qui paradoxalement ne faisait que rendre leur assaut plus impressionnant. Les Auxiliaires n’avaient d’autre choix que de se ruer sur la barricade, courbés en deux comme s’ils avançaient contre le vent. La mitraille et les mousquets les abattaient par dizaines et leur assaut faiblit. Mais quelques Khandarai avaient atteint la barricade et de terribles combats au corps-à-corps avaient éclaté ici ou là.

Marcus jura et revint sur ses pas, tombant sur Adrecht.

— Nos troupes tiennent bon sur le flanc gauche, dit celui-ci, mais les Auxiliaires sont trop près à mon goût.

— Ils ont besoin d’aide à droite, fit Marcus. C’est… (Il tenta de se souvenir de qui était en charge du flanc droit et se rappela avec un soudain accès de culpabilité qu’il s’agissait de ses propres hommes du 1er bataillon. Vence mort, Thorpe était désormais aux commandes, secondé par Davis.) C’est Thorpe. Allons les aider.

Il ordonna le détachement d’une demi-compagnie du 4e et l’envoya sur le flanc droit au pas redoublé. Son arrivée parut avoir un impact bien supérieur à ce que l’on pouvait attendre, considérant leur nombre. Les Khandarai sur la barricade reculèrent ou se rendirent, laissant derrière eux un mélange de cadavres vêtus de bleu ou de brun, évoquant des jouets cassés au milieu des décombres. Les autres bataillons khandarai reculaient eux aussi. Les hommes qui avaient refusé de quitter leur abri pour passer à l’attaque n’étaient que trop heureux de se relever quand il s’agissait de battre en retraite. Marcus retourna à sa fenêtre et les vit former de nouveau les rangs une fois hors de portée des mousquets.

Au loin, une bouffée de fumée fut suivie par un boum et une détonation bien plus proche accompagna ensuite le sifflement des éclats d’obus. Les canons de marine rouvrirent le feu et le bombardement reprit de plus belle.

Ce schéma se répéta toute la matinée jusqu’en début d’après-midi, et le soleil changea le champ de bataille en fournaise. Les Auxiliaires se mirent en rangs en écoutant les tirades de leurs officiers. Derrière eux, les canons de marine et les howitzers pilonnaient les Coloniaux obstinés terrés dans leur forteresse improvisée. Une fois suffisamment haranguée, l’infanterie prit d’assaut la colline et les crépitements des mousquets surpassèrent tout le reste.

Marcus lança ses réserves dans la bataille comme un avare dépensant son dernier aigle, une demi-compagnie par ci, une demi-compagnie par là. Il réussit à stabiliser le front, mais pour y parvenir, les nouvelles troupes devaient le plus souvent rester sur place, si bien que le 4e se réduisit bien vite à une seule compagnie d’à peine quatre-vingts hommes. Pendant que ses réserves se vidaient, les blessés, eux, affluaient. De plus en plus nombreux, ils occupèrent bien vite le rez-de-chaussée tout entier et il fallut bientôt les emporter dans les escaliers. Les chirurgiens étaient en plein travail et Marcus accueillit avec soulagement la puanteur âcre de la fumée des canons, capable de masquer l’inévitable odeur de charnier. Les morts et les membres amputés étaient empilés sans cérémonie dans un coin pour faire de la place aux nouveaux arrivants.

Il devait être deux heures de l’après-midi, se dit Marcus, jetant un coup d’œil au soleil. Deux heures et toujours personne à l’horizon. Un autre tir de canon de marine rebondit devant le temple et il sentit ses vieilles pierres bouger de façon déplaisante. Mais combien de boulets peuvent-ils bien avoir pour ce foutu canon ?

L’une des sentinelles sur le toit – une position dangereuse, étant donné la tendance des howitzers à tirer trop haut – était redescendue dire quelle avait aperçu quelque chose au sud, peut-être des cavaliers. Marcus s’était précipité vers une fenêtre, mais soit ses yeux n’étaient pas aussi bons, soit ils avaient déjà disparu. Ou bien il n’y avait personne. Irrité, il retourna à sa position initiale. Dehors, les canons de marine se turent un par un, ce qui ne pouvait signifier qu’une chose : une autre attaque se préparait.

Adrecht le rejoignit. Il faisait de son mieux pour la dissimuler, mais Marcus perçut une lueur accusatrice dans son regard. Ou bien est-ce que mon imagination coupable me joue des tours ?

— Nous n’allons pas pouvoir résister jusqu’à la nuit tombée, dit Adrecht. Ce temple est plus solide que nous l’avions supposé, mais Archer affirme qu’il ne va plus tenir très longtemps. Et s’il s’écroule…

Il n’eut pas besoin de terminer sa phrase. Marcus n’imaginait que trop bien les murs de pierre s’effondrer et écraser les blessés au rez-de-chaussée sous d’énormes blocs.

— Nous pourrions nous frayer un chemin hors de la ville, poursuivit Adrecht. Attendons qu’il nous bombarde de nouveau et tentons une percée vers les champs au sud, avant qu’ils aient eu l’occasion de se réorganiser. Il y a une trouée là-bas.

Marcus hocha lentement la tête. À nouveau, Adrecht évitait ostensiblement de mentionner le plus important. Même si cela marchait, cela signifiait qu’il faudrait abandonner tout ce qu’un soldat ne pouvait emporter avec eux : les canons, les réserves, les blessés. Et réussir à échapper aux Auxiliaires ensuite n’était nullement garanti.

— Ou bien nous pouvons nous rendre, dit Adrecht. En espérant que les Auxiliaires ne soient pas aussi terribles que les Rédempteurs eux-mêmes. Après tout, nous les avons formés. Peut-être qu’ils ont aussi retenu ce qui touche au traitement des prisonniers.

Marcus se souvint des bûchers dans les rues d’Ashe-Katarion.

— Nous n’aurons peut-être pas le choix. Si je donne l’ordre de filer, certains voudront sans doute rester se battre.

— Non. Ils sont fatigués. (Adrecht eut un sourire triste.) En fait, ça nous arrange que les Rédempteurs aient une telle réputation. Si les hommes étaient sûrs de pouvoir être traités équitablement, je suis convaincu que certains auraient déjà rendu les armes.

À l’extérieur, les tirs de mousquets reprirent de plus belle. Quelques instants plus tard, un soldat dans tous ses états pénétra dans la petite pièce.

— Monsieur ! Capitaine, les choses vont mal sur le flanc droit. Ils ont pris l’un des canons et le tournent vers le mur. Tout le côté a été emporté, monsieur !

— Par les Boules de la Bêtes !

Marcus hésita, un instant seulement.

La dernière compagnie du 4e représentait ses ultimes réserves, sa dernière carte. Une fois engagé dans les combats, il ne pourrait que serrer les dents et combattre jusqu’à la mort. Mais s’ils réussissent à retourner ce canon, ces hommes sont condamnés. Ses propres hommes. Le 1er bataillon, Thorpe et Davis.

Adrecht s’était déjà mis en route. Marcus lui emboîta le pas, dévala les escaliers, puis traversa en courant le temple, tentant de ne pas regarder les hommes et les rangées interminables de mourants. Il se concentra sur la poignée de soldats blottis près de l’entrée. Adrecht fut le premier sur place et, quelques instants plus tard, le sergent de la compagnie se mit à crier et les hommes se relevèrent.

Ce n’était pas le moment de faire un discours. Marcus s’arrêta dans l’embrasure de porte et tira son épée. La compagnie se mit en marche. Les bottes résonnèrent sur les pavés. Quelques hourras hésitants montèrent dans les rangs des défenseurs à leur arrivée, mais ils retombèrent aussitôt quand il devint clair qu’ils ne venaient pas pour les aider. Marcus prit à droite, longeant le côté du temple.

La barricade se dressait à sa gauche. Elle comptait si peu d’hommes qu’il semblait incroyable que les Khandarai ne l’aient pas déjà franchie. Des filets de sang coulaient encore et formaient des flaques au pied des décombres.

Deux des canons d’Archer défiaient toujours leurs vis-à-vis de chaque côté de la porte et Marcus aperçut le lieutenant lui-même, le visage ensanglanté. Mais il ne put lui accorder qu’un regard. Les hurlements de la mêlée se faisaient entendre au milieu des mousquets et des canons. Marcus trébucha sur le sol rocailleux juste avant d’arriver au coin du mur, suivi de près par Adrecht et le reste de la compagnie. Il se retrouva face à face avec un groupe de combattants.

Une dizaine de Khandarai s’affairaient autour du canon d’Archer et tentaient de le retourner contre les Coloniaux. Les plus proches vétérans avaient bien compris le danger et une quarantaine d’hommes venus du flanc droit et du centre s’étaient déjà rués sur les Auxiliaires, les attaquants à coups de crosse et de baïonnettes. Le désordre le plus total régnait désormais. Ce n’était plus qu’une mêlée confuse.

Marcus n’eut pas besoin de donner d’ordre. Il agita simplement son épée et les hommes du 4e s’élancèrent en poussant des cris rauques. Quelques tirs résonnèrent de chaque côté, mais les combats au corps-à-corps reprirent bien vite.

Ils allaient réussir, se dit Marcus. Sa petite bande, aussi décimée soit-elle, surpassait en nombre les Khandarai, qui abandonnèrent la pièce d’artillerie. Encore quelques instants et ils allaient céder. Et alors nous aurons gagné quelques maigres minutes de répit…

Il n’entendit pas la voix d’Adrecht et il lui fallut un moment avant de le voir gesticuler. Marcus leva les yeux en direction de la ligne khandarai et vit une nouvelle masse brune approcher.

Au moins une compagnie, eut-il le temps de remarquer. De toute évidence, le commandant des Auxiliaires avait lancé ses propres réserves dans la bataille sur le flanc droit, à dessein. Bon sang, bon sang, bon sang.

Les nouveaux venus se jetaient déjà sur eux. Une barrière de baïonnettes apparut au moment où ils franchirent enfin la barricade. Marcus vit l’éclat de l’épée d’Adrecht quand il dégaina. Il se souvint que c’était une lame particulièrement belle – avec de l’or courant sur la poignée et un fourreau recouvert de broderies. Il eut à peine l’occasion de se dire qu’il espérait qu’Adrecht n’avait pas négligé son tranchant avant l’arrivée des Auxiliaires.

Marcus ne se serait jamais décrit lui-même comme une fine lame. À l’école militaire, certains étudiants s’initiaient à d’anciennes formes d’escrime et organisaient de fascinants duels dans la cour sous les applaudissements polis d’une poignée de spectateurs. Il se souvint de la beauté de ces passes d’armes, de la façon dont les duellistes tourbillonnaient en croisant le fer, faisant croire qu’ils dansaient au lieu de s’affronter.

L’expérience de Marcus s’était forgée dans les ruelles et au cours d’embuscades désespérées qui n’avaient rien de distingué. Mais ces leçons s’étaient révélées importantes. La plus précieuse de toutes étant sans doute qu’il ne fallait jamais sous-estimer l’efficacité d’un coup sortant de l’ordinaire. Un coup de poing dans le ventre ou un coup de pied dans l’aine n’avaient peut-être rien d’élégant, mais s’avéraient très efficaces.

Quoi qu’il en soit, il ne possédait pas l’une de ces rapières légères que les épéistes de l’école militaire affectionnaient. C’était en fait un sabre de cavalerie, récupéré dans la réserve après que son épée d’officier se soit brisée au cours d’une escarmouche, des années plus tôt. Cette arme lourde et courbe avait été conçue pour être maniée par un cavalier, mais Marcus appréciait son poids. Son pommeau pouvait briser un crâne si l’on s’y prenait bien et la lame faisait trois bons pieds de long.

Il avait aussi appris comment faire face à plusieurs adversaires. Ne pas cesser de bouger. Sinon, on se retrouvait encerclé et bien vite transpercé. Aussi, quand trois hommes franchirent la poutre qui couronnait la barricade juste devant lui, il se précipita en avant, évita la pointe de la baïonnette d’un Auxiliaire surpris et lui ouvrit le ventre. L’homme tomba aussitôt en arrière. Avant que son camarade stupéfait puisse réagir, Marcus écrasa la garde de son sabre dans son visage, lui brisant le nez.

Il était entouré d’uniformes bruns, à présent. Il frappait au hasard, saisissant le canon d’un mousquet et l’arrachant des mains de son adversaire, parant un coup de baïonnette par pure chance et répondant par un coup de sabre qui balafrait le visage de l’ennemi. Il s’attendait à tout instant à sentir une lame lui transpercer le dos. Marcus jeta un regard autour de lui et vit un petit groupe de soldats en bleu. Il voulut se diriger vers eux, mais une brusque poussée manqua de le jeter dans les bras d’un Auxiliaire. Instinctivement, il abaissa sa lame et la pointe transperça le ventre de l’homme et ressortit entre ses omoplates. Le visage de l’Auxiliaire afficha une surprise comique et le poids de son corps arracha le sabre des mains de Marcus.

Une autre baïonnette surgit par-dessus son épaule et il baissa vivement la tête. Quelqu’un lui donna un coup de pied – de toute évidence, il n’était pas le seul à avoir passé son temps dans les ruelles – et il s’écroula au sol. Son univers devint un monde de bottes poussiéreuses. Il vit soudain une ouverture et se mit à ramper, saisissant des chevilles pour s’en servir comme prises. Quelqu’un baissa la tête et une baïonnette se planta en tremblant dans l’herbe à côté de sa jambe, mais il réussit à s’échapper un instant plus tard.

Il roula sur le côté et leva les yeux, muet de stupeur, sur la gueule d’un douze livres. Il se fraya un chemin tant bien que mal vers la poche où les Auxiliaires s’acharnaient à conserver leur prise. La pièce d’artillerie se trouvait à moins de deux mètres et le tube était braqué au-dessus de sa tête ; Marcus ne doutait pas qu’il était chargé de mitraille. De fait, l’orientation du fût était mauvaise. Il se souvint des canons du Pasteur lors de bataille précédente, de ces hommes réduits en charpie au point d’être méconnaissables. À côté du douze livres, un Khandarai emprunté sourit en dévoilant des dents pourries et craqua une allumette…

… Avant de retenir son bras, perplexe. Le fût du canon était couvert de versets gravés avec soin. Un Kravworks 98, se souvint Marcus. À amorce à percussion.

Il se releva d’un bond, poussé par l’énergie du désespoir et écrasa son poing dans le visage du canonnier improvisé. Mais quatre autres Auxiliaires se dressaient déjà devant lui. Ils encerclaient Marcus sur trois côtés et approchaient prudemment. Il tenta de saisir un mousquet par le canon. L’homme qui le brandissait recula si vite que Marcus faillit se couper avec la baïonnette. Un autre Khandarai tenta de le frapper à la tête. Marcus évita le coup tout en tombant maladroitement en arrière. Quatre longueurs d’acier luisantes se braquèrent aussitôt sur lui.

L’une d’entre elles se mit à trembler et l’homme qui la tenait s’effondra. Adrecht rompit le cercle de Khandarai et les trois autres soldats se tournèrent vers lui. Il leva son épée et, en d’autres circonstances, Marcus aurait éclaté de rire en voyant la tête de son ami. Sa lame s’était brisée en deux.

Deux Khandarai fondirent sur lui. Le troisième aurait fait de même si Marcus ne l’avait pas attrapé par une cheville pour le jeter à terre. Adrecht s’écarta des deux autres. Une baïonnette manqua de peu son dos et l’autre le frappa à l’avant-bras, laissant une profonde entaille. Il perdit l’équilibre et tomba contre le canon.

Marcus saisit l’arme de l’Auxiliaire tombé à terre, le piétinant au passage, avant d’enfoncer la lame dans le dos de l’un des Khandarai. Le quatrième se retourna vers lui, mais Adrecht réussit à lui donner un coup de pied qui lui fit perdre l’équilibre et Marcus écrasa la crosse de son mousquet sur ses doigts avant de le passer à la baïonnette. Il se précipita alors vers Adrecht, qui serrait la blessure au niveau de son coude.

— Putain d’épée, gémit Adrecht. Ce foutu armurier m’avait promis que c’était du bon acier. Rappelle-moi de le tuer si nous arrivons à prendre Ashe-Katarion.

— Très bien, répondit Marcus.

Il s’adossa au canon à côté d’Adrecht et prit quelques instants pour contempler les environs. Les uniformes bruns étaient moins nombreux qu’il l’avait redouté et battaient rapidement en retraite. Ne me dites pas que nous les avons finalement arrêtés ?

Une déflagration sonore tonna non loin. Ce n’était pas le grondement sourd d’un canon, mais le sifflement aigu d’un obus. Les howitzers, déjà ? Les Auxiliaires étaient toujours présents autour du périmètre et un howitzer tuerait sans doute autant de Khandarai que de Coloniaux. Il se redressa pour tenter de mieux voir.

Un autre obus explosa dans un éclair, loin derrière le temple, au milieu des décombres où les Auxiliaires avaient lancé leur attaque. C’étaient là que devaient sans doute se trouver leurs réserves, leurs officiers et leurs blessés. Ce tir est vraiment mal tombé, se dit Marcus avant d’en voir un autre s’abattre pratiquement au même endroit.

Et il comprit soudain.

— Marcus ? dit Adrecht. (Ses yeux étaient fermés sous le coup de la douleur.) Que se passe-t-il ? Nous allons mourir ?

— Non, répondit Marcus. À moins que Janus rate sa cible.

— Janus ?

Adrecht osa prudemment entrouvrir un œil.

— Le colonel. (Marcus agita la main.) Il a pris les canons, ce qui signifie qu’il a pris le gué. Ce qui veut dire que sa victoire est totale.

Tout autour du temple, les Auxiliaires se retiraient sous le feu de leur propre artillerie. La plupart d’entre eux repartaient en courant en direction du gué, sans comprendre qu’ils allaient se jeter dans la gueule du loup. Les plus intelligents se dispersèrent, se dirigeant vers l’est, l’ouest ou le sud, à travers les champs. Mais la cavalerie les y attendait sans doute pour les cueillir. Marcus savait que le colonel ne croyait pas aux demi-mesures.


TROISIÈME PARTIE
GÉNÉRAL KHTOBA

Loin de moi l’idée de dire à la Main Divine qu’elle ne devrait pas prier, se dit le général Khtoba. Et à dire vrai, une intervention divine serait la bienvenue. Mais les marmonnements constants de l’homme lui tapaient sur les nerfs.

Après avoir passé des heures debout et à cheval, les jambes et le dos du général le faisaient souffrir. Toutefois, sa fébrilité l’empêchait de s’asseoir. La tente de feutre noir ne lui donnait guère le loisir de faire les cent pas et il se mit bien vite à tourner en rond, frappant les glands des coussins de sa mince badine noire. Il avait enfilé sa tenue de cérémonie, ce matin, et le tissu brun et jaune avait depuis longtemps commencé à se plisser sous l’effet de la transpiration.

La Main et ses domestiques occupaient la moitié de la tente, un troupeau de prêtres en robes noires qui lui rappelaient des simples d’esprit en pleurs. La plupart d’entre eux avaient suivi l’exemple de leur chef et priaient avec ferveur, mais l’un des plus âgés, jetant un coup d’œil à la tête penchée de la Main, s’approcha de Khtoba d’un pas vif.

— Comment ose-t-il nous faire attendre ! siffla-t-il. Il faut apprendre le respect à ces sauvages !

Mais il n’éleva pas la voix au point d’attirer l’attention des deux Desoltai qui se prélassaient près de l’entrée de la tente aux rabats ouverts.

— Je suis sûr que notre éminent compagnon a d’autres choses en tête, répondit-il d’une voix traînante et sarcastique, mais le prêtre ne remarqua pas la raillerie.

— D’autres choses en tête ? Qu’est-ce qui peut être plus important qu’une convocation de la part de l’Éclat Divin ?

C’est plus une visite qu’une convocation. Il prenait un certain plaisir en voyant l’arrogant freluquet plié en deux, mais c’était une bien maigre récompense en songeant à sa propre débâcle. Les Auxiliaires survivants attendaient là-dehors, au milieu du campement des Desoltai. Il n’avait pu sauver que trois ou quatre cents hommes après la bataille de la colline près de Turalin. Les autres, ceux qui avaient échappé aux sabres de la cavalerie raschem et ne s’étaient pas rendus, étaient probablement encore en fuite.

Quant à la seconde moitié de son armée, les rapports étaient encore incertains, mais le général ne se faisait guère d’illusions. Les Vordanai avaient apparemment capturé les trois bataillons et, même si c’était une exagération, il doutait que les survivants soient nombreux à les rejoindre.

Ils pourraient toujours reconstituer leurs forces. Il lui restait un nombre important d’officiers. Ceux qui avaient le plus à perdre en abandonnant l’uniforme avaient bien sûr été les plus enclins à le suivre dans la cohue indescriptible vers la cité. Mais il lui faudrait des mois, peut-être même des années. Pendant ce temps, les feux de la Rédemption se montreraient sans doute bien modestes.

— Pourquoi ne vient-il pas ? grommelait le prêtre.

Khtoba se souvint que ce dernier avait pris le nom de Tzikim-dan-Rahksa, l’Ange de la Punition Divine. La Punition Divine ne devrait pas geindre ainsi.

S’il s’agissait toutefois d’une sorte de prière, elle fut aussitôt exaucée. Les hommes à l’entrée saluèrent le Fantôme d’Acier, qui se contenta d’un imperceptible signe de tête à l’attention de la Main Divine et ignora Khtoba.

Les mains du général se serrèrent, mais il ne dit rien. Ses espions lui avaient indiqué que le Fantôme d’Acier se trouvait avec les cavaliers desoltai postés au sud et qu’il avait regardé les Vordanai marcher sur la cité. Un cavalier rapide aurait pu le rejoindre à temps pour le prévenir et l’accompagner au galop jusqu’ici, mais le Fantôme ne ressemblait pas à un homme qui venait juste d’effectuer une chevauchée désespérée au crépuscule. Il était comme toujours enveloppé de noir et de gris de la tête aux pieds, et portait des gants, si bien que sa peau était totalement invisible. Son masque d’acier s’avérait suffisamment épais pour dissimuler ses yeux derrière ses minces fentes.

Son apparence pouvait suffire à faire croire qu’il possédait bel et bien d’étranges pouvoirs, comme le disait la rumeur. Après la magie que les raschem avaient utilisée pour dérouter ses Auxiliaires, Khtoba lui-même était prêt à le croire.

La Main Divine leva un instant les yeux puis adressa un signe de tête à Tzikim, et s’en retourna à ses prières. Le prêtre plus âgé fit face au Fantôme d’Acier, mais Khtoba remarqua qu’il avait bien du mal à soutenir le regard implacable du masque. Le général nota également qu’il ne se plaignit pas de l’attente.

— Honorable ami, dit l’Ange de la Punition Divine, vous devez être au courant de nos malheureux revers. Les dieux exigent votre aide, plus que jamais ! Il est temps de nous montrer votre foi !

Khtoba ne put s’empêcher de rire. Tzikim le foudroya du regard et le masque sans visage se tourna lentement vers lui. Le général se permit un sourire nonchalant.

— Ce que mon honorable ami veut dire, c’est que tous les siens ont fui et qu’il serait très content si vous pouviez le défendre en investissant la cité.

Le prêtre serra les dents.

— Comme le dit le général, les murs d’Ashe-Katarion sont hauts et puissants, mais il faut malgré tout des hommes pour les défendre. Les Épées du Ciel ont connu quelques… déconvenues. Nous avons besoin de temps pour recruter de nouvelles troupes. Et nos camarades Auxiliaires se sont révélés incapables d’arrêter les raschem. (Il lança un sourire triomphant à Khtoba.) La Main Divine vous demande de faire entrer vos hommes dans la cité. Il jure que les Cieux vous récompenseront avec générosité.

De l’avis de Khtoba, la solidité des murs en question était contestable. Ils entouraient seulement le cœur de pierre de la cité, dont le palais et la colline sacrée – néanmoins, la présence de milliers d’hommes était nécessaire pour les défendre. Ils étaient épais, certes, mais s’effondraient par endroits. Ils n’avaient pas été bâtis pour résister à un siège moderne. En particulier si les raschem ont récupéré notre artillerie lourde. Pour la centième fois, il se maudit d’avoir autorisé les canons de marine à quitter la cité. Sur le moment, l’idée lui avait paru bonne.

Sous le regard du Fantôme, Tzikim parut se ratatiner comme un petit arbre rabougri. Son visage devint cireux et luisant de sueur et son expression impérieuse se changea bien vite en supplique obséquieuse. L’Ange de la Punition Divine poussa un soupir audible quand le Fantôme détourna le regard.

— Non.

Une étincelle de défi réapparut un bref instant dans le regard de Tzikim.

— Quoi ? Vous trahiriez la Rédemption ?

— Non, répéta le Fantôme. Mais vous demandez l’impossible. Mes hommes ne monteront pas sur vos murs.

— Si ce sont vos hommes, intervint Khtoba, pourquoi ne suivraient-ils pas vos ordres ?

— Ils m’obéissent seulement s’il est évident que je suis plus sage qu’eux, répondit le Fantôme. Nous ne sommes pas des raschem, nous n’allons pas au-devant de notre propre mort pour satisfaire les caprices d’un roi. Si nous sommes piégés dans la cité, nous ne pourrons jamais nous échapper.

Tzikim parut redevenir lui-même, un misérable vieillard. Khtoba lui lança un regard méprisant et se concentra sur le Desoltai.

— Alors que suggérez-vous ?

— Rien. Mon peuple est en train d’abandonner ce campement. Nous allons retourner dans le Ruskdesol.

Khtoba connaissait les Desoltai depuis assez longtemps pour comprendre le dernier mot, qui signifiait en gros « Père Désert » dans le dialecte des nomades. Pour les Desoltai, leur demeure aride représentait le centre du monde. Parfois, ils semblaient considérer le désert comme une sorte de dieu.

— Et ? Vous allez recommencer à tendre des embuscades à des caravanes et à attaquer des villes ?

— Quand les raschem viendront, nous leur apprendrons le véritable sens du mot guerre.

Khtoba gloussa.

— Je n’en doute pas, s’ils sont assez fous pour vous suivre dans le Grand Desol. Qu’est-ce qui vous fait penser que le capitaine vordanai est aussi bête ?

— Il n’est pas idiot, répondit le Fantôme, mais il viendra malgré tout. Il ne pourra ignorer ce que nous aurons avec nous.

Khtoba jeta un œil à la Main Divine, qui priait toujours les yeux fermés. Le général eut un petit sourire.

— J’imagine que nous allons devoir vous suivre, dans ce cas.

Le Fantôme inclina la tête et la lueur des lampes se refléta un instant sur l’acier de son masque.

Khtoba avait trois cents hommes dehors, pour la plupart armés, dont quelques cavaliers. S’il décidait de s’opposer à la décision du Fantôme, ils vendraient chèrement leur peau. Mais ses hommes étaient démoralisés et fatigués, après une campagne aussi courte que désastreuse. Ils pourraient tout aussi bien décider de ne pas se battre.

Dans un cas comme dans l’autre, il était évident que Khtoba lui-même n’irait nulle part. Il portait une épée au côté, mais savait qu’il ne sortirait pas vivant de cette tente s’il décidait de se battre. Et le troupeau de lèche-bottes de la Main Divine serait parfaitement inutile. Il n’avait d’autre choix que d’obtempérer.

Le Fantôme le regardait toujours. S’adresser à un masque était étrange. C’était comme une toile blanche sur laquelle son interlocuteur pouvait peindre tout ce qu’il voulait voir ou craignait de découvrir. Il avait failli faire éclater Tzikim en sanglots, mais Khtoba s’estimait d’une autre étoffe. Il afficha une expression calme.

— Très bien, dit-il finalement. Étant donné les circonstances, c’est sans doute la meilleure solution.
JAFFA

Les Juges étaient revenus dès qu’ils avaient été informés de la mort de Yatchik-dan-Rahksa et de la chute des Épées du Ciel. Ils avaient pour la plupart prétendu ne jamais être partis, se présentant au corps de garde dans leur vieil uniforme, évitant de croiser le regard de leurs collègues. Ceux qui avaient déserté pour protéger leurs demeures et leurs familles revinrent au compte-gouttes. Mais un calme mortel planait sur la cité depuis que l’on avait appris que la Main avait abandonné le palais. Même les voleurs s’étaient faits discrets, espérant échapper à la tempête. Chez les habitants qui portaient les couleurs du prince avant son départ, on pensait – du moins, on espérait – que les porter de nouveau pour accueillir le monarque pourrait inciter celui-ci à faire preuve de clémence. Ceux qui avaient cousu la flamme rouge des Rédempteurs sur leur poitrine avaient bien vite arraché ce symbole. Ceux qui l’avaient peint sur leur porte s’étaient munis d’eau et de savon et tentaient frénétiquement de le faire disparaître.

Jaffa-dan-Iln ne se faisait aucune illusion quant à sa propre position. Il avait collaboré avec le Conseil et les Auxiliaires et les témoins ne manquaient pas. La Main et le général Khtoba disparus, il demeurait la seule figure d’autorité dans une cité terrifiée et meurtrie, ce qui semblait vouloir dire qu’il la dirigeait de fait. Malheureusement, une fois que le prince aurait réaffirmé son autorité, il serait sans aucun doute condamné à mort.

Il aurait pu s’enfuir. Mais il n’y avait pas songé une seule fois avant qu’il soit bien trop tard. Jaffa était un homme de devoir. De plus, il était confiant quant à la récompense qui l’attendait. Après tout, est-ce que je n’obéis pas directement aux ordres de Mère ?

Niaph-dan-Yunk, l’un des premiers à avoir rejoint les Épées du Ciel et l’un des premiers à être rentré en ville, frappa timidement à la porte ouverte du bureau de Jaffa. Ce dernier lui fit signe d’approcher, mais le jeune homme resta dans l’embrasure de la porte, gêné.

— Monsieur, notre messager est revenu.

— Il était temps, répondit Jaffa. Et ?

— Le raschem… (Niaph toussa en remarquant le regard de Jaffa.) Le colonel vordanai est d’accord pour vous rencontrer. Il a dit qu’il vous attendrait sur la route côtière dans une heure, à un kilomètre des portes de la ville.

— Parfait. Faites seller mon cheval.

— Oui, monsieur. (Niaph hésita.) Voulez-vous une escorte ?

Jaffa faillit éclater de rire. Il lisait dans les pensées du jeune homme comme dans un livre ouvert. Celui-ci estimait visiblement que personne ne pourrait sortir vivant d’une rencontre avec le démon à la tête des raschem. Cette opinion était sans doute très répandue dans les rangs des Juges.

— Non, dit Jaffa. Je vais y aller seul. (Il sourit.) Il m’a donné sa parole pour un sauf-conduit. Pourquoi aurais-je besoin d’une escorte ?

La peur dans les yeux de Niaph se changea aussitôt en pitié, avec peut-être un soupçon d’admiration. Ou peut-être que Jaffa se mentait à lui-même.

— Oui, monsieur. Bonne chance, monsieur.

***

Jaffa n’avait jamais vu les rues de la cité aussi calmes, en particulier ici, sur le chemin même qu’emprunterait l’armée en approche. La route côtière était bordée de taudis et de bâtiments à plusieurs étages délabrés. Ils étaient en grande partie abandonnés, leurs occupants s’étant réfugiés de l’autre côté de la cité en s’imaginant à l’abri. Mais ceux qui n’avaient pas pu ou voulu partir le regardaient derrière des rideaux. Jaffa sentit leurs regards interrogateurs peser sur lui.

Il mit pied à terre en découvrant la ligne de soldats. Les Vordanai avaient aligné une compagnie sur la route, mousquets à l’épaule. Leurs uniformes d’un bleu profond étaient couverts de poussière après leur longue marche. Deux officiers à pied se tenaient devant eux. Jaffa fut soulagé de voir que le prince n’était pas là, même s’il n’avait pas imaginé celui-ci s’abaisser à ce genre de négociations. Mais son enthousiasme décrût aussitôt en reconnaissant le capitaine d’Ivoire. Il avait connu cet homme peu de temps avant la Rédemption. Généralement quand les Juges devaient arrêter des Coloniaux engagés dans des querelles d’ivrognes. Leurs relations avaient été au mieux froides.

Mais ce fut l’autre officier qui fit un pas en avant. Il portait les aigles d’un colonel sur les épaules de sa tenue de cérémonie immaculée et affichait un maintien aristocratique. Jaffa croisa son regard et eut l’impression de recevoir un coup. Ses traits semblaient pourtant banals, en dehors de ses grands yeux gris animés par un véritable feu intérieur. Jaffa franchit les derniers pas le séparant des deux officiers comme à l’exercice et inclina la tête avec raideur.

— Messieurs, dit-il, s’exprimant en khandarai. (Jaffa comprenait quelques mots de la langue des raschem, mais pas de quoi tenir une discussion protocolaire.) Je suis le Grand Juge Jaffa-dan-Iln.

Il se demanda si le capitaine allait traduire pour son supérieur, mais le colonel n’exigea aucune traduction. Le capitaine d’Ivoire s’avança et inclina légèrement la tête à son tour.

— Bienvenue, Juge. Voici le colonel comte Janus bet Vhalnich Mieran. (Le colonel le salua d’un signe de tête et d’Ivoire reprit la parole.) Comment vont les choses dans la cité ?

— Les Rédempteurs ont fui, dit Jaffa. Le général Khtoba et les Auxiliaires survivants aussi. Il en va de même des Desoltai campés à l’est, même si je ne sais pas pour quelle destination.

— Alors, qui gouverne la cité ?

Jaffa se demanda s’il était censé dire que c’était le prince, mais il décida de rester terre à terre.

— Personne. Je gère les affaires courantes. Mes Juges tentent de maintenir la paix.

— Comptez-vous vous opposer à notre retour ? demanda d’Ivoire avec une ombre de sourire.

— Bien sûr que non, répondit Jaffa. Mes hommes ne sont pas des soldats. Les portes d’Ashe-Katarion vous sont ouvertes. (Il hésita.) Je vous supplie de vous montrer aussi cléments que possible.

— Cela dépendra en partie du prince. (Jaffa crut voir une lueur méprisante dans le regard du capitaine à la mention d’Exopter.) Mais nous tâcherons de surveiller nos hommes. Nous nous installerons dans les jardins du palais, autour des baraquements de la Garde Céleste. Le colonel aimerait que vous prépariez un rapport sur la cité, le nombre de Juges à votre disposition et lesquels vous pensez dignes de confiance. (Le capitaine marqua une pause en remarquant la surprise de Jaffa.) Quelque chose ne va pas ?

— Non, réussit-il à répondre.

Apparemment, il n’allait pas être jeté aux fers, finalement.

D’Ivoire baissa la voix.

— J’ai dit au colonel que l’on pouvait vous faire confiance. Que vous avez fait votre devoir sous le règne du prince et agi de même avec les Rédempteurs. Peut-on compter sur vous pour continuer ?

— Oui, bien sûr. Je sers le peuple d’Ashe-Katarion.

— Bien.

Le capitaine se redressa et parut sur le point de le renvoyer, mais le colonel prit la parole de façon imprévue. Son khandarai était parfait, y compris son accent.

— Grand Juge, je me demandais si vous pouviez m’indiquer le sort de la colline sacrée ?

Jaffa cligna des yeux.

— La colline, mon seigneur ? C’est-à-dire ?

— Les Rédempteurs ont-ils fait beaucoup de dégâts ? Les prêtresses se trouvent-elles toujours dans le temple ?

— Je… (L’espace d’un horrible instant, Jaffa pensa que ce raschem connaissait l’existence de Mère. Mais, évidemment, c’était impossible et il se reprit bien vite.) Certaines, oui, mon seigneur. Il y a eu du pillage, mais les Rédempteurs croient – croyaient – qu’elles n’avaient pas vraiment abandonné les anciennes croyances. Dès prêtresses ont fui. Celles qui n’ont pas adopté le nouveau canon ont… été punies. Mais il n’y a pas eu de massacre.

— Excellent. (Le colonel eut un sourire éblouissant.) J’ai lu bien des choses sur la magnificence des temples d’Ashe-Katarion et il aurait été regrettable qu’ils aient été détruits avant que j’aie eu l’occasion de les visiter.

Il y avait quelque chose dans le regard du colonel Vhalnich que Jaffa n’aimait pas, mais il ne pouvait rien y faire. Il inclina la tête.

— Je suis sûre que les prêtresses seraient honorées de votre visite, mon seigneur.


CHAPITRE XVI
MARCUS

Alors que les Coloniaux s’installaient de nouveau à Ashe-Katarion, Janus demanda à Marcus de se présenter avec vingt hommes en qui il pensait pouvoir suffisamment faire confiance pour garder un secret.

Marcus fut tenté de lui répondre que vingt hommes pouvaient garder un secret à la seule condition d’en noyer dix-neuf et qu’il faudrait malgré tout garder un œil sur le dernier. Il fut également fortement tenté de dire à Janus d’aller faire un tour dans le Grand Desol. Adrecht était encore inconscient et les vétérans venaient à peine de compter leurs morts. Mais on ne pouvait pas dire ce genre de choses à un colonel, si bien que Marcus avait réuni Fitz, le sergent-chef Argot et une escouade sur laquelle il pensait pouvoir compter pour ne pas poser trop de questions, puis avait suivi Janus à Monument Hill.

C’était bien sûr le nom que lui donnaient les Vordanai. Le centre d’Ashe-Katarion était une butte à deux bosses qui descendait en pente douce vers le port. Le palais se trouvait sur l’une des deux crêtes, pendant que l’autre, entourée par un mur, plus bas, représentait le domaine traditionnel du clergé. On y trouvait près de deux kilomètres carrés de vieux bâtiments en grès, de cours décorées de statues, de jardins et de vergers. Et, se dressant plus haut que n’importe quel temple et projetant leurs longues ombres au-delà des murs de Monument Hill, on pouvait contempler les énormes obélisques noirs que Marcus avait tendance à surnommer la Forêt des Bites Divines.

En arrivant devant les portes sacrées minutieusement ouvragées, Marcus constata avec surprise que les bâtiments semblaient plus ou moins intacts. Il s’était imaginé des ruines encore fumantes. Apparemment, les maîtres de la Rédemption n’avaient pas dû se sentir assez sûrs du soutien de la populace pour se laisser aller à un tel geste contre la tradition. Il n’était pas encore midi et les ombres des obélisques s’étiraient toujours dans les rues de la ville basse. Derrière les portes, les cours autrefois animées se révélaient maintenant désertes et silencieuses. L’énorme brasero devant le Temple de la Flamme Éternelle était froid et Marcus vit que les murs peints des bâtiments les plus proches souffraient de larges fissures et étaient recouverts de graffitis, principalement le V omniprésent des Rédempteurs.

Janus s’arrêta devant les portes. Bouillonnant d’énergie, il faisait les cent pas, ses yeux gris toujours en mouvement. Au bout de quelques instants, il se tourna vers Marcus et ses hommes. Il avait visiblement pris une décision.

— Vous voulez savoir ce que nous faisons ici, dit-il, son regard s’attardant en particulier sur Marcus. J’aimerais pouvoir vous le dire, mais je suis enjoint au silence à ce sujet. Je peux vous dire que j’obéis à un ordre émanant du roi lui-même et que je suis honoré par la confiance de Sa Majesté. Ce matin, je partage cette confiance avec vous tous. Je vous demande simplement de me suivre, de m’obéir et de garder le silence sur tout ce que vous pourrez voir. (Le colonel marqua une pause.) Quiconque se sentirait indigne de la confiance du roi peut renoncer maintenant et j’oublierai même votre présence ici.

Il y eut une longue pause. Au bout de quelques instants, le sergent-chef Jeffery Argot leva la main, comme un petit garçon en cours. Marcus se hérissa, mais Janus lui fit signe de la tête, impassible.

— Oui, sergent ?

— Cette confiance risque-t-elle d’impliquer des combats ?

Des murmures se firent entendre. Les hommes, des vétérans sachant que la colline était un cauchemar de pierre et de ruelles labyrinthiques, étaient armés.

Janus sourit.

— Non, sergent. La seule opposition que nous pourrions rencontrer, c’est une poignée de femmes âgées. Vous risquez seulement de vous acquitter d’un peu de travail manuel.

Argot hocha la tête.

— Très bien. Je crois que je peux me taire alors.

D’autres acquiescèrent. Marcus leur lança un regard afin de juger de leur détermination, mais ne dit rien.

— Suivez-moi, dans ce cas, dit Janus. Ne faites rien tant que je ne vous en aurai pas donné l’ordre.

Il franchit les portes à grands pas et Marcus et ses hommes se rangèrent derrière lui. Il régnait un silence de mort sur la colline. La cité entière leur avait semblé curieusement muette. Même si les habitants se barricadaient chez eux, Marcus avait malgré tout senti leurs regards peser sur lui en traversant les rues de la cité. Ici le silence était pareil à celui d’une tombe.

La disposition de la colline évoquait un véritable dédale, mais Janus se déplaçait sans la moindre hésitation, franchissant d’étroites allées et des cours pavées. Ils contournèrent la base de l’un des obélisques, qui se dressait à plus de trente mètres de haut. Quelques hommes levèrent les yeux et Marcus s’attendit à une ou deux remarques grossières, mais quelque chose dans l’atmosphère de la colline les incitait à la gravité. Elle possédait une aura sacrée qu’elle n’avait jamais eue quand elle grouillait de vie. Marcus avait l’impression de traverser un sépulcre géant.

Ils se trouvaient près du centre quand Janus trouva ce qu’il cherchait. Il pressa le pas en direction d’un petit bâtiment à peine plus grand qu’une grange, avec des murs en grès et un toit en ardoise. L’entrée était si petite qu’un homme adulte pouvait à peine passer, et elle était bloquée par une porte en bois blanchie par le soleil. Elle était encadrée par deux statues grossières, dont le temps avait effacé les traits, leur donnant un caractère presque inhumain.

Marcus n’avait jamais vu ce bâtiment jusqu’à présent. Il jeta un coup d’œil interrogateur à Fitz, qui haussa un sourcil et secoua la tête. Les Khandarai vénéraient de nombreux dieux et le capitaine ne prétendait pas les connaître tous, loin de là, mais les divinités les plus importantes lui étaient familières. Il devait s’agir du sanctuaire d’une déité mineure, sans doute ancienne. Mais que pense-t-il trouver là ?

Au grand étonnement de Marcus, le colonel s’approcha de la porte et frappa. Un long silence lui répondit.

— Que voulez-vous ? répondit finalement une voix de femme, visiblement âgée.

Elle avait parlé en khandarai et Marcus se dit que seuls Fitz et lui avaient dû comprendre.

— Nous aimerions entrer, fit Janus. (Le colonel s’exprimait le plus poliment possible, avec un accent comme toujours parfait.) Je vous serais reconnaissant d’ouvrir la porte.

Un autre long silence avant que la vieille prêtresse reprenne la parole.

— Il n’y a rien pour vous ici.

— Cela ne fait rien.

Pas de réponse. Le colonel se redressa.

— Si vous n’ouvrez pas la porte, reprit-il d’une voix toujours polie et cordiale, ces hommes vont la défoncer.

Marcus entendit des marmottements à l’intérieur. Il y avait au moins deux voix.

La porte s’ouvrit.

L’intérieur du petit bâtiment ne comptait qu’une seule pièce. Un autel composé d’une longue pierre plate reposant sur deux rochers et décoré d’une statue en terre glaise représentant une femme au ventre proéminent se dressait en face d’eux. Des lampes brillaient de chaque côté de cette idole. La bâtisse ne comptait aucun mobilier, simplement quelques couvertures élimées jetées à même le sol. La vieille aux traits ridés se tenait le dos voûté devant l’autel, affichant une attitude protectrice. Une femme bien plus jeune vêtue d’une simple robe marron était agenouillée d’un côté, comme pour prier.

Janus traversa la pièce d’un pas toujours guilleret, mais les soldats se mirent à marmonner. Marcus les vit esquisser quelques signes censés repousser le mal. La pièce ne comptait pas de fenêtres et l’un des grands bâtiments de la colline ombrageait l’embrasure de la porte, si bien que la lueur vacillante des deux lampes représentait la seule source de lumière.

— Bonjour, dit Janus, s’adressant à la vieille. Je suis le Colonel Janus bet Vhalnich Mieran.

— Il n’y a rien pour vous ici, répéta-t-elle. Vous pouvez vous en rendre compte maintenant. Partez.

— Je voudrais que vous me montriez l’entrée, dit le colonel, sans se départir de son sourire.

La vieille femme lui lança un regard furieux, mais ne dit rien.

— Les choses n’ont pas besoin de s’envenimer, répondit-il. Je sais que le yod-naath est ici. Montrez-moi le chemin.

— Ce dont vous parlez n’existe pas, s’entêta la vieille femme.

— Comme vous voulez. (Janus se tourna vers le petit groupe de soldats.) Maîtrisez cette femme et déplacez l’autel.

Marcus salua et dit à deux hommes de conduire les femmes à l’autre bout de la pièce. Quatre autres soldats soulevèrent l’autel de pierre dans un concert de grognements. Ils voulurent le déposer avec précaution contre le mur et la lumière des lampes vacilla. Au dernier moment, l’un des quatre hommes lâcha prise et un coin de l’autel retomba lourdement au sol. La statue de femme se renversa et vola en éclats, soulevant un nuage de poussière et emplissant la pièce d’une odeur âcre.

Deux autres soldats déplacèrent les blocs de pierre qui avaient supporté l’autel. La jeune femme avait les yeux fermés et ses lèvres remuaient silencieusement, mais la vieille prêtresse suivait du regard le moindre mouvement de Janus, tel un serpent. Le colonel lui sourit et s’approcha de l’ancien emplacement de l’autel. Il tapa du pied et la pierre sonna creux.

— Comme je l’avais supposé, dit Janus en faisant un pas de côté. Sergent, s’il vous plaît ?

Marcus fit signe à Argot. La pierre était au même niveau que les autres et n’offrait aucune prise visible, si bien que le sergent dut prendre son mousquet. Deux coups de crosse suffirent à la fissurer et des morceaux de pierre tombèrent en contrebas.

La jeune femme poussa un long gémissement, se débattant soudain contre les gardes qui lui tenaient les bras. La prêtresse plus âgée se contenta de foudroyer de nouveau Janus du regard. Le colonel les ignora toutes les deux, s’approcha du trou finalement dévoilé et contempla les ténèbres.

— Cela ne me semble pas très profond, dit-il. Je vais descendre seul pour le moment. Attendez ici.

— Monsieur, intervint Marcus, nous ne savons absolument pas ce qui se trouve là-dessous. S’il vous plaît, attendez que nous nous soyons assuré qu’il n’y a pas de danger.

Janus eut un sourire tendu.

— J’ai une idée plutôt précise de ce qui se trouve ici, capitaine. Mais si vous vous inquiétez au sujet de ma sécurité, vous pouvez m’accompagner. Est-ce que cela vous convient ?

Ce n’était pas vraiment le cas, mais il ne pouvait plus reculer maintenant. Il accepta un mousquet tendu par le sergent, vérifia qu’il était chargé, puis prit l’une des deux lampes. En passant, il s’adressa à Fitz.

— Si nous ne sommes pas de retour dans une heure, revenez avec deux compagnies et retournez cet endroit de fond en comble.

Fitz hocha la tête de façon presque imperceptible. Marcus glissa l’arme sous son bras, posa la lampe au bord du trou avant de s’y laisser tomber. Conformément aux dires de Janus, il n’était pas très profond, à peine plus de deux mètres. Janus lui fit passer la lampe, qui illumina les contours de la cavité. Marcus fut rassuré de constater qu’elle ressemblait plus à un sous-sol qu’à une grotte. Un petit espace circulaire donnait sur un couloir, qui s’étirait dans le noir.

Janus retomba lestement à côté de lui, en soulevant une bouffée de poussière. Marcus lui donna la lampe pour pouvoir manipuler le mousquet à deux mains.

— Je doute que nous en ayons besoin, dit Janus.

— Je l’espère, répondit Marcus.

Il imagina un sanctuaire souterrain rempli de fanatiques prêts à défendre leur temple sacré jusqu’à la mort. Dans ce cas, une balle de mousquet ne servirait pas à grand-chose, mais sentir l’arme chargée entre ses mains le rassurait quelque peu.

— Comme vous voulez.

Janus leva la lampe et scruta le couloir avant de partir d’un pas confiant. Marcus se rangea derrière lui.

Il n’aurait pas cru marcher aussi longtemps. La légère lueur venue de l’entrée disparut bien vite derrière eux, au détour d’un tournant. Il ne resta bientôt plus que l’étroit cercle de lumière de la lampe pour les éclairer. La pierre s’étirait devant eux avant de disparaître dans les ténèbres. L’air sentait le renfermé et la poussière.

— J’imagine que vous ne comptez pas me dire ce que vous pensez trouver, dit Marcus, pour rompre le silence.

— Quand je suis arrivé à Khandar, je vous ai dit que je pensais qu’Orlanko avait des raisons de s’intéresser à ces terres. Qu’il avait envoyé ses hommes à la recherche de quelque chose.

Marcus avait presque oublié cette conversation. Il hocha la tête, hésitant.

— Et vous pensez le trouver ici ?

— Je n’en étais pas sûr avant de trouver ce tunnel, dit Janus. Mais maintenant… Oui.

— Qu’est-ce qu’il peut y avoir de si important ici ?

Janus s’arrêta et la lampe se mit à osciller. Leurs ombres dansèrent sur le mur.

— Vous avez été élevé dans la foi de l’Église Libre, capitaine, n’est-ce pas ?

Marcus hocha la tête.

— Même si je n’ai jamais été quelqu’un que l’on pourrait qualifier de pieux. Je veux dire…

Janus leva une main pour le faire taire.

— Avez-vous déjà entendu l’histoire du Roi Démon ?

Le nom disait très vaguement quelque chose à Marcus, mais il ne put se souvenir de cette histoire et secoua la tête.

— Elle fait partie des textes apocryphes remontant aux premiers temps de l’Église, expliqua Janus. Cette histoire se déroule à l’époque de Saint Ligamenti, au cours des Guerres Saintes. Un sorcier, dans l’est, s’était taillé un royaume. Il se faisait appeler le Roi Démon ou, du moins, c’est le seul nom qui nous soit parvenu. Il utilisait sa magie pour briser les armées envoyées contre lui et toutes les terres environnantes étaient plongées dans la terreur. Finalement, les autres rois demandèrent à l’Église d’intervenir et le Pontife du Noir lança une Guerre Sainte contre lui.

— Je crois que je m’en souviens maintenant, répondit Marcus, tentant de ranimer d’anciens souvenirs, se revoyant assis à côté de ses parents sur un vieux banc en bois. Le roi démon fut vaincu, mais il réussit à échapper aux Prêtres Noirs et s’enfuit avec tous ses trésors de l’autre côté de l’océan. C’est de là que la Mer du Démon tire son nom. (Il marqua une pause.) Vous n’êtes pas sérieux.

Janus se contenta de sourire.

— Mais… (Marcus chercha ses mots.) C’était il y a mille ans. Et de toute façon, ce n’est qu’un conte pour enfants ! Comme Gregor et les cent bandits, ou Hugh et le géant !

— Il y a souvent plus de vérité dans les contes que l’on pourrait le croire, répondit Janus. Je ne parle pas d’une vérité littérale, évidemment. Mais ils représentent une sorte de mémoire populaire, qui parfois se réfère à de véritables événements. Quand on y ajoute des preuves historiques… (Il haussa les épaules.) Je ne sais pas si un roi démon a réellement existé. Mais le Pontife du Noir a bien mené une guerre Sainte à l’est au IIIe siècle. Et il y a trop d’histoires racontant que ses ennemis ont traversé l’océan pour que cela soit une simple coïncidence.

— Cela ne veut pas dire qu’ils sont venus ici. Khandar a été découverte il y a deux cents ans seulement !

— Deux cent vingt-quatre ans, corrigea Janus. Mais justement : il y a trop de coïncidences entre la culture khandarai et la nôtre. Des éléments de langage, des symboles… (Il nota l’expression de Marcus et haussa les épaules.) La plupart des érudits ont repoussé cette idée, mais j’ai étudié la chose moi-même. Quelqu’un venu du continent est arrivé à Khandar longtemps avant que le capitaine Vahkerson ait « découvert » ces terres.

— Alors vous pensez que c’est ça que cherche le Dernier Duc ? Un genre de… trésor ?

On aurait dit l’intrigue d’un opéra de quatre sous, avec une immense salle remplie de coffres et un aventurier intrépide sauvant son véritable amour. Et je suis qui dans cette histoire ? L’acolyte comique ?

— D’une certaine façon, oui. (Janus se remit en marche et Marcus se dépêcha de le suivre.) Mais si vous vous attendez à une montagne d’or, vous risquez d’être déçu.

— Alors qu’est-ce que nous allons trouver ?

— Vous verrez. Ah. (Devant eux, la lueur de la lampe dévoila la présence d’une porte en bois.) Ce doit être là. Nous sommes juste en dessus du sommet de la colline sacrée maintenant. Le Temple des Cieux Unis se trouve au-dessus de nous.

Il s’agissait du bâtiment le plus grand et le plus impressionnant de la colline, un énorme palais de grès couvert de statues grotesques et érodées par le temps, représentant des centaines de dieux. Marcus était même entré une fois, accompagnant le prince. Il n’avait pas vu grand-chose à part d’autres statues et des centaines de Khandarai en pleine prière, même si la simple taille de la salle et de ses colonnes était impressionnante en soi.

— Ils ont creusé ça sous le temple ?

— Ils ont plutôt construit le temple par-dessus.

Janus saisit l’anneau à la porte et tira. Lentement, grinçant à cause de siècles et de siècles de rouille, elle s’ouvrit, dévoilant de nouvelles ténèbres.

Marcus était sur le point de rappeler au colonel qu’il valait mieux se montrer prudent, mais celui-ci s’était déjà précipité à l’intérieur. Marcus le suivit aussitôt, son arme à la main. À la lumière de la lampe à huile, il découvrit une salle octogonale avec un plafond en forme de dôme et des murs de pierre nue. Aucun mobilier, aucune décoration. Rien ne distinguait cette salle du couloir qu’il venait de quitter. Marcus adressa un regard interrogateur à Janus.

Le colonel était figé au centre de la pièce, son visage aussi blême que si on venait de le gifler. Ses lèvres remuaient en silence.

— Monsieur ? finit par dire Marcus.

— Ce n’est pas là.

— Qu’est-ce qui n’est pas là ? Que cherchons-nous ici ?

— Ce n’est pas ici !

La voix de Janus passa d’un chuchotement à un véritable cri. Il tourna les talons et repartit dans le couloir en courant, Marcus s’élançant derrière lui.

Il aperçut un instant, à la lueur vacillante de la lampe, le visage de son supérieur. Marcus n’avait jamais vu le colonel perdre son sang-froid une seule fois depuis leur rencontre. Il avait commencé à se demander si cet homme était même capable de se mettre en colère. Mais il obtint une réponse en voyant les traits délicats de Janus tordus dans un masque de rage méconnaissable. Ses yeux gris semblaient briller de l’intérieur, comme animés par un feu effroyable.

À bout de souffle, Marcus appela les soldats restés dans le petit sanctuaire pour les aider à remonter, mais le colonel posa les mains sur le rebord de la cavité et se hissa hors du trou lui-même. Argot se pencha précipitamment et tendit une main à Marcus, qui lui passa le mousquet avant de s’extirper à son tour du souterrain, pantelant.

— Qu’est-ce que vous en avez fait ?

La voix de Janus était de nouveau froide et précise, mais Marcus perçut une pointe de menace qu’il n’avait encore jamais entendue, pas même au combat. Il releva la tête et vit le colonel face à l’ancienne prêtresse, retenue par deux soldats visiblement nerveux.

— Nous les avons déplacés hors de votre portée, répondit la vieille femme, relevant la tête en signe de défi. Raschem.

Un instant de silence glacial tomba. Janus serra les poings et se tourna vers la prêtresse la plus jeune, qui tremblait entre les mains des soldats.

— Dites-moi où se trouvent les Mille Noms, dit-il sèchement.

La femme bredouilla quelque chose, trop vite pour les oreilles de Marcus. Mais ce n’était visiblement pas la réponse attendue par Janus, car il s’approcha plus près.

— Dites-le-moi, grogna-t-il, ou bien…

— Laissez-la, intervint la vieille. Elle ne sait rien.

— Et vous, si ?

— Seulement que des gens comme vous ne trouveront jamais Mère.

Janus pinça les lèvres. Il s’exprima alors en vordanai pour la première fois depuis qu’ils avaient quitté le tunnel.

— Sergent Argot, votre couteau, s’il vous plaît.

Les soldats, incapables de comprendre le khandarai, avaient suivi cette conversation avec une perplexité grandissante. Argot sursauta.

— Mon couteau ?

— Oui, sergent.

Les yeux de Janus ne quittèrent pas la vieille femme des yeux.

Argot jeta un coup d’œil à Marcus, mais la voix du colonel claqua comme un fouet.

— Tout de suite, sergent !

— Oui, monsieur !

Argot dégaina un long couteau et le tendit à Janus. Le colonel le prit par le manche, le soupesa pensivement, puis regarda la vieille prêtresse.

— Faites ce que vous voulez, dit-elle. Cela ne vous servira à rien.

Marcus avait finalement réussi à reprendre son souffle.

— Monsieur. (Le colonel ne répondit pas.) Janus.

Janus cligna des yeux et se tourna vers lui.

— Oui, capitaine ?

Marcus se rendit compte qu’il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il voulait dire, mais il préférait ne pas voir son supérieur découper en morceaux une vieille femme.

— Je ne pense pas qu’elle sache quoi que ce soit, monsieur. Regardez-la.

Le silence s’installa.

— Non, dit doucement Janus. Je suppose que non. Si c’était le cas, elle ne serait pas ici. (Il fit habilement tournoyer le couteau dans sa main et le rendit à Argot.) Mais elle possède peut-être des informations utiles. Conduisez-les au palais, toutes les deux. Le prince a les hommes qu’il faut pour ce genre de choses.

Marcus ravala sa salive. C’était un ordre. Et même s’il avait voulu protester, le colonel avait déjà franchi la porte à grands pas.
WINTER

La grande place devant les baraquements de la Garde Céleste donnait l’impression que les soldats en uniforme bleu en train de s’entraîner étaient des nains. Elle était censée permettre à l’ensemble des troupes de défiler, à l’époque où la Garde constituait une véritable force armée et non une sinécure pour des fils de bonne famille et des domestiques usés. Winter, assise sur les marches en pierre menant à la caserne, observait une demi-douzaine de compagnies en plein exercice. Malgré leur nombre, les soldats occupaient à peine un quart de la place. Cela lui semblait étrangement irrespectueux, comme de faire des sauts en ouverture-fermeture dans un temple.

La 7e compagnie répétait elle aussi quelques manœuvres de base. Winter aurait préféré permettre à ses hommes de se reposer après tout ce qu’ils avaient traversé. Graff avait insisté sur le fait que maintenir un minimum d’entraînement quotidien était bon pour le moral. À la réflexion, il avait raison : les exercices permettaient de juger de leur qualité et empêchaient les soldats de penser sans cesse à leurs camarades morts.

Winter avait ordonné à Bobby de se charger des manœuvres aujourd’hui, en partie pour rester assise à l’ombre, mais surtout pour garder un œil sur le caporal. En apparence, Bobby s’était totalement remise de la blessure qu’elle – la considérer comme une fille était toujours étrange – avait reçue en affrontant les Auxiliaires à Turalin. Cependant, en y regardant de plus près, quelque chose avait changé. Elle ne semblait jamais souffrir ou être à bout de souffle. Cependant, elle contemplait parfois le vide, jusqu’à ce que les hommes devant elle la ramènent à l’instant présent.

— Quelque chose ne va pas avec elle ?

Winter leva les yeux en entendant la voix de Féor. Le bras de la jeune fille était maintenant enroulé dans du tissu blanc. Ses cheveux, sombres et raides, formaient une longue tresse.

— Faites attention à ce que vous dites, même en khandarai.

Winter jeta un coup d’œil alentour ; elles étaient seules sur les marches et aucun Vordanai sur le champ de manœuvre n’était assez proche pour les entendre.

— Désolée. Vous regardiez le caporal. Quelque chose ne va pas ?

— Je ne sais pas, dit Winter. Il a l’air en forme, mais il se comporte… de façon un peu étrange.

— Ce n’est pas étonnant. Obv-scar-iot aurait dû se lier à une sahl-irusk, quelqu’un formé pour ça depuis son enfance. Je ne savais pas s’il allait accepter… quelqu’un comme lui. (Féor s’assit à côté de Winter sur la pierre chauffée par le soleil, faisant attention à conserver son équilibre.) Les naathem sont imprévisibles. Mère dirait qu’ils ont leur caractère.

— C’est… Ce sont des êtres vivants, alors ?

— Peut-être pas comme vous et moi, mais oui, à leur façon.

— S’ils ont du caractère, est-ce qu’ils pensent ?

Féor secoua la tête.

— Non. Ils ont des désirs. Pas vraiment comme un humain. Plus à la façon dont un arbre désire de l’eau et poussera ses racines à fendre des pavés pour l’atteindre. Cela fait partie de leur nature même. (Elle soupira.) Du moins, c’est ce que nous croyons. Mère dit que nous les comprenions mieux autrefois. Beaucoup de choses se sont perdues avec le temps.

Les yeux de Winter suivaient toujours Bobby. Elle s’adossa à la marche derrière elle.

— J’ai toujours du mal à croire que je puisse avoir une telle conversation.

— Pourquoi ?

Winter jeta un coup d’œil à Féor, se demandant si elle plaisantait, mais le visage de la jeune fille était parfaitement sérieux. Elle prit le temps de réfléchir à sa réponse.

— Si je disais à quiconque à Vordan ce que vous avez fait l’autre jour, dit-elle finalement, on ne me croirait pas. (Ou peut-être que si, si elle expliquait que c’était arrivé à l’ami d’un ami d’un ami à Khandar. Les gens semblaient prêts à avaler tout ce qu’on leur racontait s’il s’agissait d’une histoire de troisième main.) Ils… Nous… Je suppose que je devrais dire que les gens ne croient pas à la sorcellerie, ou aux démons, ou quel que soit le nom que vous leur donnez.

— Un naath n’est pas un démon, expliqua patiemment Féor.

— Peu importe. (Winter se sentit un peu sur la défensive.) Je ne suis pas certaine que la plupart des Khandarai croient aux naathem, d’ailleurs.

— Ils ne s’attendent sans doute pas à en voir, mais ce n’est pas la même chose que de nier leur existence. Après tout, c’est pareil avec les dieux. (Elle fronça les sourcils.) Toutefois, je ne comprends pas. Je pensais que votre livre saint parlait de ces choses. Vos Prêtres Noirs consacraient leur vie à les traquer. Dans ce cas, comment pouvez-vous ne pas les croire ?

Winter songea à lui dire que ces Prêtres avaient disparu depuis plus d’un siècle, avant d’opter pour quelque chose de plus basique.

— Connaissez-vous l’histoire de Karis le Sauveur ?

— Non. Votre capitaine Vahkerson m’a donné une copie de la Sagesse, mais mon vordanai n’est pas encore assez bon.

Féor s’était lancée dans l’apprentissage du vordanai avec la même détermination tranquille qui semblait guider sa vie. Voir son visage plissé quand elle se concentrait faisait toujours sourire Winter.

— Autrefois, commença Winter, retrouvant des mots oubliés depuis les sermons de son enfance et tentant maladroitement de les retranscrire en khandarai, les hommes étaient si mauvais, si enclins à frayer avec les démons que le Dieu Tout-Puissant décida de les détruire. Il dépêcha un gigantesque monstre, la Bête du Jugement, pour ravager le monde. Dieu entendit de nombreuses prières le suppliant de ne pas détruire l’humanité, mais le cœur de tous ceux qui le suppliaient était souillé et Il ne les écouta pas. Mais quand Il entendit la prière de Karis, Il se rendit compte que son cœur était pur et le Seigneur décida d’accorder une chance à l’humanité. Karis s’approcha de la Bête sans peur et la bannit d’un seul mot. Il dit que le Seigneur avait épargné l’humanité, mais seulement le temps de savoir si les hommes pouvaient être convaincus de changer leur façon de vivre. Les gens qui l’écoutèrent fondèrent l’Église du Serment d’Élysium et, comme vous l’avez dit, ils consacrèrent leur vie à traquer les démons et les sorciers.

À la grande surprise de Winter, Féor paraissait sincèrement intéressée.

— Mais vous avez dit qu’ils ne croient pas en ces choses-là.

— Karis a vécu il y a mille ans. Nous sommes en l’an 1208, ce qui signifie que l’humanité a été épargnée il y a mille deux cent huit ans. (Il lui vint une idée.) Peut-être que les Prêtres Noirs ont réussi et massacré tous les démons. Quoi qu’il en soit, il y a deux ou trois siècles, ils avaient plus l’habitude de juger des hérétiques et d’interférer dans la politique. Un peu comme vos Rédempteurs.

— J’espère qu’ils n’étaient pas aussi horribles, murmura Féor.

— Je ne saurais le dire. Le roi de Vordan en a eu assez et les a renvoyés. Depuis, il y a l’Église du Serment, gouvernée depuis l’Élysium, et les Églises Libres, qui n’ont pas à jurer fidélité à quiconque. Vordan penche pour l’Église Libre. Peut-être qu’à Murnsk ou Borel, on prend très au sérieux les histoires de sorcellerie, mais à Vordan… (Elle secoua la tête.) Notre prêtre m’avait expliqué que tout cela n’était qu’une métaphore. Les démons représentent le mal que se font les hommes entre eux et la Sagesse veut avant tout dire que nous devrions tous nous montrer bons les uns envers les autres. (Winter jeta un coup d’œil en coin à Féor.) J’ai toujours trouvé qu’il y avait quelque chose de louche dans cette histoire.

— Que sont Borel et Murnsk ?

— D’autres royaumes, dit Winter, vivement consciente de ses maigres connaissances. Bon, Murnsk est un empire, je crois. Il y a aussi la Ligue des Six Cités et…

Elle ne termina pas sa phrase. Féor regardait les troupes, mais ses yeux brillaient de larmes.

— Je vais devoir apprendre ces choses, je crois, dit la jeune fille d’une voix terne. Si je dois vivre ici.

— Vivre ici ? répéta Winter, confuse. Je croyais que vous vouliez retrouver votre Mère en ville.

— Elle ne m’accueillera pas, dit tout doucement Féor. Plus maintenant. J’ai lié mon naath à un raschem. C’est de l’hérésie.

— Vous croyez qu’elle va vous exiler ?

— Je l’espère. Elle pourrait vouloir me tuer.

— Quel genre de mère assassine ses enfants ?

— Ma vie lui appartient, dit Féor. Si elle souhaite me l’ôter, c’est son droit.

— Eh bien, vous aurez toujours votre place parmi nous. Et si « Mère » décide que Féor doit mourir, elle devra d’abord me passer sur le corps. Et Bobby ?

— Je pense qu’il n’a rien à craindre. Interférer avec un naath une fois lié relève également du domaine de l’hérésie.

Winter hocha la tête et reporta son attention sur le champ de manœuvre. Bobby était en train de reformer les rangs pour rentrer dans la caserne. Ses traits étaient tirés et Winter se demanda si elle arrivait à dormir.

— Nous devons le lui dire. Je ne sais pas ce dont elle se souvient, mais elle sait que quelque chose s’est produit.

Elle ne pouvait guère ne pas avoir remarqué qu’une étendue de peau de la taille d’une paume ressemblait maintenant davantage à du marbre qu’à de la peau.

Féor soupira.

— Vous devez le lui dire. (Elle se concentra et changea de langue.) Moi… vordanai… pas assez… suffisant.

— Mais il faudra que vous soyez là malgré tout. Elle pourrait poser des questions auxquelles je ne saurais pas répondre.

— Allez-vous lui dire que vous connaissez son secret ?

— Je pense que je le dois. Graff est au courant lui aussi, alors nous ne pouvons plus nous taire. Je pense que l’on peut faire confiance à Graff, mais…

— Et votre secret ?

Cette fois, ce fut Winter qui se tut. C’était la véritable question et elle n’avait pas de bonne réponse. Elle avait encore bien du mal à admettre que Féor soit au courant, et ce depuis un certain temps. Peu importe combien de fois la jeune fille avait insisté sur le fait que c’était sa magie qui lui avait permis de découvrir son secret, Winter ne pouvait s’empêcher de penser que son déguisement pouvait être pris en défaut. Et s’ils étaient tous au courant et se moquaient de moi dans mon dos ? Évidemment, c’était ridicule : Davis, pour commencer, ne se serait pas contenté de se moquer d’elle s’il avait eu la chance de la traîner dans la boue avant de la finir à coups de pied.

— Vous ne faites pas confiance à Bobby ? demanda Féor.

— Non, ce n’est pas ça, dit Winter. Seigneur, s’il y a quelqu’un en qui je peux avoir confiance, c’est elle. Et vous, bien sûr. C’est juste…

— Juste ?

— Ça fait deux ans. (Winter ramena ses genoux contre sa poitrine.) J’ai presque l’impression de m’être convaincue moi-même.


CHAPITRE XVII
MARCUS

Marcus ouvrit la porte et constata qu’il était le dernier arrivé. Val, Mor et Fitz avaient tous pris place sur des sièges en osier autour d’une table aux allures de monolithe laqué, que même les Rédempteurs avaient trouvée trop lourde à transporter. Mor battait les cartes.

— Enfin, dit-il à l’entrée de Marcus. Nous allions commencer sans vous.

— Parle pour toi, marmonna Val. Si c’était juste moi contre Fitz et toi, je gagnerais à te donner ma bourse tout de suite.

— Alors c’est moi l’autre pigeon ? fit Marcus.

— Il en faut bien toujours un ou deux par table, répondit Mor.

Fitz toussa.

— Vous avez vu Adrecht ?

L’atmosphère s’assombrit. Marcus hocha la tête et tira une chaise dans le silence, avant de s’asseoir prudemment de peur qu’elle s’écroule.

— Et ? demanda Mor d’un ton bourru. Comment va-t-il ?

— Mieux. Il n’est toujours pas réveillé, mais le chirurgien m’a dit qu’il n’avait plus de fièvre et qu’il n’y avait aucun signe d’infection… pour le moment.

— Je savais qu’il était trop agaçant pour mourir, répliqua Mor d’un ton un peu trop jovial.

— Menteur, dit Val. Tu étais déjà pratiquement en train de distribuer ses affaires.

Marcus baissa les yeux sur ses mains posées sur la table. Il ferma lentement la gauche puis secoua la tête.

— C’est triste, dit soudain Fitz.

Surpris, les trois capitaines le regardèrent.

— Bien sûr, dit Val.

— C’est ça la guerre, fit Mor. Ou du moins, si vous êtes assez bête pour vous approcher d’une baïonnette. Recevoir une balle, ça je peux le comprendre, mais…

— Il m’a sauvé la vie, dit doucement Marcus.

Un nouveau silence gêné tomba et Marcus se sentit tenu de le briser. Il frappa la table de la paume de ses mains et sourit, même s’il ne se sentait pas d’humeur.

— Bien ! dit-il. Distribuez le jeu.

Mor commença à lancer adroitement les cartes sur la table. Marcus était au mieux un joueur médiocre, et cette nuit s’annonçait comme l’une des pires. Les pièces glissaient sur la table, rebondissant parfois comme des saumons. Une d’elles atterrit même sur la tête de Val, déclenchant un éclat de rire général.

Pendant que Fitz récupérait les cartes et les mélangeait de nouveau, Val reprit la parole.

— Marcus, vous êtes le bras droit du colonel ces temps-ci, non ?

— Je ne suis pas sûr qu’il ait un bras droit, répondit ce dernier, mal à l’aise.

— Vous êtes ce que nous avons de meilleur, insista Val. Savez-vous ce qui nous attend maintenant ?

— Je ne suis pas sûr de comprendre.

— Oh, allez ! dit Mor. Tout le monde en parle. Est-ce que nous allons rester ici ou partir à la poursuite de la Main Divine et de sa bande ?

La nouvelle de la fuite de la Main Divine s’était répandue ces derniers jours. Une fois la stupeur provoquée par l’arrivée des Vordanai dissipée, les citoyens d’Ashe-Katarion s’étaient rendu compte que les étrangers étaient bien peu nombreux. De plus, le fait que le chef des Rédempteurs et le Fantôme d’Acier fussent toujours en liberté avait provoqué de dangereux remous. Les Juges de Jaffa étaient moins nombreux encore et Marcus n’osait pas envoyer des groupes de moins d’une dizaine d’hommes dans les rues.

— Le colonel va devoir le traquer, dit Val. Tant que nous n’aurons pas ramené la tête de ce bâtard sur une pique, les gens ne croiront pas que nous sommes là pour rester.

— Combien savent seulement à quoi il ressemble ? répliqua Mor. Je ne crois pas que des têtes tranchées serviront à quoi que ce soit.

— Stratégiquement, dit Fitz, partir à sa poursuite serait très dangereux. Jusqu’à maintenant, nous nous sommes reposés sur les ressources locales, mais si nous devons quitter la vallée, cela veut dire que nous aurons besoin d’un véritable convoi de ravitaillement, basé à Ashe-Katarion. Et cette base serait à peine sécurisée.

— Que faire dans ce cas ? dit Val. Rester ici en attendant que la population finisse par se retourner contre nous ?

— Oui, dit Fitz. Les princes khandarai ont toujours craint les rébellions et la cité intérieure est facile à défendre. Quatre bataillons pourraient la tenir contre des irréguliers.

— Cela n’a pas vraiment réussi au prince la première fois, intervint Marcus.

Fitz inclina la tête respectueusement.

— Mais le prince n’avait pas quatre bataillons. Quand le général Khtoba a changé de camp, la situation était déjà fort compromise.

— Encore un bâtard que je voudrais voir sur une pique, marmonna Val. Quel fils de pute ingrat.

— S’il est encore vivant, dit Mor. Nous savons qu’il se trouvait à Turalin, et les Auxiliaires ont perdu beaucoup d’hommes ce jour-là.

— Il est vivant, dit Marcus. (Il avait vaguement connu Khtoba autrefois.) Il n’est pas du genre à se battre jusqu’à la mort quand les choses tournent mal.

— Il n’y a qu’à se souvenir de son changement de camp, dit Val. Je l’ai dit : des têtes sur des piques. Fin du problème.

— En supposant qu’on puisse mettre la main sur eux, répliqua Mor.

Ils s’interrompirent quelques instants quand Fitz distribua les cartes. Mor jeta un coup d’œil à sa main, grogna et chercha quelques pièces supplémentaires dans sa poche. Val soupira.

Je me demande ce qu’ils diraient si je leur expliquais que le colonel ne s’inquiète pas de la Main Divine. Quelle que soit la nature des Mille Noms, Janus mourrait d’envie de mettre la main dessus. Il dit qu’il veut juste empêcher Orlanko de les récupérer, mais son regard… Marcus frissonna. Janus avait manqué découper en morceaux une vieille femme sans défense pour obtenir les informations qu’il désirait, et si les bourreaux du prince n’avaient pas été tués par les Rédempteurs ou ne s’étaient pas enfuis, les deux prêtresses auraient déjà été torturées. Pour le moment, elles croupissaient dans des cellules sous le palais.

Marcus joua encore plus mal ce tour-ci. Pour une fois, sa main était plutôt bonne, mais il se trouvait incapable de se concentrer. Val récupéra les cartes pour les mélanger et Marcus décida qu’il n’avait pas le cœur à jouer. Il se prépara à invoquer un prétexte quelconque pour quitter la table quand on frappa à la porte. Fitz, le moins gradé de tous, se leva et ouvrit. Marcus se raidit en découvrant Jen Alhundt.

— On m’a dit que je pourrais vous trouver ici, dit-elle. Messieurs, je me demandais si je pouvais vous emprunter le capitaine quelques minutes.

— Bon sang, jura Val, jetant un coup d’œil à Fitz et à Mor. J’imagine que oui.

— Je suis désolée d’interrompre votre partie, dit Jen quand la porte se referma derrière eux.

Marcus agita la main.

— À dire vrai, vous m’avez sans doute sauvé un mois de solde.

Ils marchèrent un moment en silence. Marcus se sentait quelque peu mal à l’aise, mais Jen semblait sereine. Il ne lui avait pas adressé la parole depuis la nuit de la traversée du Tsel, ce qui lui semblait remonter à une éternité. Cette nuit-là, la peur de la bataille à venir les avait rapprochés. Désormais, dans le palais, il avait l’impression d’être incapable d’échanger même des banalités avec elle, comme si un gouffre s’était ouvert entre eux.

Jen rompit le silence.

— Le colonel semble un peu… distant ces derniers temps.

Marcus poussa un soupir exagéré.

— Si vous comptez me demander ce qu’il prévoit de faire ensuite, je jure de hurler.

— Oh ?

— Je sors de mon dernier interrogatoire, répondit-il en désignant le salon d’un signe de tête. Je ne comprends pas pourquoi tout le monde croit que le colonel me confie ses plans secrets.

— Vous passez beaucoup de temps avec lui.

— Oui, mais vous savez comment il est.

— Pas vraiment. J’ai lu son dossier, mais nous avons à peine échangé quelques mots.

Marcus réfléchit. Il avait passé tant de temps avec Janus qu’il ne lui était pas venu à l’idée que le reste du régiment n’avait pas eu la même opportunité. Il ne se souvenait pas avoir vu le colonel échanger avec Val, Mor ou avec n’importe qui d’autre, si ce n’était pour donner un ordre concis ou pour remettre un rapport. C’était avec le Pasteur, qui partageait son intérêt pour l’artillerie, qu’il avait sans doute eu les conversations les plus longues, et avec Rentre-dedans qui, désormais, vénérait pour ainsi dire le colonel.

— Il… (Marcus soupira de nouveau.) Parfois, je pense qu’il aime juste se comporter de façon théâtrale, comme un méchant d’opérette. C’est toujours « Oh, vous verrez, capitaine. » ou « Vous comprendrez bientôt, capitaine. ».

Marcus réussit à imiter correctement l’accent érudit de Janus et Jen gloussa.

— Vous devez bien avoir appris quelque chose, ne serait-ce qu’en étant resté à ses côtés, dit-elle.

Marcus sourit pour dissimuler son malaise.

— Si c’était le cas, je ne pourrais pas vous le dire. Vous êtes une espionne, après tout.

— Une employée, insista-t-elle. Simplement une employée. Mais j’ai un rapport à écrire. (Elle pencha la tête et le regarda de façon espiègle. Des cheveux s’étaient échappés de son chignon et lui tombaient devant les yeux.) Vous n’allez rien me dire de plus, n’est-ce pas ?

— Je pense que c’est la seule chose que je puisse dire qui soit compatible avec mes obligations en tant qu’officier, répondit Marcus, avec une gravité feinte.

— Au diable tout ça, alors.

Elle remonta ses lunettes et se frotta les yeux, puis tira sur ses cheveux pour les libérer. Marcus ne l’avait jamais vue ainsi. Sa chevelure, légèrement crêpelée, cascada jusqu’à ses épaules.

— Je ne suis officiellement plus en service. Et vous ?

Marcus baissa les yeux sur son uniforme.

— Nous n’avons pas encore vraiment établi d’emploi du temps, à vrai dire. Mais pour le moment, je ne suis attendu nulle part.

— Venez avec moi, dans ce cas. J’aimerais vous montrer quelque chose de spécial.

La pièce dans laquelle elle le conduisit était meublée avec le même mélange éclectique de mobilier ancien et bon marché que le reste du palais. On trouvait un antique lit en cuivre, assez grand pour dormir à six ou sept, avec du lin tout aussi ancien visiblement récupéré dans un placard poussiéreux. Il y avait aussi une petite table, une chaise et quelques coffres ouverts.

La personne qui occupait cette chambre n’était pas très soigneuse et le sol près des coffres était couvert de vêtements. Marcus remarqua des sous-vêtements de toute évidence féminins et rougit légèrement. Il se retourna et vit Jen refermer une lourde porte derrière eux.

— C’est votre chambre ?

Elle sourit malicieusement.

— Bien sûr. Quel meilleur endroit pour vous assassiner en secret ? (Elle nota son regard et son sourire pâlit quelque peu.) Quelque chose ne va pas ?

— Non. (Marcus s’éclaircit la gorge.) C’est juste que je ne me suis pas retrouvé dans la chambre d’une dame depuis longtemps.

Jen haussa un sourcil.

— Oh, allons. Le noble capitaine a dû faire de nombreuses conquêtes parmi les autochtones facilement impressionnables.

— Les seules Khandarai qui veulent avoir affaire à nous demandent à être payées ensuite. (Il réfléchit un instant.) En fait, la plupart voulaient être payées en avance.

— Eh bien, je pense que je peux me passer d’un chaperon pour cette fois, répondit-elle. Je ne veux pas partager cela avec tout le monde.

— Partager quoi ?

Elle le frôla en passant pour rejoindre l’un de ses coffres. Ce simple contact mit Marcus encore plus mal à l’aise, mais Jen ne parut pas s’en rendre compte. Elle jeta de côté d’autres vêtements, puis deux ou trois couvertures et sortit finalement une caisse en bois en forme de cercueil. Des mots avaient été gravés dessus dans une écriture si complexe que Marcus ne pouvait les déchiffrer, même s’il reconnut aussitôt cette forme de boîte.

— Où avez-vous eu ça ?

— C’était un cadeau, répondit-elle, posant la petite boîte avec révérence sur la table. De quelques amis de la Toile d’Araignée. (Elle leva les yeux sur lui.) En y repensant, je ne crois pas qu’ils s’attendaient à me voir revenir.

— Et vous ne l’avez pas encore ouverte ?

— C’est plutôt bête, je sais. Si j’avais vraiment été tuée au cours de l’une des batailles, je crois que je l’aurais regretté. Je ne sais pas pourquoi, le faire toute seule me semblait… je ne sais pas. (Elle haussa les épaules.) Je peux vous emprunter votre couteau, s’il vous plaît ?

Marcus le lui tendit sans prononcer un mot. Jen souleva l’une des minces planches en bois et fit sauter le couvercle de la boîte sans effort. Une bouteille, déposée dans de la schappe, se trouvait à l’intérieur, luisant d’une lueur ambrée et ornée d’un sceau représentant le taureau fantasque d’Hamvelt.

Jen leva doucement la bouteille.

— J’y ai toujours vu une sorte de trahison, dit-elle. Après tout, nous avons aussi du brandy à Vordan. Pourquoi tout le monde aime celui d’Hamvelt ?

— Parce qu’il est meilleur, répondit ardemment Marcus. Vous ne l’avez jamais goûté ?

— Je n’aurais jamais pu m’en acheter. Une employée de bureau au service de la police secrète ne gagne pas tant que ça.

Marcus sourit. La simple vue de la bouteille le ramena dans le passé, à l’époque de l’école militaire. Adrecht et lui avaient non pas des amis, mais des camarades, des hommes avec qui ils vivaient, étudiaient et buvaient. Buvaient surtout. Il s’était parfois dit que l’école militaire était en réalité une subvention à peine déguisée accordée au commerce de l’alcool. Adrecht avait obtenu une fois une bouteille à moitié pleine de brandy hamveltai, par des moyens détournés et sans doute peu honnêtes. À peine de quoi les faire tous goûter. Mais il n’avait jamais oublié ce goût, qui revenait à comparer de l’eau de source aux égouts.

Jen fit délicatement passer la pointe du couteau sous le sceau en cire et le brisa d’un côté, avant de libérer le goulot de la bouteille. Elle prit deux verres sortis de nulle part et versa d’une main experte un fond de liquide ambré. Elle en tendit un à Marcus puis souleva le sien, croisant son regard.

— Au colonel Janus bet Vhalnich Mieran, dit-elle. Espérons qu’il sache ce qu’il fait.

— Espérons, répondit Marcus avec ardeur.

Ils goûtèrent tous les deux le brandy. L’alcool parut se dissoudre en fumée avant d’avoir atteint sa gorge, encore meilleur que dans son souvenir. D’après le regard de Jen, la jeune femme était tout aussi émerveillée. Elle reposa doucement le verre sur la table et le regarda comme s’il avait pu bouger seul.

— Par les saints et les martyrs, jura-t-elle. Maintenant, je suis contente de ne pas être morte.

— Si seulement nous avions pu promettre une bouteille à tous les hommes du régiment, ils seraient tous revenus en vie.

Jen rit.

— Si nous en avions autant, nous aurions sans doute pu acheter le trône de Khandar.

— Vous seriez étonnée. Vous vous souvenez des chariots les plus lourds, en queue de convoi ? Ceux qui s’embourbaient toujours ?

— Vaguement.

— Le prince était censé les avoir remplis d’or avant de fuir la cité. Tous les trésors de la dynastie exopterai, ou du moins tout ce qu’il pouvait transporter. Maintenant, ils sont sans doute de nouveau cachés dans son donjon.

Pas tous. Ces « Mille Noms » ne se trouvaient pas dans le magot du prince. Quelqu’un a dû vouloir les protéger. (Son humeur s’assombrit.) Peu importe, ils sont sans doute plus importants qu’un sac de pièces. Si seulement le colonel m’en avait parlé, j’aurais peut-être pu faire quelque chose pour l’aider.

Jen, qui buvait à petites gorgées, observa son visage.

— Quelque chose ne va pas ?

Marcus haussa les épaules et baissa la tête.

— Pas vraiment.

— Non ? (Elle se pencha vers lui, si bien que seuls quelques centimètres les séparaient.) Vous pouvez me le dire. Je ne le consignerai même pas dans un rapport, je vous le promets.

Elle s’exprimait toujours d’un ton léger, mais avec un soupçon d’inquiétude bien réelle. Marcus soupira.

— Je me disais juste que j’aimerais que le colonel me mette un peu plus dans la confidence. Alors je pourrais répondre quand on me demande ce qui va se passer ensuite.

Jen hocha la tête avec bienveillance.

— J’imagine qu’il est normal de vouloir savoir.

— Bien sûr. Et cela ne concerne pas seulement les officiers. Val et Mor sont des condamnés à perpète ; ils ont l’habitude de ce genre de choses. Mais les recrues ? (Marcus secoua la tête.) La plupart des vétérans se sont retrouvés à Khandar pour avoir contrarié les mauvaises personnes, alors que les recrues ont simplement signé le mauvais jour ou tiré le brin de paille le plus court. Combien de temps vont-ils rester ici ? Jusqu’à ce que nous attrapions la Main Divine et le Fantôme d’Acier ? Il faudra peut-être attendre des années… si nous y parvenons un jour.

— Vous lui en avez parlé ?

— À qui ? Au colonel ?

Elle hocha la tête et reprit la bouteille. Marcus hésita puis leva son verre et Jen les servit généreusement.

— Je n’en ai pas eu l’occasion. Je ne le vois pratiquement plus.

— Pourquoi ?

Marcus haussa les épaules.

— Il passe son temps dans sa chambre ou avec le prince.

— Il vous a ordonné de rester à l’écart ?

— Non, répondit Marcus, mal à l’aise. Mais…

Il voulut tout à coup parler à Jen de la pièce souterraine. Des mystérieux Noms, si importants pour le roi lui-même. Elle savait peut-être ce que Janus avait voulu dire. Elle pourrait peut-être même les aider…

Ne sois pas idiot, chuchota une petite voix. Elle fait partie du Concordat. Ce sont des tueurs, des araignées, des yeux, des oreilles et des couteaux dans les ténèbres. Elle travaille pour le Dernier Duc, pas pour le roi, et certainement pas pour le colonel. Quoi que tu lui dises, Dieu sait ce qu’elle en fera ensuite. Mais en la regardant étudier le brandy la tête penchée, il eut bien du mal à se la représenter en compagnie de silhouettes sinistres en pardessus de cuir.

Il leva brusquement son verre.

— À Adrecht !

— Le capitaine Roston, vous voulez dire ?

— C’est grâce à lui que j’ai pu goûter ce breuvage pour la première fois, il y a bien longtemps.

— Il est…

— Il a arrêté un sabre pour moi à Weltae. La blessure semblait superficielle, malheureusement les choses ont mal tourné. Les chirurgiens ont dû l’amputer la nuit dernière. Il allait un petit peu mieux ce matin, mais…

Marcus ferma une main et regarda son poing serré.

Jen hocha la tête puis leva son verre.

— À Adrecht, alors.

Ils burent. Après quelques instants de silence respectueux, Jen reprit la parole.

— Je voulais vous interroger à son sujet après la bataille de la route, mais…

— Mais ?

— Je m’étais dit que vous aviez décidé que je cherchais à recueillir des renseignements pour le ministère, et que vous alliez vous refermer comme une huître.

— Ah. C’était sans doute le cas.

— Puis-je vous poser la question maintenant ? Je vous jure que ce n’est pas… dans un but professionnel. Je suis juste curieuse.

Marcus la regarda un long moment et haussa les épaules.

— Allez-y.

— Quand le colonel a voulu l’arrêter, vous avez menacé de démissionner.

Ce n’était pas une question. Marcus se demanda si Janus l’en avait informée ou si tout le monde était au courant dans le régiment.

— Oui.

— Pourquoi ? Le colonel aurait pu vous faire fusiller.

— C’est mon ami. Nous avons fait l’école militaire ensemble.

— C’est une sacrée chose à faire pour un ami.

Marcus contempla son verre vide. Qu’est-ce que ça peut faire ? Même si elle le raconte dans son rapport, je ne vois pas en quoi ce serait important. Il tendit son verre et elle le remplit de nouveau en silence.

— Il m’a sauvé la vie, dit finalement Marcus.

— Ah, au cours d’une bataille ?

Marcus secoua la tête.

— Non, longtemps auparavant. Vous avez lu mon dossier, j’imagine ?

— Au cours du voyage, oui.

— Est-ce qu’il contient beaucoup de détails ?

Elle haussa les épaules.

— Pas tellement. Même le ministère ne peut pas tout consigner sur tout le monde. Il est mentionné que vous êtes orphelin, que vous étiez dans les meilleurs de votre promotion et que vous avez demandé à servir à Khandar.

— Un orphelin… (Marcus fit pivoter son verre et contempla la lumière qui se reflétait dans la liqueur.) Je suppose que oui.

Jen ne dit rien, sentant quelle se trouvait maintenant en territoire dangereux. Marcus prit une profonde inspiration.

— Quand j’avais dix-sept ans, commença-t-il, alors que j’étais à l’école militaire, il y a eu un incendie. L’été avait été sec et l’herbe des pelouses a pris feu. Le feu a atteint la maison avant que quelqu’un s’en rende compte. Tout a brûlé. Mère disait toujours à Père que ce serait un véritable piège en cas d’incendie, mais il lui répondait que c’était une demeure historique et que ce serait un crime de la rénover. (Il tapa le cul du verre sur la table et regarda la lumière s’agiter dans les reflets du liquide.) Ils sont morts tous les deux. Ma sœur Ellie aussi. Elle avait quatre ans. Et la plupart des domestiques, tous les gens avec qui j’avais grandi.

Jen lui toucha le bras, tout doucement.

— Mon Dieu. Je suis tellement désolée.

Il hocha la tête.

— Adrecht se trouvait avec moi quand j’ai appris la nouvelle. Je… Je ne l’ai pas bien pris. Je me suis mis à sortir, à passer beaucoup de temps dans les bars, à boire trop, à déclencher des bagarres. Je ne me suis même pas rendu compte qu’il me surveillait. Mais une nuit, il m’a coincé dans un jardin que l’on empruntait pour échapper aux sentinelles. Il m’a donné un pistolet et m’a dit… (Marcus eut un petit sourire.) Il m’a dit que si je voulais me tuer, je devais le faire ici et maintenant, parce que la façon dont je m’y prenais causait des problèmes à tout le monde et était beaucoup trop longue. J’étais furieux, je lui ai dit qu’il ne pouvait pas comprendre, mais il a insisté, me demandant si j’étais trop lâche. Finalement, j’ai posé le pistolet contre ma tempe, juste pour lui montrer. Je ne sais plus si je comptais appuyer sur la détente ou si je l’ai fait par erreur car ma main tremblait trop. Mais je me souviens encore du cliquetis.

« Il n’était pas chargé, bien sûr. Quand mon cœur s’est remis à battre, je me suis rendu compte qu’Adrecht avait raison. (Marcus saisit son verre et le vida d’un trait.) Je suis retourné en cours, je me suis bien débrouillé et j’ai reçu mes galons d’argent. Après avoir servi comme lieutenant, Adrecht m’a dit qu’il comptait devenir capitaine, alors j’ai fait la même chose. Et puis il a été envoyé à Khandar et j’ai dit que j’irais avec lui. Il a tenté de me faire renoncer, mais je lui ai répondu : « Qu’est-ce qui me retient ici ? » Et voilà.

Un long silence s’instaura. Jen prit son verre, le remplit de nouveau et le leva devant elle.

— À Adrecht, dit-elle.
WINTER

Winter posa les mains à plat devant elle et respira profondément.

— Bien. Nous devons parler.

— Je sais, répondit Bobby, d’une voix presque inaudible. (Elle semblait repliée sur elle-même, les épaules voûtées, le regard rivé sur la lampe au centre de la table.) Je crois…

Elle garda le silence un long moment puis leva les yeux et Winter fut surprise de voir des larmes dans son regard.

— Je crois que je deviens fou, conclut-elle précipitamment.

Ses traits étaient tirés et elle n’avait pas dû dormir beaucoup, à en juger par les poches sous ses yeux. Féor était assise à côté d’elle, son bras cassé posé sur un tas de coussins.

Elles se trouvaient à l’étage d’une taverne, le genre d’établissement à avoir survécu à la Rédemption tout comme à la reconquête des Coloniaux. Celle-ci était typique de la ville, avec seulement des coussins râpés et une petite table basse, mais Winter recherchait l’isolement plus que le confort. Elle avait donné un pourboire à l’aubergiste afin que personne ne monte.

Winter eut un sourire prudent.

— Pourquoi dites-vous ça ?

— Quelque chose m’est arrivé au cours de la bataille, dit Bobby.

— Vous voulez dire, vous faire tirer dessus ?

— C’est ce que je croyais. (Bobby secoua la tête.) Je me souviens avoir cru mourir. Je m’étais toujours demandé ce que l’on devait ressentir et cela ne me semblait pas si terrible. Comme si j’avais reçu un coup de pied. Je suis tombé et je vous ai regardé poursuivre l’offensive. J’ai tenté de me relever et là j’ai eu mal. (Ses lèvres tremblèrent.) Si mal… Je ne sais même pas comment l’expliquer. Alors je suis resté couché et je me suis dit « Oh, d’accord, je crois que je suis mort. » Et j’ai fermé les yeux. Et…

Elle s’interrompit quand l’aubergiste arriva avec trois pots en terre cuite, chacun faisant la taille d’une demi-tête humaine. Winter dut soulever la sienne à deux mains. La bière khandarai était sombre, épaisse et assez amère pour surprendre les profanes. Ce n’était pas sa préférée, mais elle s’y était habituée. Féor et Bobby regardaient toutes les deux leurs chopes comme si elles ne savaient qu’en faire. Winter but une gorgée pour leur donner l’exemple. Aucune des deux ne l’imita et elle soupira intérieurement.

— Je ne me souviens pas de grand-chose ensuite, dit Bobby. Je ne cessais de me réveiller en me demandant si j’étais mort, et puis j’ai vu qu’il y avait encore de la fumée et je me suis dit : « Non, pas encore. », avant de fermer les yeux de nouveau. Et puis la douleur est devenue de plus en plus forte, si forte que j’ai cru que c’était la fin cette fois. Et puis je me suis réveillé et je me sentais… pas trop mal. Bien même.

Winter, qui attendait ce moment, vit la main du caporal glisser vers son ventre.

— Et depuis, poursuivit Bobby, j’ai vu des choses. Ou entendu. Ou… quelque chose. C’est difficile à expliquer.

— Vu des choses ? dit Winter.

Elle ne s’était pas attendue à cela.

— Pas vraiment vu. Senti peut-être. Comme s’il y avait quelque chose autour de moi mais que je ne pouvais pas… Je ne sais pas. (Elle contempla les profondeurs de sa chope.) Comme je l’ai dit, je deviens fou.

Winter jeta un coup d’œil à Féor. La jeune fille regardait Bobby attentivement.

— Elle dit qu’elle a vu des choses, traduisit Winter et Féor hocha la tête.

— Elle peut sentir ceux qui possèdent des pouvoirs. Moi, par exemple. Et peut-être d’autres enfants de Mère encore dans la cité. Tous ceux touchés par la magie peuvent plus ou moins faire ça, mais… (Elle soupira.) Comme je vous l’ai expliqué, obv-scar-iot aurait dû se lier à quelqu’un entraîné depuis son plus jeune âge pour accepter ses dons. Je ne sais pas ce qu’il peut faire à quelqu’un d’aussi peu préparé.

Winter tourna de nouveau son attention sur le caporal, s’éclaircit la gorge et se rendit compte qu’elle ne savait pas du tout par où commencer. Elle s’était préparée à cette discussion, mais avait oublié tout ce qu’elle avait pu répéter seule sous sa tente. Elle prit une longue gorgée de bière, toussa un peu à cause de son goût amer et s’éclaircit la gorge une nouvelle fois.

— Bien. Le fait est…

— Le fait est… ? reprit Bobby.

Winter sourit.

— Vous n’êtes pas en train de sombrer dans la folie. Mais vous risquez de croire que je le suis. Contentez-vous de m’écouter, d’accord ?

Le caporal hocha la tête docilement et Winter respira profondément.

— Vous avez été touchée lors de l’assaut. Nous vous avons retrouvée ensuite et… votre blessure n’augurait rien de bon.

— Vous m’aviez promis…, commença Bobby d’une toute petite voix.

— Pas de trombif, je sais. Folsom vous a ramenée à ma tente et Graff a fait ce qu’il a pu.

— Est-ce qu’il…

Les traits de Bobby se plissèrent alors qu’elle tentait de trouver un moyen de demander si Graff avait découvert son secret, sans le dévoiler pour autant. Winter prit pitié d’elle et hocha la tête.

— Je suis au courant.

— Oh. (Bobby écarquilla les yeux.) Qui d’autre ?

— Graff, bien sûr. Et Féor.

— Alors c’est pour ça que vous m’avez fait venir ici. Je me demandais. (Elle hésita.) Et… est-ce que…

— Nous ne comptons le révéler à personne, si c’est ce que vous craignez.

Un soulagement évident se lut sur le visage de Bobby. Elle baissa les yeux et osa siroter une première gorgée de bière, avant de retrousser les lèvres, écœurée par le goût.

— Ça fait ça à tout le monde la première fois, dit machinalement Winter.

— Et pourquoi essaient-ils une deuxième fois ?

— Par curiosité et par obstination, j’imagine. (Winter hocha la tête.) Quoi qu’il en soit, je n’ai pas terminé.

— Alors Graff s’est occupé de moi ?

— Graff m’a dit que vous étiez mourante, dit Winter, et qu’il ne pouvait rien faire. C’est après son départ que Féor…

Elle s’arrêta. À partir de là, toute personne saine d’esprit et civilisée éclaterait de rire. Elle ne pensait pas que ce serait le cas de Bobby – elle incarnait la preuve de l’existence de la magie ! – mais Winter rougit malgré tout.

— Féor vous a guérie, dit-elle du bout des lèvres. Avec… de la magie. Je ne prétends pas vraiment comprendre comment.

— De la magie ? (Bobby regarda la jeune fille, qui soutint calmement son regard.) Elle… a prié ? C’est une prêtresse, je suppose que…

— Non, ce n’est pas ça. (Winter ferma les yeux.) Je sais que ça paraît fou, mais j’étais là. C’était réel et… (Ne sachant plus comment présenter les choses, elle secoua de nouveau la tête et lui jeta un regard sombre.) Votre cicatrice. Elle est encore… étrange, n’est-ce pas ?

Bobby hocha la tête.

— Mais c’est seulement un genre de… marque, non ?

— Non. Vous savez que non.

Toutes les deux se tournèrent vers Féor, visiblement imperturbable.

— Alors… dit Bobby. C’est une magicienne ?

— Comme je l’ai dit, je ne comprends pas mieux que vous. Elle se dit naathem, ce qui signifie littéralement « quelqu’un qui a lu ». Le sort qu’elle a utilisé, elle dirait naath, soit « lecture » si je ne fais pas erreur, est appelé obv-scar-iot. En dehors de ça… (Winter écarta les mains.) Je ne sais pas si cela compte pour vous, mais elle m’a demandé la permission avant de faire quoi que ce soit. Elle pensait que vous ne voudriez peut-être pas vivre ainsi. Je lui ai dit de le faire. Alors, si vous êtes en colère, prenez-vous-en à moi.

Bobby se contenta de la regarder. Winter avala une gorgée de bière.

— Je l’ai fait venir car je me suis dit que vous auriez peut-être des… questions à lui poser. Je peux traduire.

Le caporal hocha lentement la tête. Féor jeta un coup d’œil à Winter.

— Je lui ai tout raconté, dit-elle en khandarai.

— Je l’ai compris en voyant son visage, dit Féor. Demandez-lui comment elle se sent, en dehors de ces sensations étranges.

— Féor veut savoir si vous vous sentez bien. Elle dit que les visions sont un effet secondaire du sort.

— Je me sens bien.

Winter traduisit sa réponse et Féor reprit la parole.

— Elle sera plus forte maintenant, et aura besoin de moins de sommeil. Ses blessures guériront très vite.

Winter cilla.

— Vous ne m’aviez rien dit.

— Ce n’était pas le moment.

Winter hocha lentement la tête et traduisit. Le caporal parut légèrement secoué.

— Alors cette chose est… toujours en moi ? (Elle baissa les yeux sur elle.) Combien de temps ?

Quand la question lui fut communiquée en Khandarai, Féor secoua la tête.

— Ce n’était pas une simple guérison. Obv-scar-iot est lié à elle. Il ne partira pas avant sa mort.

— Toujours, répondit Winter. Ou jusqu’à votre mort, en tout cas.

Féor semblait mal à l’aise, comme si elle voulait dire quelque chose mais ne le pouvait pas. Bobby contemplait ses mains. Le silence grandit et devint insupportable, et Winter ne put s’empêcher de reprendre la parole.

— Puisque nous parlons de secrets, dit-elle, je crois que vous devriez connaître l’un des miens. Cela devrait rétablir un peu la balance.

Bobby leva les yeux et cilla.

— Un secret ?

Winter hocha la tête. Sa gorge se serra tout à coup et elle dut se forcer à continuer.

— Oui, un secret. (Elle respira profondément.) Je suis…

— Oh ! fit Bobby. Une fille. Je sais.

Winter, abasourdie, sentit une colère irrationnelle monter en elle.

— Vous saviez ? Comment ? Est-ce que tout le monde est au courant ?

Bobby leva les mains, sur la défensive.

— Cela n’a rien à voir avec ce que vous avez pu faire. Je ne l’aurais pas su si je n’étais pas déjà au courant. Je veux dire… (Elle pencha la tête sur le côté, comprenant qu’elle n’était pas très claire.) Si je n’avais pas déjà su que vous étiez une femme, je ne l’aurais jamais deviné simplement en vous regardant.

Bouche bée, Winter sentit la stupeur remplacer la colère.

— Déjà su ?

— Pas exactement, dit Bobby. C’était plus une rumeur. Mais une fois arrivée, quand je vous ai vue, j’ai su. Je me suis dit : « Bon, ça doit être elle, non ? »

— Vous… (Winter s’interrompit et la considéra attentivement.) Où avez-vous entendu cette rumeur ?

— Je ne me souviens pas exactement, répondit Bobby, mais chez Mme Wilmore, tout le monde avait entendu parler de Winter le soldat.

— Je… fit Winter d’une voix chevrotante, après un long silence, j’ai besoin d’un verre.

— Vous avez déjà un verre, fit remarquer Bobby.

— Plus fort.

Le temps pour elle de trouver une serveuse et de commander une bouteille, Winter fit de son mieux pour se reprendre. Quand elle se rassit à la petite table, elle se sentait presque calme et sa voix trembla à peine quand elle reprit la parole.

— Vous étiez chez Mme Wilmore ?

— Depuis mes dix ans, confirma Bobby en hochant la tête.

— Et on parlait de moi ?

— Bien sûr. C’est un peu comme une légende dans l’école. Toutes les nouvelles finissent par en entendre parler.

La serveuse réapparut avec un autre plateau, de nouvelles chopes en terre glaise et une bouteille sans étiquette contenant un liquide trouble. Winter saisit la bouteille, se servit un verre et le but d’un trait, sentant l’alcool lui brûler la gorge en se frayant un chemin jusqu’à son estomac.

— Et que dit exactement cette légende ?

— J’ai dû entendre une dizaine de versions, répondit Bobby. Mais toutes disaient qu’une détenue appelée Winter s’était échappée de la prison, ce que personne n’avait jamais réussi. Certaines versions disaient qu’elle était devenue voleuse à Vordan ou qu’elle avait fui dans l’arrière-pays pour finir concubine d’un chef de bandits, mais la plupart des filles pensaient qu’elle s’était déguisée en homme et avait rejoint l’armée.

Anna et Leeya ont dû parler. Ses amies avaient juré d’emporter le secret de son évasion dans la tombe, de même que son plan consistant à intégrer l’armée pour échapper pour toujours aux griffes de Mme Wilmore. Mais, en y repensant, Winter se rendait compte que c’était beaucoup demander à des adolescentes. Je ne suis pas sûre que j’aurais pu tenir ma langue si j’avais été à leur place.

— Je n’ai jamais envisagé de devenir la concubine d’un bandit, dit Winter d’une voix terne. Peut-être que j’aurais dû.

— Quand je suis arrivée ici et que vous êtes devenue notre sergent, je me suis dit que vous deviez être la même Winter. Ce n’est pas un nom si rare, mais… j’avais l’impression que c’était fait pour arriver ainsi.

Son visage juvénile avait retrouvé un peu de son enthousiasme.

— Mais comment avez-vous pu vous échapper ?

— J’ai volé un sac de pièces dans les bureaux, dit fièrement Bobby. Et j’avais sympathisé avec l’un des charretiers qui apportaient la nourriture. Au bout d’un moment, j’ai fini par le convaincre de me faire sortir en cachette.

— On dirait que c’était plus facile qu’à mon époque, marmonna Winter.

Bobby rougit quand elle comprit le genre de choses que la jeune fille avait sans doute dû faire pour « convaincre » le charretier. Winter secoua la tête.

— Désolée. Je ne voulais pas dire ça.

— Je n’arrive pas à croire que je vous ai vraiment rencontrée, dit Bobby, comme si un poids avait disparu de ses épaules. Je me suis longtemps demandé si je devais vous le dire, mais cela me semblait risqué. Vous avez trompé tout le monde et je n’aurais pu supporter d’éventer votre secret. Alors j’ai continué à faire comme si.

— Ces… légendes, dit Winter. Est-ce quelles mentionnent d’autres noms ?

— Pas que je m’en souvienne. Par les saints, j’aimerais pouvoir dire à toutes les filles que je vous ai rencontrée ! Sarah exploserait !

Winter repoussa un fantôme aux yeux verts et aux longs cheveux roux. Peut-on être hanté par quelqu’un qui n’est pas mort ? Sa gorge était serrée et elle se servit un autre verre. Elles ne se souviennent même pas d’elle.

— D’accord. Est-ce assez de secrets pour une nuit ?

Bobby parut quelque peu surprise.

— Je voulais vous demander…

— Plus tard. Pour le moment, je compte me bourrer la gueule. Vous êtes les bienvenues toutes les deux.

Par courtoisie, elle répéta la phrase en khandarai.

Féor baissa les yeux sur sa bière.

— L’alcool n’est pas autorisé parmi les sahl-irusk. Mais les eckmahl en étaient très friands et je me suis toujours demandé ce qui pouvait bien leur plaire autant.

— Eh bien voilà, fit Winter, avant de se tourner vers Bobby. Et vous ? Vous avez déjà été saoule ?

Bobby secoua la tête en rougissant.

— Quelques filles chez Mme Wilmore ont déjà réussi à chaparder discrètement de l’alcool, mais moi jamais.

— Vous ne pouvez pas vous considérer soldat si vous n’avez pas déjà bu jusqu’à plus soif, répondit Winter. Je vais commander une autre bouteille.

Et peut-être que je ne rêverai pas.


CHAPITRE XVIII
MARCUS

Après avoir bu à la santé d’Adrecht, ils durent porter un toast en l’honneur des autres capitaines par politesse, puis à la santé du roi, de la princesse et du Dernier Duc, et bien sûr au nom du prince Exopter, leur hôte. Ensuite, les souvenirs de Marcus étaient devenus quelque peu flous, même s’il était à peu près certain que Jen avait suggéré de boire au nom de tous les soldats du régiment entre deux fous rires.

Ils n’avaient pas eu l’intention d’en arriver là, mais avaient largement entamé la bouteille, et Marcus eut bien du mal à retrouver le chemin de sa chambre. Jen, un bras passé autour de ses épaules comme un vieux camarade, lui avait suggéré de rester dormir sur place, mais il était certain que la jeune femme avait suffisamment bu pour n’avoir pas voulu sous-entendre ce qu’une telle proposition pouvait impliquer.

Il se réveilla le lendemain matin étonnamment confiant quant à ce qu’il avait à faire. Il laissa de côté son uniforme élimé et opta pour sa tenue de cérémonie, que Fitz avait soigneusement fait nettoyer. Sa chambre comptait un miroir miraculeusement préservé au cours du pillage et il s’arrêta devant un instant, plutôt satisfait par son reflet. Si ce n’était pas le portrait craché du jeune diplômé de l’école militaire, il ressemblait au moins à un véritable officier de l’armée de Vordan.

Fitz, impeccable comme toujours, l’attendait dans l’antichambre, avec une liasse de papiers sous le bras. Il salua élégamment Marcus et celui-ci se demanda si l’ouïe du jeune homme était assez bonne pour l’avoir entendu se lever, ou bien s’il était resté devant la porte toute la matinée comme un chien de garde.

— Bonjour, monsieur.

— Bonjour. (Marcus jeta un coup d’œil aux papiers.) Est-ce qu’il y a vraiment quelque chose d’important là-dedans ?

— Rien de vraiment urgent, monsieur.

— Bien. Posez ça quelque part et venez avec moi.

Fitz le salua de nouveau puis posa la liasse de papiers sur une table cassée que Marcus utilisait comme bureau, avant de se ranger un pas derrière son supérieur.

— Puis-je vous demander où nous allons ? dit le lieutenant alors que Marcus l’entraînait dans les couloirs du palais aux allures de labyrinthe.

— Voir le colonel, répondit Marcus.

— Ah.

Son ton ne préjugeait rien de son avis sur la question.

Marcus s’efforçait de conserver son entrain. Jen avait raison. Que le colonel fasse la tête ou pas, certaines questions exigeaient des réponses. Il tenta de ne pas se représenter le visage sarcastique de Janus, ses yeux gris irrités, un sourcil levé. Vraiment, capitaine ? Eh bien, si vous n’êtes pas capable de vous occuper de tels sujets vous-même…

Il s’ébroua mentalement, s’assura que Fitz était toujours là pour le soutenir moralement et prit le dernier couloir menant à la suite du colonel. Surpris, Marcus vit le lieutenant s’arrêter brusquement.

— Quelque chose ne va pas, Fitz ?

Fitz secoua la tête.

— Je ne sais pas, monsieur. Mais le colonel avait demandé deux gardes pour ce couloir. Et je suis sûr d’avoir tenu compte de cet ordre dans le tableau de service.

— Quelle compagnie devait s’en charger aujourd’hui ?

Fitz semblait connaître par cœur l’emploi du temps du 1er bataillon, comme s’il le consignait par écrit uniquement pour les simples mortels.

— Celle de Davis, monsieur.

— Voilà qui explique tout, dit Marcus d’un ton sinistre. Rappelez-moi de lui toucher deux mots quand nous en aurons fini ici.

— Oui, monsieur.

Marcus poursuivit son chemin, mais sa bonne humeur n’était plus qu’un souvenir. Ils se trouvaient dans les profondeurs du palais et, en dehors de quelques lucarnes, les seules sources de lumière provenaient de braséros et de bougies brûlant dans de discrètes alcôves. C’était sans doute son imagination qui lui faisait songer qu’ils pénétraient dans le royaume des ombres en approchant des appartements du colonel.

Ou peut-être pas. L’un des braséros s’était éteint près de la porte de Janus. Le couloir se retrouvait plongé dans la pénombre et les dalles étaient couvertes de cire.

— Monsieur, insista Fitz, il y a vraiment quelque chose qui ne va pas. Je sais qu’il devrait y avoir aussi des gardes devant la porte du colonel.

— Vous avez raison. (Marcus sentit la chair de poule courir sur ses bras et porta la main à son épée.) Peut-être qu’il est parti quelque part en demandant aux gardes de le suivre ?

— Peut-être… (Fitz renifla l’air et pointa le doigt devant lui.) Là !

Ils se précipitèrent en avant. Le couloir était toujours désert et plongé dans les ténèbres, mais la silhouette recroquevillée contre le mur que Fitz avait remarquée portait les couleurs de Vordan.

— Par les saints et les martyrs, dit Marcus en s’arrêtant brusquement.

Du sang coulait de l’oreille de la sentinelle et de l’arrière de son crâne, formant une flaque. Une traînée cramoisie s’étirait sur le mur, comme si on avait littéralement écrasé la victime contre la paroi. Son mousquet se trouvait un peu plus loin.

Fitz s’agenouilla quelques instants.

— Il est mort, monsieur.

— C’est ce que je vois, répondit Marcus, tentant de réfléchir. Retournez à la caserne et rassemblez autant d’hommes que possible en cinq minutes, puis revenez ici. Compris ?

— Oui, monsieur, mais…

— Je vais retrouver le colonel. (Marcus tira son épée.) Allez-y !

***

La porte des appartements du colonel était légèrement entrebâillée et un éclat métallique luisait dans l’interstice. Marcus ne reconnut pas immédiatement le verrou, arraché au mur.

Mais que se passe-t-il, bon sang ? Marcus poussa la porte du bout du pied, son épée levée devant lui. La porte donnait sur le vestibule de la suite que Janus utilisait comme bureau, et d’autres portes menaient à une salle à manger, une chambre et aux appartements des domestiques. Le bureau était dominé par une grande table à l’allure fragile, qui avait été cassée en deux par la chute d’une autre sentinelle. Les traits de son visage étaient tordus et sa gorge violette. On avait visiblement étranglé le soldat.

Marcus prit une profonde inspiration. La pointe de son épée trembla. Il envisagea de crier, mais si les assassins – comment les qualifier autrement ? – étaient encore là, il ne ferait que les prévenir. Et s’ils sont déjà partis, après avoir tué le colonel ? Cela semblait inconcevable, et pourtant sa gorge se serra.

La porte de la chambre à coucher était entrouverte. Marcus s’approcha aussi discrètement que possible, mais s’arrêta brusquement en entendant des voix. À son grand soulagement, la première était celle de Janus.

— Je ne m’étais pas attendu… à quelque chose de ce genre, disait le colonel en khandarai.

Un jeune homme répondit, son ton à la fois aimable et menaçant.

— Alors, vous devez être un fou, pour courir à votre perte de votre plein gré.

— C’est votre mère qui est folle si elle pense que me tuer changera quoi que ce soit.

Marcus se remit doucement en marche. Dans l’interstice entre la porte et le chambranle, il aperçut un bout d’uniforme bleu. Ce devait être Janus, au fond de la pièce.

— Vous ne comprenez rien. Vous êtes le dernier idiot d’une longue série s’imaginant pouvoir facilement nous piller.

— Les temps ont changé. Les Rédempteurs ont…

— Ils n’ont en rien changé. Ils vont et viennent, comme des vagues sur une plage. Mère est éternelle.

— Le Dernier Duc n’est pas d’accord. Pas plus, j’imagine, que le Pontife du Noir.

— Gahj-rahska-ahn. (Marcus ne comprit pas le sens de ce mot, mais le Khandarai donna l’impression de cracher.) Si vous représentez son meilleur homme, alors son ordre est tombé bien bas.

Marcus entendit des bruits de pas et un homme vêtu de brun vint se placer entre lui et Janus. C’était sa meilleure chance. Marcus n’avait pas survécu cinq ans à Khandar en se montrant chevaleresque. Il donna un coup de pied dans la porte et allongea une botte qui aurait fait la fierté de son vieux maître d’escrime. L’épée s’enfonça entre les épaules du jeune homme…

Ou du moins, elle aurait dû. L’étranger se retourna sur lui-même, incroyablement rapidement. Marcus aperçut une tête chauve et un mince sourire forcé. L’homme leva une main, aussi vif qu’un serpent, et sa paume repoussa le plat de l’épée de Marcus au dernier moment. L’arme d’acier retomba au sol en cliquetant, sa lame sectionnée en deux. Sa pointe rebondit sur le mur si fort qu’elle souleva des étincelles avant de tournoyer sur les dalles, tandis que Marcus, incrédule, contemplait le fragment qu’il tenait toujours en main.

Il n’était toujours pas sûr de croire ce qu’il venait de voir, mais le reste de son corps eut assez de bon sens pour se déplacer précipitamment, évitant cette fois un revers de main qui siffla avec la force d’un boulet de canon. Marcus recula en cherchant à retrouver son équilibre, se redressant finalement contre la table du vestibule. L’étranger apparut devant lui, flou, et seul un plongeon désespéré lui permit de l’éviter. Avec une détonation digne d’un coup de feu, la table explosa dans une pluie d’éclats de bois.

Marcus roula sur les dalles avant de percuter un sofa. Il chercha désespérément à saisir son couteau, mais le Khandarai était déjà sur lui. Il roula encore. Cette fois, l’étranger anticipa sa réaction et Marcus rebondit contre son pied.

— Au revoir, raschem, marmonna le Khandarai.

Mais avant que Marcus n’ait même eu le temps de tressaillir, l’assassin avait disparu, trop rapide pour l’œil humain. Il aperçut le scintillement de l’acier et entendit un nouvel impact terrible, évoquant cette fois un bélier.

L’adrénaline le poussa à se relever, même s’il cherchait encore désespérément à reprendre son souffle. Janus se tenait dans le vestibule, une mince lame à la main.

L’étranger avait été contraint d’éviter son intervention. Il avait voulu écraser le colonel contre la porte en retour, mais Janus s’était écarté vivement et son coup de poing avait fissuré le grès. Le colonel se fendit et sa lame déchira la chemise du Khandarai, laissant une trace rouge sur son flanc.

Au moins, il saigne. Marcus se releva tant bien que mal et vit l’assassin repartir à l’attaque, tout en se montrant plus prudent désormais. Il tenta d’écarter la lame du colonel, comme il l’avait fait avec celle de Marcus, mais son arme, plus légère, restait hors de portée et Janus lui érafla la manche. Après trois tentatives, le Khandarai perdit patience. Il saisit une chaise et la jeta sur Janus, qui s’écarta puis dut se jeter à terre pour éviter l’assassin.

Marcus cherchait une arme du regard. Il ne put trouver mieux qu’une lampe et tendit le bras vers elle quand il entendit une voix chuchoter à son oreille.

— Monsieur, peut-être que cela pourrait vous servir ?

Le capitaine jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et découvrit Augustin, le vieux domestique de Janus, accroupi à côté de lui, un pistolet dans chaque main. C’étaient des armes extravagantes, tout en bois huilé et en ciselure d’argent, mais chargées. Marcus les saisit sans un mot.

— Attention, monsieur, dit Augustin. La détente est sensible.

Marcus se retournait déjà. Janus avait gagné un peu de temps en se cachant sous une moitié de table, mais l’étranger la souleva comme un jouet. Il visa soigneusement et réussit même à sourire.

— Au revoir, démon, dit-il, mais ses mots furent couverts par la détonation du pistolet, tout bonnement assourdissante dans un espace aussi confiné.

Le Khandarai fit volte-face comme s’il avait été touché à l’épaule et vacilla. Marcus laissa tomber le premier pistolet et fit passer le second dans sa main droite, avant de rester bouche bée, abasourdi. L’assassin leva une main. Du sang coulait lentement de sa paume. Quand il ouvrit les doigts, Marcus entendit le tintement distinct d’une balle de mousquet rebondissant sur la pierre.

Il l’a attrapée au vol…

— Baissez-vous, monsieur !

Marcus eut à peine le temps de reconnaître la voix de Fitz. Il se jeta à terre et se boucha les oreilles. Une autre série de coups de feu, dix fois plus violents que le premier, déchira l’air et il entendit les sifflements fous des ricochets, suivis par un hurlement strident.

Marcus releva prudemment la tête. Une dizaine d’hommes se trouvaient des deux côtés de l’encadrement de la porte d’entrée. Leurs mousquets fumaient encore. Un autre soldat était allongé dans une mare cramoisie dans le couloir, un bras et une bonne partie de son épaule arrachés. Fitz se trouvait derrière lui, adossé au mur, les yeux écarquillés. L’assassin n’était nulle part en vue.

À sa grande surprise, Marcus ne semblait pas blessé. Du moins, il n’avait pas mal. Il vit Janus se relever lui aussi. Le colonel le dévisagea avec un regard presque triste.

— Monsieur, dit Marcus, quand il retrouva enfin l’usage de la parole. Vous êtes blessé ?

— Je ne crois pas, capitaine. (Janus jeta son épée et se palpa avec curiosité.) Non, il semble bien que non.

— Fitz ? appela Marcus. Vous allez bien ?

— Oui, monsieur.

Ces quelques secondes semblaient avoir suffi au lieutenant généralement imperturbable pour se remettre. Sa voix ne tremble même pas, songea Marcus, quelque peu envieux.

— Des blessés ?

— Je crains que le caporal Denthtrope soit mort, monsieur. Mais autrement, nous sommes indemnes.

— Bien. (Marcus faillit se débarrasser du second pistolet, mais se reprit au dernier moment en se souvenant qu’il était chargé. Il rabattit prudemment le chien et se tourna vers l’entrée.) Nous allons devoir prévenir toutes les compagnies. Fermez toutes les portes, barrez l’accès au mur extérieur et…

— Non, dit Janus dans son dos.

— Quoi ? (Marcus se retourna vers le colonel.) Monsieur, avec tout le respect que je vous dois, c’était une tentative d’assassinat. Et elle a bien failli réussir. Nous ne pouvons pas le laisser s’enfuir…

— Ils ne pourront pas l’arrêter, répondit Janus. Et je préfère ne pas perdre d’autres hommes.

Marcus avait envie de hurler. Une partie de lui se sentait encore stupéfaite par la scène dont il venait d’être témoin, et les cachotteries évidentes de Janus lui donnaient envie de le saisir par le col et de le secouer. Il fallut bien près de vingt ans de carrière militaire pour l’en empêcher. Il serra les poings si fort que ses articulations blanchirent.

— Monsieur, ce n’est pas tout, dit Fitz d’un ton pressant. La ville basse brûle.

— Quoi ?

La rage de Marcus disparut aussitôt. Il eut l’impression de recevoir un seau d’eau froide sur la tête. Il avait vécu à Ashe-Katarion suffisamment longtemps pour redouter les incendies tout autant que ses habitants. La cité, construite en bois et en briques remplies de paille, constituait une véritable poudrière. Les bâtiments étaient si serrés les uns contre les autres qu’un incendie était pratiquement impossible à arrêter.

L’interdiction d’avoir recours au feu comme arme était la seule règle observée par tout le monde, même par les bandits des rues. La plupart des Khandarai se passaient de lampes et de bougies et cuisinaient dans des âtres en pierre, si bien que les risques restaient faibles. Néanmoins, la ville basse était la proie des flammes tous les vingt ou trente ans. Chez les gens aisés qui vivaient derrière des murs de pierre servant de coupe-feu particulièrement efficaces, on appelait ces incendies les « fleurs cramoisies d’Ashe-Katarion ». Quand un de ces feux se déclarait, certains citoyens se rassemblaient alors sur les toits pour boire en contemplant le spectacle.

— Où ? Et quelle est la situation ?

Les Coloniaux pourraient peut-être faire quelque chose pour enrayer la progression des flammes.

— Mauvaise, répondit Fitz. Nos sentinelles sur le mur ont remarqué quatre foyers d’incendie à l’ouest de la cité, plus ou moins simultanés. Il n’y a pas beaucoup de vent mais vous savez comment ces feux se développent. J’ai envoyé des messagers à toutes nos patrouilles.

— Bien. (Marcus se tourna vers Janus.) Monsieur, quatre incendies en même temps, c’est forcément criminel. Il pourrait s’agir d’une manœuvre pour couvrir une insurrection…

À son grand étonnement, le colonel souriait. Il n’affichait pas son sourire habituel, fugace, mais un grand rictus presque fou.

— Allez-y, lieutenant. Le capitaine et moi vous rejoindrons bientôt.

Le regard de Fitz passa de Janus à Marcus, qui hocha la tête de façon presque imperceptible. Il les salua et rassembla les soldats bouche bée dans le couloir. Une fois hors de vue, Janus pivota vers Marcus.

— Vous ne comprenez pas, capitaine ? Ils sont encore là.

— Non, je ne comprends pas. Quoi donc ?

— Les Noms. Quand nous avons découvert cette crypte vide, je me suis dit qu’ils avaient dû être emportés loin de la cité il y a des mois. Avec le Desol tout entier à explorer, il nous aurait fallu des années avant de les retrouver. Mais avec ça…

Marcus fronça les sourcils.

— Qu’est-ce qui vous fait penser qu’ils sont encore là ?

— Ces incendies. Vous avez dit qu’ils étaient criminels et vous avez raison. Mais pourquoi les Rédempteurs réduiraient-ils la cité en cendres ?

— Pour tenter de nous avoir, je suppose…

Mais Janus leva la main et Marcus ne termina pas sa phrase.

— Non, non. Ils doivent savoir que nous sommes installés derrière les murs. Un incendie serait problématique, mais certainement pas dévastateur. Un fanatique solitaire aurait pu vouloir en allumer un, mais quatre à la fois ? Non.

— Alors, pourquoi, dans ce cas ?

— Une couverture. Vous l’avez dit vous-même. Cela nous oblige à rester enfermés ici pendant qu’ils évacuent le trésor hors de la cité.

Le sourire de Janus disparut et il plissa le front.

— Mais… (Marcus tenta de suivre cette logique, certain de pouvoir la prendre en défaut.) Mais pourquoi ce serait lié à cette histoire de trésor, pour commencer ?

Janus haussa un sourcil.

— Je pensais que vous auriez aussi deviné cela, capitaine. Après tout, c’est vous qui venez de me sauver la vie.

— Certes, dit Marcus. Mais…

— Dites-moi, pensez-vous qu’un homme normal puisse se déplacer si vite ou se battre avec une telle force ? Un homme ordinaire est-il capable d’arrêter une balle de mousquet en plein vol ? (Il pivota et désigna le chambranle de la porte.) Connaissez-vous un seul homme capable de fissurer la roche à mains nues ?

— Je ne sais pas ce que j’ai vu, répondit Marcus, prudent.

— Mais si, sourit Janus. Vous n’êtes simplement pas prêt à croire vos sens. Je crois les miens, capitaine, et ils me disent que le trésor du Roi Démon est réel. À présent, nous devons nous dépêcher de le retrouver, comme me l’a ordonné Sa Majesté. Et, ajouta-t-il après coup, pour empêcher qu’il tombe entre les mains du Dernier Duc.
WINTER

Winter se réveilla avant l’aube. Son crâne la faisait atrocement souffrir et son haleine lui évoquait les égouts, sans même parler d’un besoin urgent de rejoindre les lieux d’aisance.

Bobby était allongée à côté d’elle, la tête sur son épaule. Féor se trouvait dans l’angle opposé, roulée en boule comme un chat sur un tas de coussins.

Winter se dégagea et se rendit compte que l’une de ses jambes s’était engourdie. Bobby remua un peu, mais n’ouvrit pas les yeux. Winter tenta de ranimer sa jambe et clopina jusqu’au couloir. Par le passé, les toilettes communes des Khandarai lui avaient causé de nombreux problèmes. Heureusement, à cette heure, celles-ci s’avéraient désertes. Enfin soulagée, elle retourna dans la pénombre de la petite chambre qu’elle partageait avec les deux jeunes filles.

Elle avait finalement rêvé, mais ses songes s’étaient révélés étranges, incohérents. Bien sûr, Jane était là, mais aussi le capitaine d’Ivoire et le sergent Davis, et même d’autres dont elle ne se souvenait pas. Dans tous les cas, ces rêves s’estompaient rapidement.

Révéler à Bobby sa propre nature de femme afin de l’empêcher de s’appesantir sur son dos avait un peu trop bien marché. Féor et Bobby, qui s’étaient mises à boire avec un enthousiasme prudent, en oublièrent bientôt la magie ou la prison de Mme Wilmore, du moins pour un temps. Winter n’avait jamais vraiment joué les ivrognes elle-même, malgré sa bravade. Elle avait toujours redouté de faire quelque chose qui aurait pu compromettre son secret. C’était un sentiment étrangement libérateur de se trouver en compagnie de gens qui savaient déjà, et, une fois une certaine mélancolie dissipée, elle avait sincèrement apprécié cette soirée.

C’était nettement moins le cas maintenant, évidemment. Elle se frotta les yeux en vain et se demanda si elle pouvait trouver un verre d’eau quelque part, ou plutôt un seau. Elle écarta le rideau à l’entrée de la petite pièce et vit que Bobby avait roulé de l’autre côté du lit et ronflait paisiblement contre un mur, pendant que Féor…

Féor était debout. Elle avait les yeux ouverts, mais son regard était étrange, comme si elle contemplait quelque chose très loin des murs de la taverne et ne semblait pas voir Winter.

— Féor ? chuchota-t-elle, voulant éviter de réveiller Bobby. Quelque chose ne va pas ?

Les lèvres de la jeune fille remuaient en silence. Winter s’avança pour la prendre par l’épaule mais, sitôt qu’elle eut quitté l’embrasure de la porte, Féor se précipita en avant, effleurant le bras tendu de Winter avant de bondir dans le couloir. Sous le choc, Winter resta immobile quelques instants, écoutant ses pas s’éloigner, puis jura.

— Bobby ! Bobby, debout !

Les yeux du caporal s’ouvrirent et elle se redressa en bâillant.

— Monsieur ? Est-ce que…

— Viens, dit sèchement Winter. Féor est partie. Nous devons la retrouver avant qu’il lui arrive quelque chose.

— Oui, monsieur !

Bobby se releva d’un bond, ses réflexes militaires plus forts que la gueule de bois. Elle suivit Winter dans le couloir. On entendait du bruit dans d’autres chambres, et même quelques cris, mais elle ne s’en soucia pas. La salle commune était déserte et plongée dans le noir. Winter la traversa en trombe pour se retrouver dans la rue.

Heureusement, la jeune khandarai ne s’était pas glissée dans l’une des innombrables ruelles qui formaient une véritable toile dans la ville basse. Même à cette heure fort matinale, on trouvait déjà de nombreux marchands et autres porteurs dans la rue. Winter repéra Féor un peu plus loin, se dirigeant en direction des quartiers pauvres.

Il leur fallut trois rues pour la rattraper en se frayant un passage au milieu de la foule. Le souffle court, Winter lui saisit le bras et la força à s’arrêter. Sa tête l’élançait et sa gorge lui donnait l’impression de s’être changée en papier de verre. Par les Boules de Bronze de la Bête. Qui a eu la brillante idée de se saouler, déjà ?

Féor pivota et son regard distant disparut.

— Féor ! dit Winter. Tout va bien ?

— Elle est ici, répondit Féor d’une voix pressante. S’il vous plaît, laissez-moi partir.

— Qui est ici ? Où allez-vous ?

— Mère est ici. Je dois la trouver. (Elle regarda dans la direction qu’elle avait suivie.) Je la sens.

— Mère ? (Winter s’efforçait de reprendre son souffle.) Mais je croyais… Vous aviez dit…

— Je dois la rejoindre, dit Féor. (Elle se retourna vers Winter, en larmes.) S’il vous plaît. Vous ne comprenez pas.

— Monsieur ? dit Bobby. Que se passe-t-il ?

Winter jeta un coup d’œil au caporal. Elle ne semblait même pas essoufflée et encore moins souffrir des contrecoups d’une nuit de débauche.

— Elle pense avoir trouvé sa mère, expliqua Winter. Pas sa véritable mère. La grande prêtresse de son ordre ou quelque chose de ce genre. Elle veut la rejoindre.

Féor tenta une nouvelle fois de se défaire de Winter, qui se mordit la lèvre, indécise.

— Nous ne pouvons pas rester ici, dit Bobby.

Un rapide coup d’œil le confirma. Les trois femmes se trouvaient au centre d’un cercle grandissant de regards ouvertement hostiles. Winter ne savait pas s’ils voyaient en eux deux coloniaux s’en prenant à l’une des leurs, ou si leur aversion des étrangers restait latente, mais dans les deux cas les choses risquaient de mal tourner.

— Nous ne pouvons pas la laisser errer toute seule, dit Winter. Je vais avec elle. Vous…

— Je viens avec vous, répliqua Bobby en souriant. Et je pense que nous serons plus en sécurité à trois.

Winter n’avait pas le courage de la contredire, et n’était pas sûre d’en avoir envie. Elle se retourna vers Féor.

— Nous venons avec vous, annonça-t-elle. Pas de discussion.

Féor cligna des yeux puis secoua la tête.

— Mère va…

— J’ai dit pas de discussion. Venez, nous ne pouvons pas rester ici.

La jeune Khandarai hésita, puis hocha rapidement la tête. Elle repartit d’un bon pas, suivie de Winter et Bobby.

— Féor, devons-nous aller loin ? demanda Winter.

— Non, pas très, répondit la jeune fille, le front plissé sous le coup de la concentration. Je crois qu’elle se déplace. Et elle n’est pas seule, non loin de la prochaine rue…

Elle s’interrompit et leva les yeux. Winter suivit son regard. Une légère lueur couronnait les toits au loin. Un instant, elle crut que l’aube se levait. Puis son esprit étourdi par l’alcool lui rappela qu’elles se dirigeaient vers l’ouest, loin du centre-ville. La lueur se fit plus brillante et elle distingua bientôt des anneaux de fumée s’élevant dans le ciel encore sombre.

Un incendie. Des cris d’alerte commencèrent à résonner autour d’elles. Le feu représentait la pire de toutes les peurs des habitants des bas quartiers.

— Monsieur !

Winter se retourna à temps pour voir Féor repartir, en direction des flammes. Pas le temps de réfléchir. Bobby s’était déjà élancée à sa poursuite et Winter les suivit en serrant les dents pour repousser la migraine.

Pendant quelques instants, elles durent affronter une véritable vague humaine. Le départ d’incendie avait poussé les habitants hors de leurs maisons comme des cafards. Personne ne cherchait à lutter contre les flammes et bien peu criaient. Ces gens avaient redouté ce moment toute leur vie et cherchaient à s’enfuir avec une détermination silencieuse.

Winter fut bousculée de toutes parts et recula, se retrouvant séparée de Bobby. Paniquée, elle repéra finalement le caporal s’abritant entre deux bâtiments en bois. Winter réussit à la rejoindre à travers la foule, écartant les gens sans ménagement, au point de manquer d’en renverser plusieurs.

— Nous ne la trouverons jamais au milieu de cette foule ! cria Winter. Les toits, peut-être ?

Elle s’interrompit en voyant cette marée humaine disparaître peu à peu, aussi vite qu’elle était apparue. La rue fut bientôt vide, si l’on exceptait quelques retardataires et ceux qui avaient été renversés ou étourdis dans la panique. Winter aperçut Féor. Aussi incroyable que cela puisse paraître, elle avait réussi à remonter le courant et se trouvait presque au bout de la rue. Winter désigna la jeune fille d’un doigt. Bobby hocha la tête et elles repartirent.

Elles n’avaient encore vu aucune flamme, mais la lueur se faisait de plus en plus intense et Winter sentit l’odeur de la fumée. Féor disparut au coin de la rue, quelques mètres devant elles. Winter faillit percuter deux jeunes Khandarai qui aidaient un vieil homme à traverser. Elle s’écarta au dernier moment en ignorant leurs regards mauvais. Bobby, qui la précédait de quelques pas, s’arrêta tout à coup et Winter manqua de lui rentrer dedans.

La rue suivante ne faisait qu’une vingtaine de mètres de long et se terminait par une intersection en T. À en juger par la distance qu’elles avaient parcourue, elles devaient se rapprocher de la périphérie de la cité. La lueur des flammes s’avérait bien plus vive ici et Winter vit des langues de feu lécher les cieux. Cependant, les deux jeunes femmes s’en trouvaient encore loin. Winter se rendit compte qu’il devait y avoir deux foyers d’incendie, un de chaque côté. Juste devant elles, dans la direction des portes de la cité, les cieux étaient toujours sombres.

Une dizaine d’hommes se tenait dans la rue. Ils portaient des tuniques et des pantalons blancs crasseux, ainsi que de longs manteaux noirs dotés d’une capuche qu’ils avaient noués à la taille afin de pouvoir bouger librement. Ils avaient tous tiré leur épée, le cimeterre traditionnel des Desoltai. C’était des jeunes gens, tous barbus, avec des cheveux noirs et une peau un peu plus grise que celle des Khandarai. Le visage de l’un d’entre eux était caché derrière un masque lisse, à l’exception de deux fentes pour les yeux.

Winter le connaissait, même si elle ne l’avait jamais vu elle-même. Tous les Coloniaux connaissaient l’histoire de Malik-dan-Belial, le Fantôme d’Acier du Grand Desol. Il était une épine dans le pied du prince et de ses alliés étrangers bien longtemps avant la Rédemption. Il était supposé être un sorcier, ou avoir passé un pacte avec les puissances démoniaques. Elle n’avait jamais cru à ce genre d’histoires que l’on se racontait autour d’un feu de camp – mais en se retrouvant face à face avec ce masque, elle se souvint des motifs lumineux sous les mains de Féor. Toutefois, il n’avait pas besoin de pouvoirs magiques. Il avait dix hommes armés avec lui, et Bobby et elle n’avaient que des couteaux. Le cœur battant, Winter s’arrêta en dérapant et chercha Féor du regard.

L’un des bâtiments donnant sur la rue était un ancien édifice de pierre en ruine, désormais réduit à un mur entourant une cour centrale. Des bâtiments plus modernes étaient visibles plus loin. On avait ouvert les portes de fortune de cette ruine pour laisser passer un petit convoi.

Un énorme géant chauve, que Winter reconnut comme faisant partie des eckmahl, les eunuques, ouvrait la marche. Une vieille femme apparut ensuite, enveloppée de la tête au pied dans du lin blanc sous une robe grise en lambeaux. Un garçon de quatorze ou quinze ans la soutenait, lui aussi chauve comme un œuf. Un autre homme marchait à ses côtés et ressemblait à un garde du corps.

Un chariot à quatre roues apparut ensuite, doté de longues perches en bois permettant à huit hommes – quatre à l’avant et quatre à l’arrière – de le tirer. Ils étaient vêtus comme n’importe quel Khandarai, mais avançaient à une allure égale et mesurée qui témoignait sans aucun doute d’un véritable entraînement. Chacun d’entre eux laissait dans son sillage une volute de vapeur blanche, comme s’ils fumaient tous quelque chose, et Winter sentit l’odeur du sucre en train de brûler.

À la vue des intrus, la vieille femme s’écarta du chemin du chariot, qui continua lentement sa route, passant devant les Desoltai et s’éloignant en direction des portes de la cité. S’appuyant sur le jeune garçon, la vieille s’avança prudemment vers Féor, tandis que les Desoltai se dévisageaient, hésitants.

Le Fantôme d’Acier dit quelque chose, trop bas pour que Winter puisse entendre. La vieille femme s’exprima à son tour, dans un khandarai aride mais compréhensible.

— Nous nous occuperons d’eux dans un moment. (Son regard était rivé sur Féor.) Je dois d’abord accueillir mon petit agneau imprévisible.

— Mère ! (Féor tomba à genoux en sanglotant et se prosterna aux pieds de la vieille femme.) Mère, j’implore votre pardon.

La vieille claqua la langue de façon peu rassurante.

— Tout ira bien, mon enfant. Tu as disparu longtemps.

Féor, tête basse, ne dit rien. La vieille femme leva les yeux sur les deux Vordanai. Son visage était invisible derrière son capuchon, mais les extrémités de ses bandages pendaient sur sa poitrine et oscillaient au moindre de ses mouvements.

— Et ce sont tes amis ? Amenez-les-moi.

Ces mots décidèrent finalement Winter. Il est temps de fuir. Elle ne voulait pas abandonner Féor, mais Bobby et elle ne pourraient pas sauver la jeune fille d’une dizaine d’hommes armés. Peut-être que je pourrai réunir une escouade ou deux et les intercepter…

Elle saisit Bobby par le bras et fit volte-face en direction de la rue, avant de s’arrêter net. Le jeune homme qu’elle avait pris pour un garde du corps se tenait devant elles, chauve comme les deux autres, mais mince et indéniablement dangereux. Elle ne l’avait même pas vu se déplacer. Il leva les mains. Du sang coulait lentement de ses paumes.

— Non ! cria Féor. Mère, s’il vous plaît. Laissez-les. Ils m’ont sauvée.

— Ah bon ?

— Monsieur ? chuchota Bobby. Je peux prendre par la gauche, vous par la droite, et l’un de nous devrait pouvoir le frapper par-derrière. Il n’a pas d’épée.

Le jeune homme leur sourit. Winter déglutit péniblement.

— Je ne crois pas que ce serait… sage.

— Mais…

Des bruits de pas interrompirent leur conversation. Trois Desoltai s’approchèrent calmement et ramenèrent les deux Coloniaux dans la rue avec le garde du corps. Le chariot poursuivait son chemin. Les autres Desoltai avaient disparu, tout comme le Fantôme d’Acier. La vieille femme restait avec Féor, qui lui parlait à voix basse. Winter saisit quelques mots au passage – elle lui racontait son histoire, parfois en bredouillant tant elle s’efforçait de faire vite.

Elle dit quelque chose et la vieille femme leva brusquement les yeux sur Bobby. Winter avait posé une main sur le bras du caporal. Elle sentit la jeune femme se tendre.

— Elle… (Bobby porta une main à sa tempe.) Je sens quelque chose. Quelque chose ne va pas.

Féor avait terminé son récit et se prosternait de nouveau aux pieds de la vieille femme. Mais celle-ci l’ignora, se concentrant sur les deux Vordanai. Elle reprit alors la parole et son ton se révéla encore plus froid que la première fois.

— J’espérais plus de bon sens de ta part, mon enfant.

— Cela m’a paru la seule chose à faire. J’avais une dette envers eux.

— Il n’y a pas de dettes à l’égard des hérétiques, répliqua sèchement la vieille femme. Pas d’accord avec les raschem.

— Je suis désolée, Mère. (Féor pressa le front contre le sol.) S’il vous plaît. J’implore votre pitié.

— Ma pitié, répéta la vieille, presque songeuse. (Elle se racla soudain la gorge, comme si elle avait eu l’intention de cracher.) Je ne peux pas. Obv-scar-iot doit être libéré pour se lier à quelqu’un qui en soit digne.

— J’accepte votre jugement, dit Féor. Mais ces deux-là…

— … sont des raschem. Si nous les laissons partir, elles tomberont dans les griffes de ce comploteur d’Orlanko. Non. (Elle secoua la tête.) Je vous accorde une mort rapide. Onvidaer, occupe-toi de ça. (Son capuchon se tourna vers le chariot.) Nous prenons du retard. Akataer, viens avec moi.

— Mère ! s’écria Féor, la douleur évidente dans sa voix.

Mais la vieille femme s’était déjà détournée d’elle. Onvidaer, le garde du corps, se tenait maintenant devant Féor, alors que les trois Desoltai se rapprochaient de Winter et de Bobby.

Trois. L’esprit de Winter s’agitait frénétiquement. Il devait bien exister un moyen de leur échapper. Me retourner et saisir le bras de l’homme le plus proche ? Elle pourrait peut-être lui arracher son épée, toutefois elle n’était pas épéiste. Et Bobby se retrouverait seule face aux deux autres.

Sa poitrine se serra. Une fois la vieille femme hors de vue, Féor se releva lentement et se tint devant Onvidaer. Elle faisait une tête de moins que le jeune homme, mais elle le regardait avec un mélange de défi et d’une autre chose que Winter ne pouvait définir. Un étrange lien invisible semblait les lier.

Féor lui saisit la main, la guidant jusqu’à sa gorge. Elle releva légèrement le menton pour laisser les doigts du jeune homme glisser contre sa trachée. Un long et terrible instant s’écoula.

La main d’Onvidaer retomba.

— Je ne peux pas, dit-il.

— Tu le dois, dit Féor. (Les paumes du jeune homme avaient laissé des traces de sang sur son cou.) Elle sentira ma mort. Elle doit la sentir.

Il secoua la tête.

— Je ne peux pas.

L’un des Desoltai fit un pas en avant.

— Je m’en chargerai, si vous voulez.

Malgré son ton respectueux, Onvidaer le foudroya du regard comme s’il s’agissait d’un insecte venimeux.

— S’il te plaît, Onvi. (Féor ferma les yeux.) C’est le jugement de Mère. Je l’accepte.

Winter se tendit. Les Desoltai n’étaient plus que deux à les surveiller.

Onvidaer pinça les lèvres. Il semblait avoir pris sa décision. Le Desoltai qui s’était avancé ouvrit la bouche pour reprendre la parole, mais il n’eut pas le temps de prononcer le moindre mot. Onvidaer lui décocha un coup de poing dans la tempe. Un craquement sonore retentit et l’homme retomba plus loin dans la terre battue.

Ses deux camarades se mirent à crier. Le jeune homme se déplaça si vite qu’il devint une tache floue. Il saisit le bras du premier, le brisant avec une aisance déconcertante, puis le frappa à la poitrine. Quelque chose craqua et le Desoltai recula en chancelant. Onvidaer apparut derrière le troisième et lui tordit le cou à cent quatre-vingts degrés.

Féor, qui n’avait même pas eu le temps de tourner la tête, tremblait.

— Alors, laisse partir ces deux-là, dit-elle. Mais elle doit me sentir mourir.

— Non ! dit involontairement Winter.

— Il le faut ! répondit Féor en se tournant vers Onvidaer. Ou tu mourras à ma place.

Le visage du jeune homme était un masque de douleur. Incapable de se décider, il leva une main sans conviction puis la laissa retomber. Féor secoua la tête de frustration, se pencha pour ramasser un cimeterre desoltai.

— Attends, dit Winter, réfléchissant désespérément. Je t’en prie, attends.

Onvidaer se tourna vers elle, apparemment conscient pour la première fois que la jeune femme parlait sa langue.

— Une patrouille vordanai est arrivée, dit Winter. Dix hommes, non, vingt, corrigea-t-elle en songeant à la vitesse d’Onvidaer. Vous avez dû fuir.

Les yeux de Féor luisaient de larmes. Onvidaer pencha la tête sur le côté.

— Une patrouille, répéta-t-il. Qui vous suivait.

Winter hocha la tête avec empressement, mais Féor protesta.

— Tu seras puni !

— Puni, mais pas tué, répondit Onvidaer. Je le supporterai.

— Je…

— Pars, dit-il en lui prenant doucement le cimeterre des mains. Pars avec tes amies. Pars et ne reviens jamais.

Féor tomba à genoux.

— Ja… Jamais.

Onvidaer leva les yeux sur Winter.

— Vous vous occuperez d’elle ?

— Oui, répondit-elle sans hésiter.

— Bien. Ne me faites pas regretter de vous avoir laissé la vie sauve.

Il pivota et s’élança à la poursuite de sa maîtresse, à une vitesse défiant l’imagination. Winter, Bobby et Féor se retrouvèrent seules avec les cadavres des trois Desoltai.

Les flammes montaient toujours plus haut dans le ciel. Winter lutta contre son désir instinctif de se rouler en boule et s’approcha de Féor. La jeune Khandarai se tenait la tête entre les mains, secouée de sanglots silencieux. Winter la toucha timidement.

— Féor. (Elle n’obtint pas de réponse.) Féor !

La jeune fille leva les yeux, son visage d’ordinaire impassible rouge et striée de larmes. Winter la prit par le bras et la releva sans ménagement.

— Nous devons partir. Nous ne pouvons pas rester ici. (Elle désigna les flammes.) Venez !

— Je… (Féor secoua faiblement la tête.) Non, laissez-moi ici.

— Vous l’avez entendu, répliqua sèchement Winter. Je suis censée m’occuper de vous. Maintenant, venez ou Bobby et moi vous emmènerons de force !

Féor se décida à bouger, tête basse, d’un pas hésitant. Winter la guida, une main sur l’épaule. Bobby se rangea de l’autre côté, après avoir récupéré l’un des cimeterres.

— Monsieur, lança-t-elle à Winter, qu’est-ce qui vient de se passer, bon sang ?

Winter secoua la tête. Ne connaissant pas du tout le khandarai, Bobby n’avait pu suivre la conversation, mais Winter n’était pas sûre de savoir ce qui s’était réellement produit.

— J’aimerais pouvoir vous répondre. Je vous expliquerai ce que je peux plus tard. Mais pour le moment…

Elle jeta un coup d’œil au mur grandissant de flammes dans leur dos.

— Je crois qu’il est temps de courir.


CHAPITRE XIX
MARCUS

À l’expression qu’arborait Razzan-dan-Xopta, Marcus comprit que la conférence s’était mal passée. Il se leva en hâte quand Janus s’éloigna de l’auguste présence du prince, traînant le ministre khandarai comme un ballon en soie trop gonflé.

— Colonel, dit Razzan en se tordant les mains, peut-être que c’est la faute de ma traduction. Je vous conseille vivement de…

— Votre traduction était juste, lâcha Janus d’un ton sec. Et aussi inutile, comme vous le savez. Je crois que tout ce qui devait être dit l’a été. Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai une expédition à organiser.

— Mais… le prince l’a interdite !

— J’ai informé le prince de mes intentions. Qu’il prenne toute disposition qu’il jugera nécessaire, s’il le souhaite.

Janus balaya le problème d’un revers de main, puis fit signe à Marcus de le rejoindre. Ils laissèrent le ministre abasourdi et bouche bée, comme un poisson au sec.

— J’ai l’impression qu’il n’était pas content, murmura Marcus.

— Il me traite de couard et de traître, répondit Janus. Je ne vois pas comment le fait de refuser de rester derrière les murs d’Ashe-Katarion fait de moi un couard. Je ne suis pas sûr de comprendre, mais les esprits royaux fonctionnent mystérieusement, pas de doute.

— Vous ne pouvez pas lui en vouloir. Il a peur.

— Je ne lui en veux pas pour ça. J’aimerais seulement qu’il accepte la réalité de la situation.

Et la réalité de la situation, bien sûr, était que le colonel pouvait agir à sa guise. Le prince disposait d’une poignée de Gardes Célestes et de Juges de Jaffa, et la loyauté de ces derniers était plus que douteuse. Janus pouvait destituer le monarque d’un simple geste de la main, et ils le savaient tous deux. Pourtant, les vieilles habitudes ont la vie dure, et le Trône Vermillon continuait de donner des « ordres » à ses alliés vordanai.

Du point de vue de Marcus, l’éventualité que le prince ait raison aggravait encore la situation. Il toussota. Janus tourna vers lui son regard gris.

— Vous n’êtes pas d’accord, dit le colonel.

— Sur la manière dont vous avez négocié avec le prince ? Bien sûr, je vous approuve. Il était temps que quelqu’un…

— Non, coupa Janus. Vous ne voulez pas que nous fassions mouvement.

— Je me suis demandé si ce serait réellement… sage, reconnut Marcus.

— Je vous l’ai déjà dit, vous pouvez me parler librement lorsque nous sommes seuls, lui rappela Janus en désignant le couloir désert. Parlez.

— Je suis votre logique. Comme vous, je pense que les incendies et la tentative d’assassinat laissent supposer que les Desoltai sont encore dans les parages. Mais si nous les traquons ils se replieront dans le Desol, et les suivre reviendrait presque à nous livrer à eux.

— Vous craignez que nous ne soyons pas capables de les vaincre ?

— Je crains qu’ils ne combattent pas du tout. Les Desoltai ne sont pas des soldats ordinaires. Vous pouvez les chercher des jours entiers sans les apercevoir, et soudain ils fondent sur vous comme une nuée de frelons furieux. Ils laissent le désert faire le travail pour eux, et tenter de riposter sera comme donner un coup de poing dans le brouillard.

Marcus avait eu bien du mal à se contenir, malgré sa volonté affichée de rester calme, et il lui fallut un moment pour se reprendre.

— Ce que je crains, ajouta-t-il, c’est que nous ne parvenions pas à une action décisive.

— Ils ont des villes, je le sais. Des campements. Des oasis d’où ils tirent leur approvisionnement.

— C’est vrai, mais elles sont cachées au cœur du Desol. Et il n’y a pas de cartes, pas de routes. Pour les trouver…

Janus resta songeur un instant, puis il secoua la tête.

— Cette fois, c’est différent, capitaine. Ils veulent amener les Noms en lieu sûr. Si nous réussissons à rester sur leurs talons, ils finiront par nous mener à cet endroit.

— Les Noms, marmonna Marcus en réprimant un soupir.

Janus refusant toujours de lui expliquer la nature exacte de ce trésor, il essaya une autre tactique.

— Et vous avez envisagé que les inquiétudes du prince soient fondées ? Sans les Coloniaux pour faire régner l’ordre, Ashe-Katarion risque de se soulever contre lui.

— Peu probable. Quelle que soit la popularité que les Rédempteurs avaient encore auprès du peuple, elle est partie en fumée avec les incendies.

— Ce qui ne veut pas dire que les gens aiment plus leur prince pour autant. S’ils le pendent aux remparts, nous aurons du mal à maintenir l’ordre dans tout le Khandar.

— C’est un risque acceptable, répliqua Janus. Il nous faut les Noms.

— Même si cela nous coûte…

— Même si cela nous coûte tout le Khandar, oui, dit Janus avec gravité. J’attendais ce genre de remarque d’esprits moins… imaginatifs, capitaine. Mais vous étiez présent. Vous avez vu de quoi ils sont capables. Nous ne pouvons pas laisser un tel pouvoir entre les mains d’une bande de sorcières khandarai.

— Je…

Cette matinée horrible ressemblait maintenant au commencement d’un cauchemar, un jour de feu et de cendres soulevées par le vent qui avaient assombri le ciel et repeint les rues en gris. Il en avait presque oublié la tentative d’assassinat dans le chaos qui s’était ensuivi. Les incendies avaient été aussi terribles que la légende khandarai le prophétisait, un déferlement irrésistible à travers la masse des taudis et les bâtiments à toit de chaume de la ville basse, qui était venu heurter les épaisses murailles de la cité intérieure comme des vagues contre un brise-lames.

Les étincelles portées par le vent avaient passé le mur et déclenché des dizaines d’autres débuts d’incendie, mais la ville haute était principalement construite en pierre. Marcus avait déployé les Coloniaux pour combattre les flammes et seconder les Juges aux remparts. Des foules de roturiers hystériques avaient pris d’assaut les portes, et contre toutes traditions, Marcus avait ordonné qu’on ouvre à ces réfugiés. Ce qui avait entraîné la nécessité de déployer des gardes pour protéger la propriété des aristocrates.

Des milliers de Khandarai s’étaient précipités vers l’autre refuge possible et avaient sauté dans le canal ou dans le port, jusqu’à ce que leurs eaux peu profondes ressemblent à un gigantesque bain à ciel ouvert. Ils avaient ainsi évité les flammes, mais des centaines d’entre eux s’étaient noyés dans l’agitation générale. D’autres encore avaient été repoussés vers le large et avaient coulé d’épuisement. Des milliers étaient restés dans la cité, incapables ou refusant de fuir, et ils avaient brûlé avec leurs maisons. Les Juges ne pouvaient pas donner une estimation, même partielle, du nombre de victimes, mais les équipes d’inhumation travaillaient sans relâche, de jour comme de nuit.

Par chance, les pertes parmi les Coloniaux avaient été restreintes. La plupart des patrouilles avaient regagné en hâte les portes dès le début des incendies. Le 1er bataillon ne comptait qu’une dizaine de manquants, et Marcus espérait qu’ils finiraient par réapparaître.

Et avant que les cendres aient refroidi, Janus avait annoncé son intention de partir en expédition.

— Je… Je ne sais pas, dit Marcus. Je dois admettre que quelque chose de surnaturel est venu vous attaquer ce matin. Quant à savoir si cela a un rapport quelconque avec les Mille Noms…

Les yeux gris du colonel étincelèrent.

— C’était un démon, capitaine. Une créature qui n’est pas de ce monde, revêtue d’une peau humaine.

Il a attrapé une balle de pistolet en plein vol. Marcus avait vu un prestidigitateur accomplir ce tour, mais ce n’était qu’un tour. Or, cette fois, la balle était réelle, tirée d’un pistolet réel dont il avait lui-même pressé la détente. Ce qui est impossible. Un homme pouvait être très rapide, très fort – pas aussi rapide et fort que cette chose – mais attraper une balle en plein vol…

— Même si c’était un…

Ils tournèrent le coin du couloir et Marcus fut soulagé de voir Fitz qui venait vers eux d’un pas pressé.

— J’ai noté vos remarques, capitaine, dit Janus. Mes ordres demeurent inchangés. J’attends un rapport pour ce soir.

— Bien, monsieur.

Marcus se raidit et salua. Le colonel croisa Fitz et s’éloigna, et Marcus attendit qu’il ait disparu pour enfin se détendre.

— Des ordres, monsieur ? demanda Fitz. Le colonel en a déjà fini avec le prince ?

Marcus hocha la tête avec lassitude.

— Nous faisons mouvement. Demain, à l’aube.

— Très bien, monsieur.

Le lieutenant demeurait impassible. Marcus le dévisagea.

— Et cela ne vous ennuie pas ? L’autre jour encore, vous nous disiez à quel point il serait malavisé d’agir de la sorte.

— Il est évident que le colonel ne partage pas mon avis, répondit doucement Fitz. Par ailleurs, les circonstances ont changé. D’une certaine façon, nous serons peut-être plus en sécurité hors de la cité.

— Que voulez-vous dire ?

— Les vivres commencent à manquer pour les réfugiés, monsieur. Je venais justement vous apprendre qu’il y a eu un incident. Des fermiers acheminaient un convoi au marché – le marché de la cité intérieure, bien sûr – et ils se sont trouvés confrontés à une foule qui a exigé d’acheter leurs produits aux prix en vigueur avant les incendies. Les fermiers ont refusé, la foule a pris les chariots d’assaut et a emporté tout ce qu’elle pouvait. On déplore trois morts et une dizaine de blessés.

— Si nous partons, ce genre de chose risque de s’aggraver.

— Notre présence contribue certainement au maintien de l’ordre, approuva Fitz de ce ton lent et posé qu’il adoptait pour expliquer quelque chose aux officiers et aux petits enfants. D’un autre côté, la pénurie va s’accentuer, et ce n’est qu’une question de temps avant que les gens retournent leur colère contre nous.

— Magnifique, soupira Marcus. Mais tout cela n’est que pure rhétorique. À moins que le prince tente de nous arrêter par la force, nous partons demain matin. Où en sont les préparatifs ?

— Nous avons réquisitionné tous les moyens de transport que nous avons pu trouver. Vous voulez toujours que nous emmenions tout l’hôpital avec nous ?

— Absolument. Si nous faisons mouvement, c’est tous ensemble. Je ne veux pas laisser derrière nous un seul Vordanai en uniforme.

— C’est juste que la place prise serait utile pour emporter plus de tonneaux d’eau ou…

— Tout le monde, Fitz.

— Oui, monsieur. La nourriture va poser un problème, en tout cas dans un premier temps. Nous avons plus ou moins épuisé l’approvisionnement arrivé avec la flotte, et on ne peut pas trouver grand-chose dans la cité, à moins de mettre quelques nobles à la rue.

— Ce qui pourrait faire la joie de la foule, ironisa Marcus avant de soupirer à nouveau. Bien, j’en parlerai au colonel. Il n’y a pas une seule bonne nouvelle ?

— Nos réserves de munitions sont satisfaisantes, monsieur. Les Auxiliaires nous en ont laissé un stock important, et comme ils utilisent des armes vordanai les calibres correspondent parfaitement.

— C’est une bénédiction que personne n’ait eu l’idée d’incendier les magasins, dit Marcus.

Les incendies avaient causé assez de dégâts. Si en plus un des principaux arsenaux avait sauté…

— En effet, monsieur. Autre chose : le capitaine Roston a repris connaissance.

— Adrecht ? Quand ?

— Tôt ce matin, de ce que j’ai compris.

— Vous auriez pu m’en parler avant. Je vais aller le voir.

— Monsieur, pour la réserve de tonneaux…

— Plus tard, interrompit sèchement Marcus. Ou mieux : quel que soit le problème, vous vous en occupez. Vous avez pleine et entière autorité pour prendre toute mesure que vous jugerez nécessaire.

— Bien, monsieur ! dit le lieutenant en saluant. Compris, monsieur !

L’hôpital était installé dans une aile isolée du palais. Le prince avait protesté contre cette utilisation d’une propriété royale, mais Marcus avait insisté et Janus l’avait soutenu. Les médecins du bataillon, qui assumaient le tri des blessés sur le champ de bataille et la plupart des demandes quotidiennes, y soignaient les cas les plus graves sous la férule des chirurgiens du régiment. Marcus s’était rendu là à quelques reprises pour voir Adrecht, mais jusqu’à ce jour son ami capitaine n’avait jamais été éveillé pour l’accueillir, et les geignements des blessés l’avaient incité à ne pas s’attarder.

Depuis, les choses s’étaient calmées quelque peu. Les infections et les empoisonnements du sang consécutifs aux blessures reçues au combat avaient prélevé leur dû inévitable, et les cadavres avaient été emportés prestement. Ceux en bonne voie de guérison étaient partis aussi, aucun soldat sain d’esprit ne tenant à rester confié aux soins d’un médecin militaire plus longtemps que le strict nécessaire. Les patients encore présents étaient ceux qui avaient contracté une affection de longue durée ou dont les blessures étaient assez sérieuses pour avoir nécessité des actes chirurgicaux lourds qui les laissaient très affaiblis.

Marcus fut accueilli par un assistant du chirurgien qui le reconnut, salua et le mena dans la petite chambre où Adrecht avait été placé. Comme Fitz l’avait laissé entendre, il était assis dans son lit bas et lisait quelque chose. Il n’était pas en uniforme, mais avait passé son manteau bleu sur ses épaules. La manche gauche du vêtement pendait mollement à son côté, plate et vide.

— Adrecht ! lança Marcus. Désolé de ne pas être venu plus tôt. J’étais avec le colonel toute la matinée. Et Fitz vient juste de m’apprendre que tu t’étais réveillé.

— Ce n’est pas grave, répondit le blessé. Je n’étais pas en état de recevoir de la visite jusqu’à très récemment, de toute façon. J’ai réussi à faire assez de foin pour qu’on m’accorde un bain et qu’on m’apporte des vêtements de rechange pris dans ma chambre.

Marcus eut un petit rire. Le sourire du blessé était crispé, et un silence gêné suivit quand Marcus se rendit compte qu’il n’avait aucune idée de ce qu’il pourrait dire. Il devait la vie à Adrecht, mais n’importe quelle formule de remerciement paraissait pitoyablement inappropriée devant le prix que son ami avait payé. Reconnaître cette dette serait insupportable. Pourtant, ne rien faire semblait ridicule. Il ouvrit la bouche pour parler, la referma et grinça des dents.

À sa grande surprise, ce fut Adrecht qui vint à son secours en lui tendant le papier qu’il lisait à son arrivée.

— Tu as vu ça ?

— Qu’est-ce que c’est ?

— Des ordres. Le colonel veut que le 4e bataillon se prépare à faire mouvement.

— Il t’a envoyé les ordres, à toi ? s’exclama Marcus, partagé entre l’incrédulité et la colère.

— Pas directement. Le colonel m’informe que le 4e va faire mouvement avec le reste du régiment, et il me demande si je me sens assez compétent pour en prendre le commandement. Sinon, il comprendra très bien.

Adrecht prononça cette dernière phrase sur un ton acide, mais Marcus ne put qu’être d’accord avec cette réaction. Janus ayant très probablement rédigé ces mots alors qu’Adrecht était encore inconscient, il pouvait difficilement espérer une réponse positive.

— Tu lui as dit quelque chose ? demanda Marcus.

— Je voulais d’abord te parler…

Une expression subite de souffrance marqua les traits du blessé et sa main droite se referma sur le moignon de son bras gauche. Le message de Janus glissa au sol.

— Saloperie, gronda-t-il. On pourrait croire que cette maudite chose cesserait d’être douloureuse une fois qu’elle ne serait plus là…

— Tu veux que j’appelle quelqu’un ?

— Non.

Adrecht ferma les yeux. Marcus remarqua la maigreur nouvelle de son visage. Ses joues s’étaient creusées, et des cernes sombres soulignaient ses yeux.

— Ça va aller. Écoute, est-ce que tu as parlé de ça avec le colonel ?

— Sur sa proposition de te donner le commandement du 4e ?

— Sur l’expédition ! C’est une folie, tu le sais aussi bien que moi. Tu le lui as expliqué ?

— Je… Je ne suis pas certain que je qualifierais ça de « folie ».

— Aller traquer les Desoltai dans le Grand Desol ? Quel autre mot tu emploierais, toi ? Le Desol dévore les armées et ne recrache que des os blanchis. Bon sang, tu sais bien ce qui va se passer. Pas d’eau, pas de nourriture, l’ennemi qui va nous harceler en faisant disparaître nos sentinelles, en multipliant attaques nocturnes et embuscades…

Une quinte de toux violente et étrangement grasse l’interrompit. Marcus trouva de quoi lui servir une coupe d’eau et la lui présenta.

— Tu ne peux pas le laisser faire, dit enfin Adrecht quand il eut suffisamment récupéré. Allons, Marcus : celui qui s’aventure dans le Desol n’en revient jamais. Les Rédempteurs et le « général » Khtoba sont une chose, là, nous parlons du Fantôme d’Acier. On prétend qu’il ne peut être tué.

Marcus avait déjà entendu parler de ces rumeurs. Jusqu’alors, il les avait négligées, mais à la lumière de ce qu’il venait de vivre récemment… Il secoua la tête.

— Le colonel est conscient des difficultés. Je lui ai fait part de mon appréciation. Fitz travaille à résoudre les problèmes d’approvisionnement...

— Au diable ton appréciation, rétorqua Albrecht d’une voix enrouée. Dis-lui : non. Dis-lui que tu ne veux pas participer à cette affaire. Le 1er te suivra, ainsi que Val et Mor. Les Coloniaux te connaissent. Si tu leur expliques simplement…

Il y eut le son d’une inspiration brutale, que Marcus mit une seconde à reconnaître comme étant la sienne. Adrecht s’interrompit, conscient qu’il était allé trop loin.

— Je pense que tu as peut-être encore un peu de fièvre, dit Marcus.

— Je crois que tu as raison, répondit le blessé d’une voix terne.

— Dois-je informer le colonel que tu n’es pas encore prêt à reprendre ton commandement ?

— Dis-lui ce que tu veux. Tu peux aller mourir dans le Desol si tu es aussi déterminé, mais pour ma part je reste ici.

— Non, rétorqua Marcus. Tout le monde vient avec le régiment, même les blessés. Les relations entre le colonel et le prince se sont… détériorées. Celui d’entre nous qui resterait en arrière ne serait pas en sécurité.

— Par tous les saints et les maudits martyrs…

Adrecht crispa la main sur sa tête et ses traits se tordirent sous la violence d’un autre spasme de douleur. Il poussa une expiration sifflante entre ses dents serrées.

— Est-ce que tu veux que…

— Sors, réussit à articuler le blessé. Sors… d’accord ?

Marcus tourna un coin du palais en grès et vit Fitz qui dirigeait une compagnie du 1er, chargée des bagages du bataillon, vers des chariots et des équipes disposés sur trois rangs. En plus des moyens de transport habituels pour la nourriture, les munitions et les armes, Marcus ne fut pas surpris de voir des empilements de tonneaux.

— On prépare une petite fête, lieutenant ?

Fitz salua.

— Monsieur, je dois vous dire…

Marcus l’interrompit d’un geste de la main.

— Je crois avoir compris. Pour l’eau, c’est ça ?

— Oui, monsieur. Pour la plupart, les tonneliers de la cité étaient installés dans la ville basse. Il était indispensable d’obtenir une réserve rapidement, j’ai donc choisi la méthode la plus directe.

— Une bande de marchands de vin est venue agiter des papiers sous mon nez pendant toute la matinée. J’ai cru comprendre que vous avez émis des billets à ordre, comme le veut le règlement ?

— Comme le veut le règlement, monsieur, répondit Fitz, le visage de marbre, la voix dénuée de toute trace d’humour. Je suis sûr que le ministère les dédommagera.

— Je n’en doute pas, fit Marcus. Comment les choses avancent-elles ?

— Nous sommes dans les temps, monsieur. Nous avons une liste de malades un peu plus longue que d’habitude, mais à part ce détail tout est en ordre.

— Un début d’épidémie ?

— De gueules de bois, à mon avis, monsieur.

Marcus baissa la voix.

— Ah… Vous êtes ici depuis ce matin ?

— Oui, monsieur, pour diriger les préparatifs.

— Avez-vous une idée de… l’état d’esprit des hommes ? À propos de cette expédition, je veux dire.

— Monsieur ?

— J’ai parlé à Adrecht. Il est… Eh bien, il n’est pas en grande forme, comme on pouvait s’y attendre. Mais surtout il est convaincu que cette expédition va tourner au désastre. Je me demandais si c’était une opinion répandue dans la troupe.

Fitz réfléchit une seconde et répondit à mi-voix :

— Je ne le pense pas, monsieur. Parmi les Coloniaux aguerris, il y en a peut-être quelques-uns qui sont de cet avis, en particulier ceux qui ont déjà passé du temps à pourchasser les Desoltai. Mais les jeunes recrues ont confiance en le colonel, et je dois dire que nombre de vétérans aussi. Le moral semble élevé, monsieur.

Cela signifiait que les récriminations d’Adrecht, techniquement proches de la trahison, pouvaient sans problème être considérées comme une simple expression de mauvaise humeur.

— Une bonne chose à savoir. Avons-nous reçu notre ordre de marche ?

— Oui, monsieur. Nous devons atteindre une ville du nom de Nahiseh. Le colonel veut que nous y soyons avant la tombée de la nuit. J’ai cru comprendre qu’il entendait compléter notre approvisionnement là-bas.

Au moins, il y pense. Si Marcus était conscient d’avoir mis Janus sur cette piste, il n’en tirait aucune fierté, mais il espérait que son discours avait aidé à ce résultat. À la vue des chariots et des troupes qui s’alignaient derrière eux, il se sentit momentanément réconforté. Là, vers l’est, s’étendait le Grand Desol, le désert qui dévorait les armées et se riait des cartographes. Et quelque part dans ses sables, le Fantôme d’Acier.

Une fois encore, le long serpent bleu déroula ses anneaux et franchit les portes des murailles d’Ashe-Katarion pour s’avancer dans le désert calciné qu’avait été la ville basse.

La colonne avait beaucoup changé depuis la dernière fois que Marcus avait contemplé ce spectacle à Fort Vaillance. Tout d’abord, elle s’était considérablement rétrécie. Les bataillons eux-mêmes s’étaient amincis – les Coloniaux avaient perdu près de cinq cents hommes, la plupart autour de Weltae – mais la « queue » formée par les chariots était elle aussi beaucoup plus courte, privée du prince et de son entourage ainsi que de l’habituel troupeau de Khandarai qui suivait l’armée. Par ailleurs, Marcus avait décrété que seul le strict nécessaire devait les accompagner dans le désert, et on avait employé au mieux l’espace intérieur des véhicules et le bât des bêtes de somme. Les chariots avançaient en grondant, chargés de tonneaux contenant l’eau si précieuse.

Les hommes aussi étaient différents. Il était difficile de distinguer les recrues des vétérans chez les Coloniaux. Les jeunes soldats avaient perdu leur teint aussi pâle que le ventre des poissons, et leur barda avait acquis la patine de poussière et de sueur qui marque une armée en marche, tandis que les anciens avaient réparé ce qu’ils pouvaient de leur propre équipement fatigué afin d’avoir meilleure allure que leurs compagnons. Des chevaux sellés allaient au pas entre les chariots, sans cavaliers, tandis que Rentre-dedans et ses hommes étaient déployés en un écran fin autour de la colonne.

Vers la fin de ce cortège venaient les chariots de l’hôpital. En dépit de sa promesse à Fitz, Marcus avait autorisé quelques-uns des blessés les plus graves à rester en ville, ceux dont les médecins lui avaient glissé à l’oreille qu’ils n’en avaient plus pour très longtemps, de toute façon. Soumettre des mourants casés dans des chariots aux secousses vicieuses engendrées par les routes inégales ressemblait à une cruauté de trop, mais il espérait que le prince ne leur infligerait pas quelque dernier traitement indigne pour satisfaire une volonté mesquine de revanche. Le reste des blessés, dont Adrecht, avaient été rassemblés dans des chariots matelassés avec des tapis réquisitionnés. De temps à autre, quand les véhicules négociaient une portion défoncée du chemin, il entendait le concert bref de leurs gémissements ou de leurs cris.

Il avait effectué tous les préparatifs auxquels il avait pu penser et, ce qui avait sans doute été encore plus utile, il avait donné carte blanche à Fitz pour se charger de ceux qui viendraient à l’esprit du lieutenant. Comme toujours, son jeune subordonné avait trouvé une dizaine d’autres choses à faire que son supérieur avait oubliées. Malgré tout, Marcus ne pouvait se départir d’un sombre pressentiment. En franchissant les remparts sur son cheval, entre le 2e et le 3e bataillon, il regarda les épaisses portes de bois et se demanda s’ils ne les retrouveraient pas closes à leur retour.

Si nous revenons. Il s’en voulut aussitôt de cette pensée.

Les incendies n’avaient laissé que des ruines dans la ville basse, mais en la traversant Marcus se rappela que ce genre de déblaiement brutal survenait régulièrement dans le Khandar. Les charognards avaient investi les décombres avant même que ceux-ci fussent froids, et les dernières flammes étaient à peine éteintes que la chasse aux matériaux de construction commençait. De nouvelles structures surgissaient déjà de terre dans les endroits les mieux situés. Aux yeux de Marcus, elles semblaient aussi inflammables et branlantes que les précédentes, mais elles s’élevaient aussi vite que les bandes de rescapés étaient capables d’extraire des débris les poutres noircies mais encore utilisables. Il avait également vu les grands fours temporaires que les briquetiers avaient bâtis sur les quais. Avant longtemps la ville renaîtrait de ses cendres, comme les arbres repoussent après un incendie de forêt.

Une horde de Khandarai s’était massée pour assister au départ des Coloniaux. Ils observaient ce spectacle en silence, sans hostilité manifeste certes, mais également sans acclamations. Marcus remarqua un grand nombre de visages assombris par la colère, et il perçut le brouhaha bas des murmures.

Il fut soulagé lorsqu’ils franchirent l’ancienne limite de la ville basse. Ici, quelques bâtiments avaient survécu, parce qu’ils étaient mieux construits et plus chanceux que les autres, et le réseau des rués se transforma en chemins de terre qui sinuaient entre les vieux champs bordés de murets et les fossés d’irrigation.

À la différence de leur précédente expédition, il n’y avait aucune route convenable à suivre. Des voies entretenues partaient d’Ashe-Katarion vers l’ouest et le sud, mais aucune vers l’est puisqu’il n’y avait rien dans cette direction hormis le Grand Desol. La colonne dut donc se contenter de suivre les jalons laissés par les éclaireurs à cheval de Rentre-dedans, qui empruntaient toute piste semblant aller dans la bonne direction et comparaient ce qu’ils voyaient avec les cartes khandarai imprécises.

Nahiseh, leur objectif initial, était un bourg situé à une vingtaine de kilomètres environ d’Ashe-Katarion. Marcus avait espéré y arriver en milieu d’après-midi, mais quand le soleil fut à son zénith, il comprit qu’ils auraient de la chance s’ils y entraient avant le crépuscule. Les pistes étroites étiraient la colonne en une longue ligne fine, et chaque hésitation ou obstacle rencontré par les troupes en avant-garde était relayé vers l’arrière, ce qui forçait les suivants à faire halte pendant que les premiers résolvaient le problème. Bien sûr, et comme d’habitude, le pire était que les chariots souffraient beaucoup de ce terrain rocailleux.

La patience de Marcus s’amenuisait à chaque pause forcée. Cela ne s’arrangea pas quand il tomba de cheval, juste après midi, lorsque Prairie s’emporta violemment. Pendant un moment terrifiant il crut que la jument allait le piétiner, mais elle s’écarta avec grâce, le laissant avec une longue estafilade à un bras, là où il s’était éraflé contre un muret, et des dommages considérables à sa dignité.

Le colonel demeurait invisible, bien entendu. Marcus l’avait vu passer plus tôt dans la journée pour rejoindre la tête de la colonne, trottant avec autant d’empressement que s’il allait à une chasse au renard. Fitz, Var et Mor étaient occupés à regrouper leurs bataillons respectifs, de sorte que Marcus ne pouvait que continuer, ce qu’il fit à pied et en égrenant des jurons.

Il venait tout juste de régler une altercation entre un des artilleurs du Pasteur et un malheureux charretier qui se gênaient mutuellement quand Fitz arriva au trot, son uniforme étonnamment immaculé en dépit d’une journée de marche dans la poussière. L’artilleur était en pleine tirade, menaçant d’enfoncer le charretier dans un de ses canons et de découper tout ce qui dépasserait. Marcus le laissa se défouler un peu, puis il ordonna au charretier d’écarter son attelage autant que possible, sans se soucier des risques pour ses essieux.

Enfin il se tourna vers Fitz qui avait attendu patiemment à côté de lui. Le jeune homme était impassible, comme toujours, mais quelque chose dans son attitude inquiéta instantanément Marcus.

— Un problème ?

— C’est bien possible, monsieur, dit Fitz. Vous devriez venir voir.

— Montrez-moi le chemin, alors.

Comme son lieutenant ne faisait pas mine de bouger, Marcus lui lança un regard interrogateur.

— Il vaudrait mieux y aller à cheval, monsieur.

Intérieurement, Marcus jura, mais il ne pouvait rien y faire. Il avait déjà les jambes douloureuses après tout ce temps passé en selle, et son bras l’élançait horriblement. Mais Fitz connaissait son aversion pour les montures en général, et s’il pensait qu’ils devaient chevaucher, c’est que quelque chose n’allait pas du tout.

Un aide amena Prairie, et ils remontèrent tous deux la colonne.

— C’est la poisse, dit-il, soliloquant plus ou moins.

Fitz répondit quand même :

— Oui, monsieur. La piste est trop étroite, et il n’y en a pas d’autres. Rentre-dedans a dit que nous devrions sortir de ces champs entourés de murets une fois passé Nahiseh.

— Soyons heureux que les Desoltai ne nous soient pas encore tombés dessus. Ce serait un très mauvais endroit pour se dépêtrer d’une embuscade.

La seule idée de devoir franchir ces murets alors que s’élevait derrière eux la fumée des tirs lui donnait la chair de poule. D’un autre côté, les Desoltai aimaient leurs chevaux presque autant qu’ils haïssaient les Vordanai, donc ils trouveraient certainement la perspective de combattre sur un terrain pareillement encombré aussi peu séduisante que leurs ennemis. Une pensée désagréable lui vint à l’esprit.

— Ce n’est pas ce que vous m’emmenez voir, n’est-ce pas ?

— Pas exactement, monsieur. Les compagnies de tête du 1er ont atteint Nahiseh, et il y a eu un peu de casse.

— De la casse ?

— Une altercation, pourrait-on dire. Les habitants sont mécontents.

— Magnifique. Où est le colonel ?

— Il est déjà entré à cheval dans la ville, monsieur. Il a dit qu’il était intrigué par quelque chose sur la colline juste derrière, et il est parti avec un escadron de cavalerie en escorte.

— Il a au moins eu assez de bon sens pour prendre cette précaution.

Marcus n’aurait pas été surpris que Janus s’éloigne seul de ses troupes. Pour un homme avec son talent militaire, il pouvait se montrer singulièrement stupide, parfois.

— Allons-y. Rejoignons cette ville avant que quelqu’un y mette le feu.

On n’en était pas là, mais on s’en rapprochait. Marcus trouva deux compagnies du 1er à l’arrêt devant la petite ville qui, dans le Vordan, aurait à peine mérité d’être définie comme un grand village. Un ensemble de masures poussiéreuses et quelques bâtiments en briques et en bois, à peine plus vaste que Weltae. Sa fonction première était de servir d’étape pour les fermiers allant vendre leurs produits à la ville et d’accueillir les étals où les marchands de la ville proposaient des articles aux gens du cru qui ne feraient jamais le trajet. L’attraction principale en était une source souterraine à l’eau douce et pure que, dans un lointain passé, quelque dirigeant du Khandar avait fait surgir par une fontaine entourée d’un bassin et surmontée de la statue d’un dieu impossible à identifier.

C’était précisément à cause de cette fontaine que « l’altercation », pour reprendre le terme utilisé par Fitz, s’était produite. Une dizaine de soldats vordanai, le mousquet braqué et la baïonnette fixée au canon, semblaient très nerveux, tandis qu’un autre homme en bleu gisait à terre, avec un caporal penché sur lui. En face de la ligne des soldats, Marcus eut la mauvaise surprise de découvrir le sergent Davis, le visage empourpré et les veines saillantes, qui hurlait au visage d’un Khandarai à la forte mâchoire. L’homme écoutait sans émoi apparent ses éructations. Une petite foule d’habitants s’était rassemblée derrière lui. Ces gens semblaient plus habités par la curiosité que par la colère, mais Marcus savait que la ligne séparant les deux sentiments pouvait être très fine.

— Espèce de salopard à peau grise, rageait Davis, si toi et tes foutus petits copains ne débarrassez pas le plancher tout de suite, et je dis bien tout de suite, je vais ordonner à ces hommes de tous vous expédier dans votre saloperie d’au-delà. C’est ce que tu veux ? Tu veux que je prenne une baïonnette et que je réarrange la disposition de tes boyaux ?

— Sergent Davis ! tonna Marcus de sa meilleure voix de manœuvre. Davis fit volte-face, le visage toujours enflammé par la fureur, et un instant Marcus songea qu’il allait recevoir le prix de ces paroles acides. Mais le gros sergent se reprit, exécuta un garde-à-vous un peu tremblant et salua avec toute la raideur dont il était capable.

— Monsieur ! aboya-t-il en réponse. Permission de rassembler ma compagnie et de disperser cette résistance, mon capitaine !

— Ils résistent ? dit Marcus en survolant la petite foule du regard. Ils ne semblent pas être armés.

— Ils bloquent le passage, monsieur ! Et l’un d’eux a frappé Peg… Je veux dire, un d’eux a frappé le soldat Nunenbast, monsieur !

— Il s’agit de cet homme, là ? demanda Marcus en désignant le grand Khandarai.

— Oui monsieur. Je demande à ce qu’il soit puni, monsieur !

— Laissez-moi lui parler.

Marcus mit pied à terre tant bien que mal et s’approcha de l’homme, Fitz sur ses talons. Il fit appel à son khandarai le plus poli pour lui dire :

— Je suis le capitaine d’Ivoire. À qui ai-je l’honneur de m’adresser ?

L’autre cligna des yeux, un peu surpris, avant de répondre :

— Je m’appelle Dannin-dan-Uluk, et je suis le chef de cette ville.

Marcus regarda Peg qui continuait de grogner théâtralement, et revint à son interlocuteur.

— Et quel est le problème supposé ?

— Il désirait utiliser la fontaine. Je lui ai expliqué qu’il devait d’abord faire une offrande au Dieu des Eaux, mais il a refusé. Quand il a essayé de passer en force, j’ai été obligé de le blesser.

— Je vois. Est-ce qu’il vous avait compris ?

Dannin haussa les épaules. Marcus ravala un soupir.

— Je vous présente des excuses en son nom, dans ce cas, dit-il. Beaucoup de mes hommes ne parlent pas votre langue. Je souhaiterais qu’ils aient libre accès à votre fontaine ce soir et demain matin. Quelle taille doit avoir l’offrande à votre Dieu des Eaux pour qu’elle soit appropriée ?

— Combien d’hommes ?

— Un peu plus de quatre mille, et il y a aussi nos animaux.

L’autre secoua la tête.

— Trop nombreux. Ils vont assécher le bassin qui ne se remplira pas avant plusieurs semaines. Et pendant ce temps, la ville souffrira.

Marcus grimaça. Et voilà arrivé le moment où je montre que je ne vaux pas mieux que Davis, après tout.

— Il nous faut de l’eau, déclara-t-il assez doucement pour que la foule derrière l’homme ne l’entende pas. En échange, je suis disposé à faire un don généreux à votre ville et à votre dieu, et de plus à acheter de la nourriture et d’autres produits de nécessité. Si vous refusez, en revanche, nous pouvons réquisitionner tout ce dont nous avons besoin au nom du prince, et alors vous n’aurez rien en retour.

— Vous n’avez pas le droit d’agir de la sorte.

J’ai une armée. C’est encore mieux.

— Ce n’est pas l’avis du prince. Vous pouvez toujours vous adresser à lui pour obtenir une compensation.

— Et si nous refusons ?

Marcus lança un regard rapide par-dessus son épaule en direction du sergent Davis qui fusillait toujours Dannin du regard. Puis il haussa les épaules, comme si la question le laissait indifférent.

— Vous payerez, décida le Khandarai après un moment de réflexion. Et nous apporterons du vin à vos soldats, ainsi seuls les animaux auront besoin d’utiliser l’eau de la fontaine. Mais vous devrez payer pour le vin aussi, bien sûr.

— Bien sûr.

Le crâne de Marcus commençait à l’élancer au même rythme que son bras. Il se demandait comment il allait expliquer tout cela à Janus. Enfin, s’il prend la peine de poser la question.

— Et il a révélé où nous irons ensuite ? demanda Jen.

— Non, évidemment, répondit Marcus en ôtant la veste de son uniforme d’une seule main, pour ensuite la jeter dans un coin. Il se contente de sourire, comme s’il s’attendait à ce que j’apprécie ce mystère. Par Karis le Sauveur, je jure que cet homme a raté une carrière de prestidigitateur sur les tréteaux.

Il ramassa l’outre contenant un vin trop doux fourni en quantité par les villageois de Nahiseh et but une autre longue gorgée.

Assise sur le lit, Jen hocha la tête en signe de sympathie. Il ne l’avait pas invitée à venir, mais elle l’attendait devant sa tente fraîchement montée, et sa rancœur envers le refus de Janus de divulguer ses plans avait jailli de ses lèvres presque involontairement. Maintenant il était planté là, l’outre dans une main, face à ses yeux brillant de curiosité derrière les verres épais de ses lunettes, et il se demandait s’il n’en avait pas trop dit.

C’est toujours un agent du Concordat, après tout. Et Janus est toujours mon supérieur direct. Trahir la confiance de quelqu’un heurtait profondément la nature de Marcus. Il n’avait pas mentionné les Mille Noms, ni le fait que l’expédition décidée par Janus avait peut-être un autre objectif que de dénicher la Main Divine, mais il ignorait ce que Jen pouvait déduire de sa frustration.

— Il ne me fait pas confiance. Ce qui n’a rien de surprenant, vraiment. Mais je ne pense pas qu’il fasse confiance à quiconque, précisa-t-il avec un petit sourire. Sans vouloir vous choquer.

— Vous ne me choquez pas. Son Excellence le Duc ne lui fait certainement pas confiance, dit-elle en tendant la main, et il lui donna l’outre. C’est la raison de ma présence ici, après tout. Encore que je ne sais rien de ce que je suis supposée faire maintenant.

— Pas d’instructions secrètes du ministère ? plaisanta Marcus.

— Aucune instruction en dehors de « Observez et faites un rapport », c’est tout ce qu’ils m’ont dit. À mon avis, Orlanko lui-même ne s’attendait pas à ce que le colonel ait raison des Rédempteurs aussi rapidement.

— Il fallait agir sans délai, ou ne pas agir du tout. Si nous en étions venus à un siège, avec tout le pays contre nous, nous n’aurions pas tenu un mois. Janus a eu raison. Il fallait frapper fort et vite, c’était la seule solution.

— Dans le camp, les hommes disent que c’est un génie, fit-elle. Farus le Conquérant est de retour. Est-ce exact ?

— C’est peut-être aller un peu loin, répondit Marcus, légèrement embarrassé. Mais il connaît son affaire, aucun doute.

— Alors vous êtes d’accord avec lui au sujet de cette expédition dans le Desol ?

Marcus repensa à Adrecht.

— Je n’ai pas dit ça. Il ne m’appartient pas d’être d’accord ou pas. Le colonel donne des ordres et je les exécute du mieux que je peux.

— Le soldat dévoué, comme toujours.

— N’oubliez pas de le consigner dans votre rapport.

Il se pencha pour délacer ses bottes et grimaça quand un spasme douloureux parcourut son bras.

— Par les saints et les martyrs. Je crois que je ferais bien de voir un trombif.

— Je peux y jeter un œil, si vous voulez.

Marcus n’était pas sûr de le vouloir, mais tout valait mieux qu’un passage dans la tente du médecin. Il en termina avec ses bottes et sortit de son pantalon les pans de sa chemise. Soudain embarrassé, il regarda Jen. Son trouble devait se lire sur son visage car elle éclata de rire et eut un geste de la main pour l’encourager.

— Continuez, capitaine. Vous pouvez être sûr de ma discrétion.

Il fit passer sa chemise et son maillot de corps par-dessus sa tête d’un mouvement hâtif, pour dissimuler la rougeur à ses joues, avant de décoller en douceur la partie de la manche qui adhérait à sa peau, en grimaçant de douleur. Il fléchit le bras avec raideur, et observa le sang qui perlait. Jen se pencha vers lui et renifla d’un air mécontent.

— C’est moche. Vous avez un linge propre ?

— À côté de la cuvette.

Jen imbiba la serviette d’eau tiède et s’assit auprès de lui sur le lit. Elle essuya la plaie dans un sens, puis dans l’autre, et il endura ce nettoyage patiemment, en essayant de ne pas tressaillir quand des morceaux de croûte se détachaient. Quand elle eut fini, la serviette était rosie.

— Ce n’est qu’une entaille superficielle, dit-elle en pressant doucement le linge sur la blessure pour éponger le sang frais. Vous en garderez une cicatrice.

— Ce ne sera pas la première.

— C’est ce que je vois.

Elle examina son torse strié de marques anciennes. De nouveau gêné, Marcus s’écarta d’elle sur le lit et désigna le coffre.

— Il doit y avoir des pansements propres là-dedans, dit-il.

Elle se leva et alla les chercher. Quand elle se rassit, juste à côté de lui, son genou effleura le sien. Elle déroula le bandage autour de sa blessure avec des gestes d’expert, termina par un nœud qu’elle vérifia et lui lâcha enfin le bras. Celui-ci effleura la cuisse de la jeune femme en retombant, et il sentit un fourmillement subit dans le bout de ses doigts.

— Vous avez eu de la chance, remarqua-t-elle. Vous auriez pu vous briser le cou.

— Je sais, dit-il avec un demi-soupir. Fitz m’a déjà fait la leçon. Mais je ne pouvais pas laisser la situation se détériorer…

Suivit un long moment de silence, ou de ce qui pouvait se rapprocher le plus du silence dans le camp d’une armée. Au-dehors régnait le murmure habituel des hommes dressant les tentes, se préparant à manger et effectuant les mille tâches anodines qui constituaient la vie d’un soldat. Mais ce brouhaha léger parut se dissiper, et Marcus devint intensément conscient de la respiration de Jen. Il se surprit à observer le mouvement de sa poitrine sous les pans de son manteau. Quand il se rendit compte de ce qu’il faisait, il détourna vivement les yeux en rougissant une fois encore, avant de remarquer qu’elle posait sur lui un regard insistant. Il déglutit, hésita et ouvrit la bouche, sans trop savoir quoi faire.

— Oui, lâcha-t-elle.

— Quoi ? fit-il, dérouté.

— Je sais ce que vous allez dire. Ou ce que vous voulez dire, en tout cas. Et la réponse est : oui.

— Oui ? Je veux dire… Je ne sais pas ce que vous… Je ne voulais pas…

— Vous êtes très galant, coupa Jen. Mais si vous continuez de bégayer, il se pourrait que je doive vous gifler.

Il l’embrassa. Ce ne fut pas un baiser très réussi. Marcus manquait de pratique, et la monture des lunettes de Jen s’enfonça dans le côté de son visage assez durement pour y laisser une marque. Mais quand il s’écarta elle souriait, et elle rougissait autant que lui. Elle ôta ses lunettes, en referma les branches et les posa avec soin à côté du lit.

— Je ne voulais pas me montrer… effronté, balbutia Marcus. Vous n’êtes pas obligée de… Vous savez…

— S’il te plaît, dit-elle. Arrête de parler. S’il te plaît.

Il se tut. Après un moment elle éteignit la lampe, les plongeant dans une douce semi-obscurité.

Cela faisait longtemps que Marcus n’avait pas été dans les bras d’une femme, et encore plus sans avoir à payer. Adrecht avait peut-être réussi à attirer des filles khandarai, mais Marcus ne possédait pas ce talent, si bien que sa vie amoureuse s’était réduite à la fréquentation de quelques-uns des établissements spécialisés, les plus propres sur le plan sanitaire, dans la ville basse. En comparaison des étreintes expérimentées de ces professionnelles, Jen se montra hésitante et malhabile, mais il se rendit compte que cela ne le dérangeait pas du tout.

Plus tard elle se lova contre lui, un sein pressé contre son épaule. Le lit de camp n’était pas réellement assez large pour deux personnes, et Marcus laissa pendre son bras blessé en dehors. L’autre était coincé sous le corps de la jeune femme. Pourtant il n’éprouvait aucune envie de bouger. La respiration de Jen était si légère qu’il la crut endormie, mais quand il tourna la tête il vit qu’elle avait les yeux grands ouverts, fixés sur lui.

— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il, dérouté.

— Je réfléchissais, c’est tout, répondit-elle. Tu te souviens de la bouteille que j’ai ouverte ?

— Bien sûr.

Elle sourit.

— Je pensais simplement que si nous mourions tous dans le désert, au moins je n’aurais pas de regrets.

— Nous n’allons pas mourir.

— Tu n’étais pas aussi confiant, tout à l’heure.

— J’étais en colère, souffla-t-il. Janus s’en sortira, d’une façon ou d’une autre. Il refuse de révéler notre destination finale et il ne veut rien expliquer, mais il s’en sortira, et nous avec lui.

— À t’entendre, tu as grande foi en lui.

L’espace d’un instant Marcus se retrouva à Weltae. Il vit Adrecht qui l’exhortait à se sauver tant qu’il en avait encore la possibilité. Il s’efforça de retrouver ses certitudes, convaincu que Janus serait là. Et il était là. Une autre voix insidieuse ajouta : Mais trop tard pour Adrecht. Et pour combien d’autres ?

Il changea de position, et sa main libre vint caresser le flanc de Jen. Il pinça maladroitement son téton offert et le sentit durcir sous ses doigts. Un frisson la parcourut, elle se pelotonna un peu plus contre lui et déposa un baiser sur sa joue barbue.

***

Elle ne resta pas toute la nuit avec lui, bien entendu. Les histoires de cœur dans un camp constituaient un sujet sensible. Par ailleurs ils n’auraient pas pu dormir côte à côte. Il avait dû s’assoupir à un moment ou un autre, car quand il ouvrit les yeux le lendemain matin, toujours nu, Jen et ses vêtements avaient disparu.

Il était impensable que leur liaison reste secrète – les murs d’une tente n’étaient qu’en toile, après tout, et il n’y avait rien de plus apprécié dans un camp militaire que les ragots concernant les officiers. Mais si des rumeurs atteignirent Fitz ou Janus, aucun des deux n’y fit allusion, et le sentiment qu’il commettait une énorme erreur déserta peu à peu l’esprit de Marcus. Jen partagea sa couche la nuit suivante, après qu’il eut échangé le lit de camp contre deux couchages réglementaires mis côte à côte, et elle revint la nuit d’après. Ensuite, les Coloniaux firent mouvement et entrèrent dans le Grand Desol.

Dans un premier temps, ils progressèrent sans encombre à travers les terres agricoles khandarai situées au-delà de Nahiseh, en dépit du manque de routes praticables. Comme l’avait indiqué Rentre-dedans, après la ville ils trouvèrent un relief plus uniforme où les champs étaient désormais délimités par des chemins au lieu de murets en pierre, ce qui rendit le déplacement des véhicules nettement plus aisé. L’état d’esprit de Marcus s’améliorait, en partie grâce aux bons soins de Jen, mais aussi parce qu’aucune embuscade desoltai ne se produisait.

Le deuxième jour, les champs cultivés firent place à des étendues couvertes d’une herbe rêche, laquelle se noya bientôt dans une immensité sablonneuse ponctuée de rochers. Les ruisseaux qui coulaient dans les vallées peu profondes se firent plus étroits et plus rares, avant de devenir des lits à sec la plupart du temps. Pareils à des baleines à la silhouette déchiquetée crevant un océan de sable et de poussière, des jaillissements rocheux impressionnants remplacèrent les collines aux formes douces qu’ils avaient vues jusqu’alors. Il n’y eut aucune frontière définissable, mais à l’aube du troisième jour, quand il regarda devant et derrière eux, Marcus n’aperçut pas une trace de vert d’un horizon à l’autre.

Au matin du quatrième jour après leur départ de Nahiseh, Marcus fut tiré d’un sommeil agité par Fitz qui frappa discrètement mais avec insistance au mât de sa tente. Le capitaine s’était couché seul la veille. Le camp bruissait de l’attente d’une attaque ou d’un signe quelconque de résistance de la part des Desoltai, et il était resté éveillé une partie de la nuit, à guetter le son de l’alarme. Qu’elle ait senti sa fébrilité ou qu’elle ait été elle-même préoccupée, Jen s’était tenue loin de lui, et il avait fini par céder à un assoupissement ponctué d’épisodes nerveux. Il s’éveilla tout habillé et se mit péniblement à genoux.

— Fitz ? dit-il. Il y a un problème ?

La lumière filtrant de l’extérieur ne semblait pas assez vive pour qu’on ait dépassé de beaucoup le lever du soleil.

— Je le crains, monsieur, répondit le lieutenant. Vous devriez venir voir.


CHAPITRE XX
WINTER

Ils les ont trouvés sur les rochers ? demanda Winter.

— Ils y étaient attachés par les mains et les pieds, répondit Graff qui semblait anormalement pâle. Comme s’ils étaient encore vivants quand on les a placés là. Et ce n’est pas tout, monsieur.

— Ah ?

Le regard de Graff glissa rapidement vers Bobby.

— Je ne suis pas sûr que le gamin devrait entendre ça, monsieur.

Winter refoula une grimace. Ils se trouvaient devant sa tente, au centre du campement établi par la 7e Compagnie. Personne ne paraissait les écouter, mais elle aurait parié qu’une dizaine d’oreilles espionnait leur échange.

— Le caporal Forester est un soldat, comme nous tous ici, dit-elle d’une voix un peu trop forte. Malgré son âge.

— Oui, monsieur, répondit Graff en s’étranglant à moitié. Eh bien, et je vous prie de m’excuser, monsieur, mais il semble que les peaux grises aient tranché leur… hem… équipement, qu’ils l’aient fourré dans leur bouche et qu’ils les aient laissés se vider de leur sang.

— Équipement ? fit Winter qui eut aussitôt l’image de sacoches de selle ou de cartouchières.

— Leur pénis, expliqua Bobby d’une voix blanche.

Graff rougit légèrement, mais confirma d’un hochement de tête.

— Rentre-dedans est très en rogne, de ce que j’ai entendu dire. Il a déclaré qu’il allait emmener tous ses hommes pour retrouver les salopards qui ont fait ça et leur infliger le même traitement.

— Ce qu’ils espèrent, à n’en pas douter, commenta Winter. Espérons que le capitaine d’Ivoire et le colonel aient un peu plus de jugeote.

— Le colonel, sûrement, grogna Graff. Il est d’une froideur… Il a regardé ces malheureux suppliciés sans dire un mot. C’est le capitaine qui a fini par ordonner qu’on les détache.

Folsom arriva au pas de gymnastique, fit halte, se raidit et salua Winter qui, comme toujours, dut se retenir pour ne pas regarder derrière elle s’il y avait un officier.

— Les ordres du capitaine d’Ivoire, dit le caporal. On lève le camp et on se prépare à faire mouvement.

Un chœur de grognements s’éleva de la part des indiscrets alentour. Les recrues avaient assez vite adopté un peu du cynisme des vétérans, et ils avaient espéré que la mort et la mutilation atroce d’une demi-douzaine d’hommes entraîneraient une pause dans leur progression. La voix de Winter supplanta ces réactions bougonnes.

— Vous l’avez entendu ? On se bouge !

Tandis que les hommes mécontents se mettaient debout et que le camp commençait à s’animer autour d’elle, Winter se pencha vers Folsom.

— Vous pouvez vous occuper de Féor ?

Le caporal acquiesça. Winter avait graissé la patte d’un charretier pour que la fille voyage avec les tonneaux d’eau, et Folsom la lui amenait tous les matins, enveloppée dans un manteau militaire. Ce n’était pas le meilleur arrangement, mais les nouvelles directives du capitaine stipulaient qu’aucun bagage, aucune personne en surplus ne devaient accompagner la colonne, et Winter n’avait pas trouvé mieux.

Féor ne semblait pas s’en formaliser. Depuis la nuit de l’incendie, c’était à peine si elle paraissait éveillée. Elle marchait quand on la menait quelque part, mangeait et buvait quand elle se trouvait devant de la nourriture et de l’eau, et dès qu’on la laissait tranquille elle se roulait en boule et restait immobile des heures durant. C’était comme si quelque chose s’était brisé en elle après sa confrontation avec Mère, et rien de ce que Winter faisait ne parvenait à l’atteindre.

Folsom salua de nouveau et entra dans la tente de Winter pour emmener la fille khandarai. Graff le suivit d’un regard inquiet, avant de se tourner vers le lieutenant.

— Vous pensez que nous les attraperons ? demanda-t-il.

— Attraper qui ? dit Winter, interdite.

— Les Desoltai, répondit Graff en baissant la voix. J’ai entendu certains vétérans affirmer que personne ne peut les attraper, surtout maintenant que nous sommes dans le désert. Ils connaissent chaque rocher, chaque source cachée, et ils pratiquent la magie. Et puis il y a le Fantôme d’Acier.

— Laissez-moi deviner… C’est Davis qui vous a raconté ça ?

Ce genre de racontar semblait tout à fait dans le style du sergent.

— Non, madame. Quelqu’un du 4e. Et apparemment, le capitaine Roston est de cet avis aussi.

— Si quelqu’un peut les attraper, c’est le colonel, dit Bobby.

Graff ne semblait pas rassuré pour autant.

— Et si personne ne peut les attraper ?

Winter lui appliqua une claque sur l’épaule.

— Alors cette expédition sera longue.

Les éclaireurs retrouvés émasculés furent la première preuve du caractère vicieux des Desoltai, mais ce ne fut pas la dernière.

Chaque jour. Rentre-dedans avait déployé ses cavaliers pour explorer le terrain en avant de la colonne, et leurs solides montures khandarai avaient peiné sur la roche et le sable. Chaque soir, ils étaient réapparus les mains vides, moins nombreux que lorsqu’ils étaient partis. Le matin venu, on avait retrouvé les cadavres des éclaireurs manquants à proximité du camp, morts sous les tortures que les Desoltai ne cessaient d’inventer.

Le lendemain, Rentre-dedans était tellement hors de lui qu’il s’emporta quand le colonel lui ordonna de partir avec ses cavaliers à la recherche de cette « racaille lâche ». Le colonel Vhalnich supporta l’assaut verbal avec calme, devant la moitié du 1er bataillon, puis il annonça au capitaine que lui et ses hommes étaient relevés de leur mission d’éclaireurs et qu’ils se placeraient désormais au centre de la colonne, en protection des bagages.

À leur place, le capitaine d’Ivoire reçut la consigne d’envoyer ses fantassins en patrouilles, fortes chacune d’une demi-compagnie, afin de prévenir toute disparition isolée. Cette disposition obligeait les infortunés soldats à se lever des heures avant l’aube, afin de se mettre en marche pour créer un tampon entre le gros de la colonne et l’adversaire insaisissable qui les épiait depuis les rochers tout autour. La 7e compagnie effectua une de ces patrouilles durant le sixième jour. Winter s’attendait à ce qu’une horde de cavaliers ennemis se matérialise soudain et les massacre tous. Il aurait été facile aux Desoltai de se dissimuler dans les anfractuosités des rochers, surtout dans l’obscurité précédant l’aube.

Ce qui se produisit fut encore pire, d’une certaine façon, même si la chose prit pour cible une autre patrouille. Une compagnie du 2e bataillon qui ouvrait la voie un kilomètre et demi devant la colonne surprit une bande de Desoltai qui faisait boire leurs montures à une petite source. Ivres de vengeance, les Coloniaux se précipitaient sur eux quand des hommes armés surgirent des rochers alentour. Sur quarante soldats, seuls neuf en réchappèrent, et les cris de leurs camarades assez malchanceux pour ne pas avoir été tués immédiatement parvinrent au camp jusque tard dans la nuit.

Le lendemain, le capitaine ordonna aux patrouilles de ne pas engager le combat avec l’ennemi, en aucune circonstance, et de se replier pour éviter le contact jusqu’à ce que des renforts les rejoignent. Ce dispositif évita certes les embuscades aux patrouilles de fantassins, mais il constitua aussi un grand divertissement pour les cavaliers desoltai qui se montraient par groupes de deux ou trois, tiraient quelques coups de feu et voyaient toute la colonne faire halte pendant que le bataillon de tête se déployait pour le combat. La progression des Coloniaux en fut grandement entravée, si bien que les soldats positionnés au centre et à l’arrière de l’armée passaient la majeure partie de la journée immobiles sous les assauts implacables du soleil. D’avril on était passé à mai, et chaque jour la température grimpait, se rapprochant de la fournaise insupportable de l’été khandarai.

Dix jours après avoir quitté Nahiseh, les Coloniaux établirent leur camp à l’abri d’une formation rocheuse géante. Winter avait remarqué que l’apparence du désert changeait à mesure qu’ils s’enfonçaient toujours plus à l’ouest. Les jaillissements rocheux devenaient plus imposants, mais aussi plus éloignés les uns des autres, et le sol pierreux s’asséchait et se faisait plus sablonneux à chaque kilomètre parcouru. Des dunes avaient fait leur apparition, massées contre le roc comme d’énormes congères grises, et quand le vent se levait les hommes devaient se couvrir le bas du visage avec un mouchoir pour éviter d’avoir la bouche emplie de sable.

Comme le reste de l’armée, la 7e avait renoncé à dresser les tentes. Caler les piquets était presque impossible, le sol était soit trop dur, soit trop meuble, et l’effort de tendre la toile était une épreuve supplémentaire pour les hommes de plus en plus épuisés. Winter ne s’était pas changée depuis des jours et son maillot de corps empesé par la sueur séchée lui irritait la peau. Pire encore, la majorité des hommes du rang avait une barbe d’une semaine, l’eau étant trop précieuse pour la gaspiller dans des tâches aussi vaines que le rasage, et elle commençait à craindre des commentaires sur son visage glabre. Bobby avait au moins l’avantage de la jeunesse et pouvait passer pour un jeune garçon prépubère.

Même les feux de camp se faisaient rares. Le peu de bois disponible, glané dans la végétation misérable ou apporté dans les chariots, était principalement réservé à la cuisson de la nourriture. Pour se réchauffer, les hommes devaient se rabattre sur le crottin de cheval et les excréments des bœufs qu’ils ramassaient désormais avec autant de soin que s’il s’était agi de pépites d’or. Si ce combustible brûlait assez bien, il dégageait une odeur qui dépassait même la puanteur corporelle de Winter.

Les alignements stricts de tentes à Fort Vaillance, sans parler des baraquements d’Ashe-Katarion, semblaient n’être plus qu’un rêve lointain. Winter était étendue sur son matériel de couchage, une couverture légère remontée sur son torse et son paquetage en guise d’oreiller, parmi une foule d’hommes toujours plus dépenaillés qui avaient simplement posé leurs affaires au sol dès la fin de la marche. Ceux de la 7e lui ménageaient un peu plus d’espace, par respect pour son rang. Elle aurait préféré qu’ils ne le fassent pas. Elle se sentait très seule sous le grand fleuve d’étoiles qui scintillait au firmament. Pendant qu’elle contemplait le ciel, les bruits du camp parurent s’évanouir, avalés par un silence aussi profond que si elle était seule au monde. Elle agrippa des deux mains le bord de son couchage afin de ne pas tomber dans l’océan infini du ciel.

Elle pensa à Jane. Les rêves l’avaient abandonnée, comme s’ils savaient qu’elle avait déjà fort à faire. Elle tenta d’invoquer son visage, mais ne vit que ses yeux verts brillant d’un éclat intérieur, comme les étoiles là-haut. Elle se remémora la chaleur de son corps, sa douceur quand elle se pressait contre elle, mais cela eut pour seul résultat de lui faire ressentir le froid de manière plus aiguë. Elle resserra la couverture sur elle et frissonna. Comment se pouvait-il qu’il fasse aussi chaud le jour et aussi froid la nuit ? Elle ne le comprendrait jamais.

Le crissement du sable sous des bottes fit bondir violemment son cœur dans sa poitrine. Le colonel avait ordonné de placer une double ligne de sentinelles autour du camp, mais on murmurait que les Desoltai étaient capables de franchir cette défense en avançant telles des ombres sur la roche nue ou en accompagnant une bourrasque de sable. Selon la rumeur, chaque matin on retrouvait des hommes morts, un poignard à lame fine planté dans le cœur, alors que leurs compagnons les plus proches n’avaient rien vu ni entendu. Elle n’était pas certaine de croire à ces on-dit, et pas sûre non plus de totalement les rejeter.

— Winter ? fit la voix de Bobby dans un murmure, comme si elle ne voulait pas vraiment être entendue. Vous ne dormez pas ?

Winter se redressa en position assise. La fille n’était qu’une silhouette menue dessinée sur la clarté des étoiles.

— Désolée, dit le caporal. Je n’arrivais pas à dormir, et j’ai pensé…

— C’est bon, dit Winter qui ne pouvait distinguer l’expression de l’autre. Quelque chose ne va pas ?

Bobby se tenait le bras d’une façon étrange.

— Je ne sais pas. Je me suis coupée aujourd’hui, quand nous avons escaladé ces rochers.

— Profondément ? Vous voulez que je demande à Graff de vous examiner ?

— Non. C’est juste que… la coupure a disparu. Quand j’ai relevé ma manche pour voir, il y avait un peu de sang, mais la coupure n’était plus là. Au bout de cinq minutes seulement.

— Oh.

Winter tourna le regard vers l’endroit où Féor dormait. La Khandarai était invisible, elle aussi, misérablement recroquevillée sous sa couverture.

— J’ai examiné mon bras dans la lumière d’une lampe, poursuivit Bobby. La peau est là, mais elle a un aspect… bizarre. Comme…

— Je sais, s’empressa de dire Winter, car elle craignait qu’on les écoute, et elle ajouta dans un murmure : Demain matin nous demanderons à Féor. Elle saura certainement quelque chose à ce sujet.

Bobby hocha tristement la tête. À voir sa silhouette qui se découpait sur le manteau des étoiles, Winter se demanda comment elle avait pu la prendre pour un homme. Elle était si frêle, avec ce cou gracile et ces épaules trop fines. Tête baissée et voûtée comme elle se tenait actuellement, elle ressemblait à une petite fille qui essaierait de dissimuler ses larmes. Et elle tremblait, visiblement.

— Bobby ?

— J’ai f… froid, balbutia la fille en enserrant son torse dans ses bras croisés. Aujourd’hui il a fait tellement chaud que j’ai cru mourir. Comment peut-il faire aussi froid maintenant ?

Winter secoua la tête. Sur une impulsion, elle tendit la main et saisit le bras de Bobby pour l’attirer à elle. L’autre la regarda sans comprendre.

— Allons, dit-elle. C’est une vieille tradition militaire, se serrer les uns contre les autres quand la nuit est froide. Lorsque Farus V a combattu les Murnskai, des compagnies entières se sont regroupées de la sorte pour ne pas geler sur place. Je l’ai lu quelque part. (Winter sourit.) J’avoue avoir toujours eu du mal à imaginer la scène. Une centaine d’hommes costauds et en sueur, avec ces moustaches ridicules qu’ils portaient tous à l’époque… Vous avez vu les peintures ? L’odeur devait être épouvantable.

Bobby laissa échapper un petit rire mal assuré. Elle replia ses jambes sous elle et s’assit à côté du couchage de Winter. Celle-ci lui passa un bras autour des épaules.

— Notez que je ne crois pas être mieux en ce moment.

— Moi non plus, murmura Bobby. Je tuerais pour un bon bain.

— Oui, un bain bien chaud, approuva Winter. Vous étiez préposée aux bains, à la Prison ?

La fille fit la grimace.

— Tout le temps. Nous détestions ça. Frotter tout ce carrelage…

— Après un temps j’ai souhaité qu’on me donne cette corvée à accomplir, dit Winter.

C’était après que Jane l’ait initiée aux joies de la désobéissance.

— Je veux dire, personne ne vérifiait jamais si le carrelage avait été nettoyé, précisa-t-elle, et les portes pouvaient être verrouillées de l’intérieur. Alors j’emplissais une des baignoires avec de l’eau savonneuse, et je m’y prélassais des heures durant.

— Vraiment ? dit Bobby en étouffant un rire. Vous ne vous êtes jamais fait prendre ?

— Pas une seule fois. Et la Maîtresse Dahlgren m’a même félicitée un jour pour mon souci du détail.

Winter crispa la main sur l’épaule de la fille.

— Allons, je vais vous faire un peu de place.

Le couchage n’était pas réellement assez large, et elle en laissa la majeure partie à Bobby, mais cela ne la dérangeait pas. Et elle eut effectivement plus chaud, surtout après avoir disposé la couverture sur elles deux. Le corps de la fille était tendu comme la corde d’un arc, et elle frissonnait encore de temps à autre. Winter lui prit les mains dans les siennes et se rendit compte qu’elles étaient glacées.

Elles restèrent allongées côte à côte en silence pendant un long moment. Petit à petit elle sentit Bobby se décrisper comme un poing qui s’ouvre, à mesure qu’elle se réchauffait. Winter laissa ses yeux se fermer, et elle sentit qu’elle glissait dans une douce somnolence.

Je me demande ce qu’ils diront quand ils nous trouveront ensemble demain matin, se dit-elle, mais elle ne réussit même pas à s’en inquiéter.

— Winter ? chuchota Bobby. Je peux vous poser une question ?

— Seulement si je peux vous en poser une, moi aussi.

— C’est correct. Vous d’abord.

— Quel est votre véritable nom ? Le mien, vous le connaissez déjà.

— On m’a toujours appelée « Bobby », répondit la fille après un court moment d’hésitation. Mais c’est le diminutif de « Rebecca », pas de « Robert ». Et Forester est le nom de ma mère. Je n’ai jamais connu mon père.

— Oh. C’est commode. À la Prison ils m’appelaient « Farusson », mais c’est juste le nom de famille qu’ils donnent aux orphelins. J’ai trouvé « Ihernglass » dans un livre.

— C’est un nom qui sonne bien. Adapté pour un soldat.

Un autre silence.

— Vous vouliez me demander quelque chose ? dit enfin Winter.

— Je voulais seulement… savoir la vérité. Sur la façon dont vous vous êtes échappée. J’ai entendu des centaines de versions de l’épisode, mais aucune ne m’a paru convaincante.

Winter déglutit avec difficulté.

— Ah… C’est une histoire assez longue…

Bobby remua et se colla un peu plus contre elle.

— J’ai tout mon temps.

— Je ne… commença Winter.

Elle n’alla pas plus loin, et elle sentit la tension revenir peu à peu dans les épaules de la fille.

— Vous n’êtes pas forcée de tout me raconter, si vous ne voulez pas, dit Bobby.

Winter se vida lentement les poumons.

— Ce n’est pas ça. C’est simplement que je n’en ai jamais parlé à qui que ce soit.

— Bien sûr. Qui d’autre pourrait comprendre ?

Elle n’avait pas tort, se dit Winter. Il était très improbable qu’elle croise la route d’une autre diplômée de l’institution très particulière de Mme Wilmore. Et elle n’avait évidemment aucune envie de retourner là-bas un jour. Mais s’obliger à parler exigea d’elle un immense effort de volonté, comme si elle ôtait la dernière couche de son armure face au feu ennemi.

— Il y avait une fille qui s’appelait Jane, commença-t-elle. On l’avait amenée à la Prison quand j’avais quatorze ans, peut-être quinze, je ne me souviens plus exactement. À l’époque, je n’étais pas une prisonnière modèle, mais je n’en étais pas très loin, en fait. La première fois que je l’ai vue…

— Vous êtes restée combien de temps là-bas ? l’interrompit Bobby.

— Plus longtemps que je ne peux m’en souvenir. Je n’avais sûrement pas plus de six ans quand j’y suis arrivée.

— Mais à six ans, comment auriez-vous pu être assez turbulente pour être envoyée là ?

— Ils placent les gamines dans cet établissement quand leurs parents ont franchi la ligne, expliqua Winter d’une voix rauque. J’imagine que mon père était un criminel. Ou ma mère, peut-être.

Bobby se plaqua un peu plus contre le flanc de Winter.

— Je vois. D’accord. Donc vous avez fait la connaissance d’une fille appelée Jane.

— Au début, nous ne nous sommes pas entendues, dit Winter avec un sourire invisible dans l’obscurité. Elle, c’était un trublion. Rien que le premier mois, elle a tenté de s’évader à trois reprises, et la dernière fois elle a mordu une des maîtresses. Pour la punir, Mme Wilmore l’a fouettée au point de lui enlever la moitié de la peau du dos. Dieu seul sait comment je suis devenue son amie.

Elle avait d’ailleurs du mal à se rappeler comment la chose s’était produite. Jane et elle avaient été attirées l’une vers l’autre comme deux aimants mus par des forces internes inexplicables.

Il y eut un moment de silence.

— Vous savez ce qui arrive aux filles de la Prison quand elles deviennent trop âgées ? dit-elle enfin.

— Si elles se sont suffisamment amendées, on les marie, répondit Bobby. Ou bien on les envoie à Murnsk pour entrer dans les ordres.

— Les marier ? répéta Winter avec une note de dégoût dans la voix. C’est une façon de présenter les choses. Mais savez-vous précisément ce qui se passe ?

Bobby secoua doucement la tête, sa joue rebondie pressée contre l’épaule de Winter.

— Eh bien, continua cette dernière, quand un fermier du coin a besoin d’une nouvelle épouse pour lui ou pour un de ses fils, et qu’il n’a pas envie de faire la cour à une fille, il écrit à Mme Wilmore. Laquelle lui répond en lui envoyant le… répertoire, lequel contient l’identité de toutes les filles prêtes au mariage et leurs caractéristiques, et le fermier choisit celle qui lui plaît comme si c’était une pièce de bœuf sur l’étal d’un boucher, au marché. Ensuite il vient la chercher.

— Oh, souffla Bobby qui n’ajouta qu’après un long moment : Et si la fille refuse ?

— Elle n’a pas le choix. La Prison est une institution royale, ce qui veut dire qu’en théorie au moins, nous sommes pupilles du roi. Jusqu’à ce que nous atteignions l’âge adulte. Alors il peut nous donner à qui il veut. Et peu de filles envisagent de refuser, ajouta Winter avec amertume. Dans leur grande majorité, elles n’attendent que ça.

Une autre pause. Winter se racla la gorge.

— Quoi qu’il en soit, Jane avait un an de plus que moi, et un dénommé Ganhide avait décidé qu’elle lui conviendrait parfaitement. C’était une vraie brute, plus imposant que Folsom et plus méchant que Davis. Quand nous avons appris la nouvelle, Jane et moi avons décidé que nous devions nous enfuir.

» Jane avait déjà tenté de s’évader, bien sûr. S’il était assez facile de sortir, le gros problème était de rester à l’extérieur. À cent cinquante kilomètres à la ronde tout le monde connaissait Mme Wilmore, et elle offrait une prime rondelette à qui stoppait une fuyarde. Et même si une fille réussissait à atteindre la ville, sans identité propre elle ne pouvait que devenir voleuse ou prostituée, ce qui la ramenait très vite chez Mme Wilmore, sinon pire.

Winter prit une profonde inspiration.

— Jane avait un plan pour fuir et rester libre. Malheureusement, cette fois Mme Wilmore avait une longueur d’avance. Elle s’est doutée qu’elle allait tenter quelque chose, et elle l’a fait mettre à l’isolement. Il m’a fallu un temps infini pour trouver l’endroit où elle était retenue, mais j’ai quand même réussi à localiser une fenêtre. C’était derrière l’ancien bâtiment, vous savez, là où il y a toutes les ronces ? J’ai mis ma robe en lambeaux pour arriver là.

— Une fois, j’ai pourchassé un renard dans ce coin, dit Bobby. J’ai perdu une chaussure que je n’ai jamais retrouvée.

— Jane avait donc un plan. Comme d’habitude. Elle m’a expliqué comment me faufiler à travers les cuisines, et où elle pensait que les surveillants se tiendraient. Et elle m’a aussi dit, ajouta Winter dont la gorge se serra subitement, de prendre un couteau, un des plus gros, quand je me trouverais là-bas.

— Pour quoi faire ?

— Au cas où je rencontrerais Ganhide. Il devait être présent ce soir-là, vous comprenez. Le bruit courait que Mme Wilmore lui avait promis sa « nuit de noces ». Ce qui faisait d’ailleurs beaucoup rire les autres filles… (Winter serra les poings). J’ai dit à Jane que si je croisais son chemin, je le…

Tu tiens fermement le couteau, lui avait expliqué Jane comme si elle lui décrivait la méthode pour découper un gigot. Tu places la pointe de la lame ici… (Elle avait relevé la tête et pointé l’index sur sa gorge, juste en dessous du menton.) Et tu appuies en remontant, aussi fort que tu peux.

— Que s’est-il passé ? voulut savoir Bobby.

— Les couteaux étaient rangés dans un tiroir fermé à clef, mais j’ai forcé la serrure avec le manche d’une louche. Dès la nuit tombée, c’était facile de se glisser dans le bâtiment principal. Il n’y avait presque pas d’éclairage, seulement une chandelle ici et là pour que les surveillants ne se brisent pas le cou en effectuant leur ronde. Jane avait presque tout prévu, sauf que…

— Ganhide était là ? fit Bobby d’une voix étranglée.

— Oui. Juste en face de sa chambre. Il venait très certainement d’arriver. Il a essayé d’enfoncer sa porte. Je crois qu’il était ivre. Quand je l’ai aperçu, j’ai dû faire du bruit, parce qu’il s’est tourné vers moi. Il était là, juste devant moi, et il vacillait, à moitié aveugle dans l’obscurité. C’était comme s’il m’offrait sa gorge, et que je n’avais qu’à frapper…

Les doigts de Winter s’étaient crispés sur le bras de Bobby. Le geste devait être douloureux pour la fille, mais elle n’émit aucune plainte.

— Je n’ai pas pu le faire, dit Winter après un long silence, et des larmes perlaient au coin de ses yeux fermés. Je n’ai pas pu, tout simplement. J’ai revécu ce moment un millier de fois, depuis. Je n’ai pas réussi à tuer un homme, une brute qui allait emmener ma meilleure amie et… Et par la suite je suis arrivée ici, et depuis j’ai tué je ne sais combien de gens simplement parce qu’ils combattaient dans le mauvais camp, des gens qui avaient certainement une famille et des enfants qui les aimaient plus que personne n’a jamais aimé Ganhide. Tout ça n’a décidément aucun sens…

Après un très long moment de silence, Bobby murmura :

— Que s’est-il passé, alors ?

— Ce qu’il s’est passé ? murmura Winter en essuyant les larmes de ses yeux. Oh, eh bien j’ai lâché le couteau, qui a fait un bruit énorme en tombant sur le sol, ce qui m’a effrayée, et j’ai détalé. Il n’a pas pu me voir nettement, si bien que personne n’a jamais su que c’était moi. Mais le lendemain il a emmené Jane et je ne l’ai plus jamais revue. Je n’ai même pas eu la force de regarder quand ils l’ont sortie du bâtiment. Je suis restée terrée au fond de mon lit, à pleurer.

— C’est horrible.

Winter ferma les yeux.

— C’est aussi ce que j’ai pensé, sur le moment. Mais c’était simplement la routine. Je veux dire, il y a des centaines de filles en permanence à la Prison, et la plupart d’entre elles finissent par être mariées à un homme quelconque. Et elles ont probablement toutes… des amies qui sont anéanties quand elles partent.

Derrière le rideau de ses paupières, deux points de lumière verte la fixèrent. Est-ce qu’on peut être hanté par quelqu’un qui n’est pas mort ?

Pendant un temps, elles restèrent étendues sans parler. Finalement, Winter s’éclaircit la voix et murmura :

— Désolée. Ce n’est pas vraiment l’histoire de mon évasion, je le reconnais.

— Vous n’êtes pas obligée d’en dire plus, si vous n’avez pas envie.

— Honnêtement, il n’y a pas grand-chose à raconter. Jane et moi avions tout planifié, et deux amies nous avaient aidées. J’ai empli un sac à dos, j’ai escaladé la clôture et j’ai passé les deux semaines suivantes à marcher dans les champs et à voler de la nourriture quand je le pouvais pour calmer mon estomac vide. J’ai fini par arriver à Mielle, où je savais que les sergents recruteurs pour les troupes khandarai venaient parfois. Je me suis déguisée en garçon afin de pouvoir travailler sur le port, et je me suis fait un peu d’argent. Quand un sergent est arrivé, je lui ai dit que j’avais fui mon père parce que c’était un ivrogne, et je lui ai donné tout ce que j’avais pour qu’il m’accepte alors que je n’avais pas de papiers. J’ai bien failli me faire prendre pendant la traversée, mais…

— Chut, souffla Bobby.

Elle roula sur le côté, et subitement elles se retrouvèrent face à face, à quelques centimètres de distance seulement. Pendant un instant, Winter crut que Bobby allait l’embrasser. Sa protestation se coinça dans sa gorge.

Le caporal s’assit et repoussa la couverture.

— J’ai entendu quelqu’un bouger, dit-elle.

— Quelqu’un qui est allé pisser, marmonna Winter, encore un peu sous le choc. À moins que les Desoltai aient fini par décider de nous trancher la gorge…

— Féor, dit Bobby. Où est Féor ?

Winter roula sur elle-même. L’autre couchage était vide. Elle aperçut une silhouette mince qui se déplaçait avec précaution entre les dormeurs. Winter se leva en hâte et jura sourdement. Bobby sur ses talons, elle entama la poursuite.

— Elle n’a pas pu aller par là, dit Bobby. Les sentinelles l’auraient arrêtée.

— Nous l’aurions aperçue si elle avait rebroussé chemin, objecta Winter.

Ils avaient perdu de vue la jeune Khandarai à l’approche de la limite chichement éclairée du camp. Féor se déplaçait sur le sable et louvoyait entre les soldats endormis avec plus d’aisance que Winter ne l’aurait cru.

— Et puis, les sentinelles regardent vers l’extérieur du camp, pas vers l’intérieur.

— Mais elle n’a nulle part où aller ! dit Bobby. Il n’y a que des rochers et du sable.

— J’ignore ce qu’elle a en tête, mais nous avons intérêt à la retrouver. Les gardes l’abattront certainement si elle essaie de revenir.

Avec plus d’assurance apparente qu’elle n’en avait en réalité, Winter traversa l’espace vide séparant le camp du cordon de sentinelles. Il aurait sans doute été possible de se glisser entre elles, comme Féor semblait l’avoir fait, mais elle préféra ne pas prendre ce risque. C’était aussi une bonne manière de finir avec une balle dans le dos. Elle se dirigea vers la première sentinelle qu’elle repéra, et la héla dès qu’elle se jugea assez proche.

— Nous sortons !

L’homme, un soldat appartenant au 4e bataillon du capitaine Roston, se retourna. L’agressivité de son regard se dissipa quand il reconnut Winter. Après l’incident survenu à la caserne d’Ashe-Katarion, elle avait pris soin de faire coudre les galons de lieutenant sur son uniforme. L’autre salua avec raideur.

— Monsieur ! dit-il. Je suis désolé, monsieur, mais j’ai reçu l’ordre de ne laisser personne sortir du camp.

— C’est bien, répondit Winter avec aplomb. Et c’est le problème, en fait. Un de mes hommes s’est éloigné par ici. Vous l’avez vu ?

— Si je l’ai vu ? Non, monsieur. Personne n’est passé par ici.

— Nous allons le chercher pour le ramener, déclara Winter.

Le soldat hésita. À en juger par l’affaissement de ses épaules, il approchait de la fin d’une longue période de garde, et il ne souhaitait rien tant que profiter de quelques heures de sommeil avant le matin. Mais les ordres étaient les ordres.

— Vous devez faire erreur, monsieur. Avec tout mon respect. S’il était passé par ici, je l’aurais aperçu et…

— Il n’est peut-être pas passé près de vous, dit Winter pour le tirer d’affaire.

— Mais mes ordres…

— Laissez passer le lieutenant, et notez-le dans votre rapport, intervint Bobby.

L’homme se laissa fléchir, apparemment satisfait par ce compromis.

— Bien monsieur. Soyez prudent, monsieur. Il y a un tas de Desoltai qui rôdent par là-bas.

— Merci. Nous n’irons pas très loin.

Enfin, je l’espère.

Quand elles eurent franchi le cordon de sentinelles, Winter risqua un sourire à l’adresse de Bobby.

— Merci. On vous a déjà dit que vous feriez un bon sergent ?

Bobby se tapota le ventre.

— Je n’ai pas l’estomac pour ça. Si j’ai bien compris, un sergent doit être capable de boire assez pour faire rouler sous la table n’importe quel soldat de la compagnie.

Winter sourit. Mais elle reprit très vite son sérieux tandis qu’elles s’éloignaient du camp. Sa vue s’adaptait à l’obscurité, et les étoiles dispensaient une faible clarté, mais le paysage demeurait un chaos de rochers indistincts et d’ombres profondes.

— Nous ne la retrouverons jamais dans ces conditions, dit-elle. Si elle s’est terrée quelque part…

Bobby désigna de gros rochers à une centaine de pas.

— De là-haut, nous devrions avoir une bonne vue des environs.

Elles repartirent.

— Vous croyez vraiment qu’il risque d’y avoir des Desoltai dans les parages ? demanda Winter.

— C’est possible. Nous savons qu’ils nous observent de près.

— Vous êtes armée ?

Bobby ne répondit pas immédiatement, comme si elle n’avait pas réfléchi à la question.

— Non.

Winter grimaça. Elle-même n’avait pas pensé à prendre son poignard. Un instant elle regretta de ne pas avoir été un peu plus lente à suivre le mouvement, ou de ne pas avoir rassemblé Graff et quelques hommes sûrs. Mais elle n’y pouvait plus rien, à présent.

— Faisons le moins de bruit possible, alors, murmura-t-elle, et Bobby acquiesça.

Quand elles eurent atteint le sommet de l’amas rocheux, Winter eut la surprise de constater qu’elle pouvait voir jusqu’à une distance assez importante. Loin des torches et des feux du camp, l’éclat froid des étoiles semblait emplir le monde. Il faisait luire les pierres et peignait le sable d’un blanc bleuté. Elle se hissa sur le plus haut rocher et scruta les environs en décrivant lentement un cercle complet, à la recherche d’un mouvement.

— Alors ? souffla Bobby.

Winter plissa les yeux quand quelque chose attira son attention. Elle revint auprès de la fille et pointa le doigt.

— Là-bas.

Bobby regarda dans la direction indiquée. À environ un kilomètre, une autre colline dressait sa silhouette sombre contre le ciel étoilé. La fille voulut dire quelque chose, mais d’un geste sec Winter lui intima le silence. La lumière apparut de nouveau, très brièvement. Un éclair d’un jaune orangé qui à cette distance évoquait une luciole. Il scintilla une, deux fois, puis encore après quelques secondes, et tout redevint sombre.

— On aurait dit des tirs de mousquet, glissa Bobby.

— Non. Nous aurions déjà entendu les détonations. Et puis, les tirs de mousquet produisent une lumière plus proche du rose.

— Vous croyez que ce sont les Desoltai ?

— Je ne vois pas d’autre explication. Ils dissimulent sûrement leurs feux de camp, d’une façon ou d’une autre. Heureusement, ils sont loin.

Tout cela avait des allures de tactique des habitants du désert.

— Pas si loin que ça, fit Bobby en sondant la nuit du regard. Il y a une petite colline, de ce côté. Je parie qu’ils ont posté des hommes à son sommet.

Malgré ses efforts, Winter ne put rien discerner dans les ombres.

— Vous avez une très bonne vue.

— Pas vraiment. J’ai toujours eu… Il y a quelqu’un, là-bas, qui se dirige vers les Desoltai !

— Donc c’est vrai, ils nous épient ?

— Je ne le crois pas, répondit Bobby. Un Desoltai serait à cheval, non ?

— Probablement. Vous ne pensez pas que… mais si, bien sûr, c’est elle ! Venez.

Bobby se laissa un peu distancer quand Winter dévala la pente rocailleuse à une vitesse dangereuse dans la semi-obscurité, mais elle la rattrapa une fois arrivée sur le plat et s’élança avec elle dans le sable.

— Qu’est-ce qu’elle fabrique ? réussit à dire le caporal.

— Je crois le deviner, répliqua Winter.

Elle s’était mise à courir par pur instinct, sans autre plan que l’espoir vague de rattraper Féor avant que celle-ci atteigne la colline. Il fut vite évident que cela n’arriverait pas. Le temps que Bobby et elle traversent l’étendue plane entre les deux collines, Féor – même Winter distinguait maintenant sa silhouette en mouvement – avait attaqué la pente pour rejoindre l’endroit où elles avaient vu la lumière. Winter plaça les mains en coupe autour de ses lèvres pour l’appeler, avant de se raviser et de continuer à courir.

Elles n’étaient qu’à vingt mètres de la fuyarde lorsqu’une ombre se détacha de l’obscurité baignant la colline, saisit Féor par un bras et l’arracha du sol. La jeune Khandarai poussa un cri perçant dans le silence de la nuit. Surpris, le Desoltai la lâcha et voulut prendre son arme.

Winter couvrit les derniers mètres en un éclair et se jeta sur le nomade. Elle le percuta de l’épaule et le renversa. Elle aurait aimé qu’il se brise le crâne contre la roche, mais ce ne fut pas le cas. Il lui agrippa les bras, l’entraîna dans sa chute et la fit rouler à terre. Elle lui enfonça un coude dans les côtes, se tortilla pour trouver l’appui nécessaire et pour pouvoir lui assener un coup de genou dans l’entrejambe. Elle faisait son possible pour le garder en déséquilibre, afin qu’il ne se rende pas compte qu’il luttait contre une fille faisant la moitié de son poids. Mais le Desoltai était doué. Il se dégagea de sous elle et la bloqua en position accroupie, les deux bras collés contre le corps. Elle entrevit un visage barbu à l’expression féroce, des yeux fous dans la clarté des étoiles, avant qu’il la frappe d’un coup de tête qui claqua comme deux boules de billard se heurtant. La douleur fit exploser des étincelles éblouissantes derrière ses yeux, et elle sentit son estomac s’emplir de bile. Pendant une seconde son champ de vision se réduisit à un tunnel étroit.

Bobby surgit derrière le nomade. Si elle n’était pas très aguerrie, elle avait l’avantage de l’élan. Son pied lourdement botté écrasa la tempe de l’ennemi, et Winter sentit qu’il était pris d’un spasme soudain. Il lui lâcha les bras. Elle s’écroula sur le flanc, la tête toujours transpercée par une souffrance intense, et dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas vomir. Dans son dos il y eut encore des bruits de lutte pendant un moment, puis plus rien.

Un intervalle d’agonie d’une longueur indéfinie s’écoula, durant lequel Winter s’étonna que le Desoltai ne vienne pas lui trancher la gorge. Finalement elle entendit une voix lointaine prononcer son nom. Luttant contre la nausée, elle roula sur elle-même et aperçut la silhouette de Bobby qui se découpait sur le ciel étoilé.

— Winter ? Vous m’entendez ?

— Oui, je vous entends, répondit-elle d’une voix rauque. Je… ça va.

C’était un mensonge éhonté, mais elle s’était sentie obligée de le proférer. Elle se palpa le visage avec les deux mains et eut la surprise de constater qu’il était quasiment intact. Le coup de tête du nomade avait été mal ajusté, sinon il lui aurait certainement cassé le nez. Néanmoins son œil droit commençait déjà à gonfler.

— Où est-il allé ? réussit-elle à demander.

— Mort, répondit Bobby. Et Féor n’a rien.

Winter s’assit.

Non loin d’elle, en effet, le corps inerte du Desoltai gisait sur le sol. La garde d’un long poignard, sans doute le sien, saillait de sa gorge, juste au-dessus de la clavicule. Recroquevillée sur son bras blessé, Féor était assise juste à côté du cadavre.

— Il faut filer d’ici, dit Winter. On a dû entendre ce cri à deux kilomètres à la ronde.

Saisissant la main que lui tendait Bobby, elle réussit à se remettre debout avec son aide.

— Je ne suis pas sûre qu’elle pourra marcher, lui dit la fille.

La douleur martelait les tempes de Winter, et elle avait du mal à garder l’œil droit ouvert.

— Alors nous la porterons. Allons-y.

La jeune Khandarai ne leva pas les yeux quand elles approchèrent. Bobby lui toucha l’épaule et n’obtint aucune réaction.

— Qu’est-ce qu’elle avait en tête, en venant ici ? dit la fille en regardant Winter. Elle essayait de rejoindre les Desoltai ? Je croyais qu’ils allaient la tuer ?

— C’est ce qu’ils auraient fait. Et je pense que c’est aussi ce qu’elle voulait… Debout.

— Non, dit Féor d’une toute petite voix. Laissez-moi.

— Je vous ai dit de vous lever !

Féor n’obéissant pas, Winter fît signe à Bobby, et elles mirent la Khandarai debout. Elle resta suspendue entre elles, aussi amollie qu’une poupée de chiffons.

— Je ne comprends pas, dit Bobby. Vous croyez qu’elle veut…

— Mourir. Exactement comme sa Mère le lui a ordonné.

— Oh. Si elle a l’intention de se tuer…

— Elle ne peut pas se tuer elle-même, railla Winter avec aigreur. Le suicide est un péché terrible chez les Khandarai. Mais elle peut essayer de se faire tuer.

— Laissez-moi ici, murmura Féor. Si les Desoltai ne reviennent pas, le désert m’emportera bientôt.

— Pas question, répliqua Winter dans sa langue. J’ai besoin de vous. Il faut que nous comprenions ce qui arrive à Bobby.

Elle s’interrompit un moment, et reprit d’un ton radouci :

— Et puis, votre frère vous a rendu la vie, non ? Vous allez rejeter ce cadeau ?

Féor étouffa un sanglot.

— Je… Il n’aurait pas dû faire ça. Ce n’était pas approprié.

— Qui se soucie de ce qui est approprié ? Vous êtes vraiment prête à vous laisser mourir ici, simplement parce qu’une vieille femme vous en a donné l’ordre ?

— C’est notre Mère. Nous autres sahl-irusk ne vivons que par sa grâce. Elle nous a donné la vie, un but. Nous lui devons tout.

— Ce n’est pas parce qu’elle vous a trouvé un endroit où vivre que vous êtes sa propriété.

— C’est plus que ça, répondit Féor, l’air buté. Vous êtes Vordanai. Je ne m’attends pas à ce que vous compreniez.

Winter cracha à ses pieds.

— Exact. J’appartiens à un peuple barbare, et j’ai fait serment de prendre soin de vous. Alors, il va falloir que je vous traîne jusqu’au camp, ou est-ce que vous allez marcher ?

Féor posa les pieds sur le sol.

— Je vais marcher.

Winter se tourna vers Bobby qui avait assisté à l’échange en khandarai sans rien comprendre.

— Bien. Elle vient avec nous. Allons…

Elle fut interrompue par la détonation d’une arme très proche. Elle se baissa par réflexe et bien inutilement, et entendit le sifflement de la balle qui ratait sa cible. Le tir provenait du flanc de la colline, mais l’éclair l’accompagnant avait anéanti momentanément sa vision nocturne, et elle discerna à grand-peine deux silhouettes qui dévalaient la pente vers elles. En revanche, elle aperçut plus nettement l’éclat des lames d’acier.

— Meurs, raschem !

L’homme de tête arriva en hurlant et se précipita sur Féor. Il passa juste à côté de Bobby, et Winter comprit qu’il devait être à peu près aussi aveuglé qu’elle. Le caporal bouscula assez rudement l’assaillant pour le déséquilibrer dans sa course. Elle réussit à lui saisir le poignet de ses deux mains et écarta l’épée, mais il lui agrippa l’épaule et lui fit plier le torse pour rencontrer le coup de genou qu’il décochait. Touchée au ventre, Bobby laissa échapper un grognement, mais elle ne lâcha pas prise.

Winter avait déjà recouvré une partie de son acuité visuelle, et elle fonça vers l’endroit où gisait le cadavre de leur tout premier ennemi. Il avait lui aussi une épée passée à la ceinture, et, après avoir tâtonné frénétiquement une seconde, elle la trouva et la dégagea. Sa lame tirée, le deuxième Desoltai fondait sur Bobby, mais il craignait de toucher son camarade. De sa main libre il saisit le caporal par l’arrière du col, tira violemment en arrière et précipita la fille à terre.

Dans le mouvement, le premier assaillant libéré recula en vacillant. Winter se redressa et se rua sur lui. Il la vit arriver juste à temps pour lever son arme dans une tentative désespérée de parade, mais elle lança tout son poids dans l’attaque. La lame courbe desoltai fendit l’air en avant, comme dans un assaut à la lance. Elle frappa l’ennemi en pleine poitrine, quelle transperça à moitié, et il s’effondra sans un cri. Son épée tomba au sol. Winter abandonna la sienne pour la ramasser.

Elle tourna la tête à temps pour voir Bobby toujours debout, qui reculait face à l’autre assaillant. Il semblait alourdi par un gros sac à dos et avançait avec prudence, mais quand il comprit enfin qu’elle était désarmée, il passa à l’attaque. Bobby tenta une feinte d’un côté, pour aussitôt partir de l’autre. L’homme anticipa avec la vivacité d’un bretteur confirmé et la cueillit d’un coup plongeant vicieux. La fille s’écroula au sol dans un jet de sang.

Winter avait envie de hurler, mais elle n’avait pas assez de souffle pour le faire. Elle fut en un instant derrière le Desoltai. Son sac à dos l’empêchant de le neutraliser d’une frappe bien placée entre les omoplates, elle se baissa et à deux mains lui balaya l’arrière des jambes avec sa lame. La violence du coup entailla les chairs et les os. Il tomba en avant avec un cri assourdi. Winter dégagea son épée, le contourna, prit le temps d’ajuster sa frappe et abattit son arme sur la nuque offerte. L’acier mordit profondément dans le cou de sa victime, au point qu’elle ne put dégager sa lame. Elle en lâcha la garde et recula d’un pas tandis que le corps de l’homme tressautait dans les derniers soubresauts de l’agonie.

— Merde, lâcha-t-elle quand elle eut retrouvé assez de souffle pour jurer. Merde !

Elle enjamba le cadavre et courut vers l’endroit où Bobby gisait.

Elle était étendue sur le ventre, et une tache sombre s’élargissait autour d’elle sur le sol poussiéreux. Redoutant ce qu’elle allait découvrir, Winter mit un genou à terre et la fit rouler sur le dos. Le coup reçu l’avait entaillée sérieusement, depuis la clavicule jusqu’au nombril, et les bords déchirés de son uniforme s’écartèrent, déjà trempés de sang.

Mais sous cette marée rouge il y avait autre chose. De la lumière sourdait des bords de la blessure, une douce lueur blanche teintée de bleu vert. Sous les yeux de Winter le phénomène prit de l’ampleur, comme si Bobby avait l’éclat des étoiles dans ses veines, et non du sang. Faible au départ, la lumière atteignit rapidement une intensité presque douloureuse à regarder, avant de s’estomper. Bobby tressaillit, son dos s’arqua et ses doigts griffèrent le sable. Puis elle prit une profonde inspiration, souffla tout aussi longuement, et tout son corps s’amollit. Winter resta tétanisée un instant, mais la respiration de la fille était désormais lente et régulière, et le flot de sang s’était entièrement tari.

— Obv-scar-iot, dit la voix de Féor juste derrière l’épaule de Winter qui ne l’avait pas entendue approcher. Elle est vraiment devenue la Gardienne. Je ne pensais pas…

Elle laissa sa phrase en suspens. Winter arracha un pan de la chemise de Bobby et entreprit d’éponger doucement le sang versé jusqu’à ce qu’elle puisse voir les chairs en dessous. Sans trop savoir pourquoi, elle devinait ce qu’elle allait découvrir. Là où l’arme du Desoltai avait accompli sa macabre besogne, la peau était maintenant intacte, mais elle avait la couleur et les reflets sombres d’éclats de marbre.

— Elle va s’en tirer ? demanda Winter, et, quand l’autre eut hoché la tête : Elle va bientôt reprendre conscience ?

— Je ne sais pas. Ce n’est pas une servante de nos dieux. J’ai cru que le sort la rejetterait, au final. Mais maintenant…

Un autre son envahit la plaine et détourna l’attention de Winter. C’était comme le tonnerre au loin, ou le grondement de cent tambours frappés en un roulement léger et continu. Elle se tourna vers le campement vordanai et vit que la nuit s’était animée d’étincelles. Elles étaient d’un blanc rosé, et elle distinguait déjà les volutes de fumée qui s’élevaient vers les étoiles.

— Vous voyez ? dit-elle sans s’adresser à quelqu’un en particulier. Ça, c’est des tirs de mousquet.


CHAPITRE XXI
MARCUS

Marcus s’éveilla dans la grisaille de l’aube. Il sentit la chaleur du corps de Jen pressé contre lui, et il entendit qu’on frappait avec insistance à son mât de tente.

— Entrez, lança-t-il par automatisme.

Il s’assit et tâtonna inutilement autour de lui à la recherche de sa veste. Quand il se souvint qu’il n’était pas seul, le rabat de la tente se soulevait déjà. Par chance, c’était Fitz, dont la discrétion n’était plus à démontrer.

— Monsieur, dit-il, vous devez vous lever tout de suite.

Quelque chose dans le ton employé par le lieutenant réveilla Marcus mieux qu’une tasse de café brûlant. Fitz ne criait jamais, sauf pour se faire entendre dans le vacarme de la bataille, mais à cet instant il donnait l’impression qu’à sa place un autre aurait certainement hurlé.

Marcus roula hors de son couchage. Se rendant compte qu’il était nu comme un ver, il chercha ses sous-vêtements.

— J’arrive, dit-il. Que se passe-t-il ?

— Les Desoltai. Une embuscade.

Marcus se figea un instant et tendit l’oreille. Aucun crépitement de mousquet ne venait briser le calme précédant l’aube. Fitz parut deviner ses pensées et précisa :

— Pas ici. À un peu plus d’un kilomètre.

— Qu’est-ce que l’un d’entre nous est allé faire à un kilomètre du camp ?

— Le capitaine Roston a mené son bataillon…

— Sacrée foutue tête de pioche d’Adrecht ! s’exclama Marcus. Est-ce qu’il est… Non, laissez tomber, vous me donnerez les détails plus tard. Dites aux tambours de battre le rappel. Vous avez réveillé le colonel ?

— Il n’est pas là, monsieur.

Marcus resta interdit une seconde, avant de se remémorer la conversation qu’il avait eue avec Janus la veille au soir. Le colonel était parti dans une autre de ses expéditions inexplicables. Ces derniers temps, il avait pris l’habitude d’aller passer la nuit hors du camp, juché sur une de ces formations rocheuses, avec simplement une petite escorte. Marcus s’en était plaint, mais Janus était resté inflexible. Quelques hommes sûrs qui accompagnaient le colonel avaient rapporté qu’il ne faisait rien d’autre que scruter les ténèbres et prendre quelques notes dans le petit journal qu’il tenait.

Après chacune de ces sorties, il passait la majeure partie de la journée suivante à somnoler dans un des chariots, et malgré cela il avait acquis la pâleur et les cernes de quelqu’un qui n’a pas son compte de sommeil. Marcus avait connu une métamorphose similaire, car la responsabilité de la colonne en mouvement reposait entièrement sur ses épaules. Or les vivres commençaient à s’épuiser et les raids des Desoltai invisibles mais omniprésents devenaient chaque jour plus audacieux. Le peu de sommeil qu’il réussissait à s’accorder était hanté par des cauchemars, et il s’éveillait en sueur malgré la froideur des nuits dans le désert.

— Par les saints, les martyrs et ce foutu Karis, gronda-t-il. Bon, rassemblez le 1er et trouvez-moi Val, Mor et Rentre-dedans. J’arrive dans cinq minutes.

— Oui, monsieur !

Fitz salua et ressortit. Le rabat de la tente retomba derrière lui. Dès qu’il eut disparu, Jen s’assit et la couverture trop fine glissa, découvrant ses seins. Elle semblait être nue elle aussi, même si Marcus ne se rappelait pas avoir fait quoi que ce soit avec elle pendant la nuit. Son dernier souvenir était de s’être déshabillé avant de s’écrouler sur son couchage pour succomber instantanément au sommeil, tant il était épuisé.

— Reste ici, lui dit-il. J’enverrai quelqu’un quand je me serai fait une idée de ce qui se passe.

À moitié inquiète et encore somnolente, elle répondit d’un simple hochement de tête. Il enfila sa chemise avec des gestes brusques, se démena pour la boutonner et passa son manteau. Après réflexion, il ramassa le ceinturon portant le fourreau et l’épée, le coinça sous son bras et sortit.

Le soleil n’était toujours pas apparu à l’horizon, et la chaleur de la journée précédente avait depuis longtemps cédé devant un froid mordant. La tente de Marcus se dressait seule dans une mer d’hommes en manteau bleu qui s’étaient simplement étendus là où ils se trouvaient à la fin de la marche, sans même prendre la peine de monter leur tente ou de dérouler leur matériel de couchage. Le tambour du régiment frappait son instrument avec constance, et tout le camp s’éveillait. Les soldats las se mettaient debout en vacillant, ramassaient leurs armes et cherchaient du regard leurs sergents dont les vociférations couvraient presque les roulements du tambour.

Son uniforme impeccable, comme toujours, Fitz l’attendait. Il salua de nouveau lorsque Marcus sortit de la tente.

— J’ai envoyé des estafettes prévenir au pas de course les capitaines Solwen et Kaanos, annonça-t-il. Le capitaine Strokes sera là dans un instant.

— Bien. Et maintenant, dites-moi ce qui se passe.

— Je crois que le capitaine Roston est tombé dans une embuscade, monsieur, dit le lieutenant qui s’interrompit le temps de laisser Marcus jurer encore. Les rapports manquent un peu de précision, mais il semble qu’un contingent important de Desoltai ait attaqué les sentinelles placées au nord du camp, il y a un peu plus d’une heure. Le capitaine Roston a entendu la fusillade et a rassemblé autant d’hommes que possible du 4e pour « renverser la vapeur ». Ensuite, la situation est devenue assez confuse, mais de ce que j’ai cru comprendre, il a fait fuir les Desoltai et s’est lancé à leur poursuite.

— Après quoi ils ont attendu de l’entraîner assez loin du camp pour l’isoler de sa base arrière, conclut Marcus. L’imbécile, il aurait dû le sentir venir. Et il n’aurait pas pu m’envoyer quelqu’un pour m’avertir de ce qui se passait ?

Il avait entendu l’échange de coups de feu, du moins le bruit s’était immiscé dans ses rêves, mais il ne s’en était pas particulièrement inquiété. Il y avait des escarmouches chaque nuit, à présent, et les sentinelles trop nerveuses déchargeaient souvent leurs armes sur les ombres mouvantes, que ce soient des bêtes du désert ou d’autres soldats.

— Apparemment non, monsieur. Quoi qu’il en soit, le capitaine Stokes a envoyé une patrouille à leur poursuite. Ils ont été accrochés par des cavaliers desoltai et seuls trois hommes sont revenus. Ils ont rapporté que le capitaine Roston et ses hommes s’étaient repliés sur les rochers et qu’ils tenaient leur position, mais aussi qu’ils étaient cloués sur place par un feu ennemi nourri.

— Ce n’est pas vrai ! ragea Marcus.

Son esprit chavirait. Tout dépendait du nombre de Desoltai engagés dans l’escarmouche. L’adversaire pouvait faire illusion durant la nuit, mais s’il n’était pas en nombre suffisant les troupes d’Adrecht réussiraient à se dégager le jour venu. D’un autre côté, si ses hommes étaient dépassés en nombre ils ne tiendraient pas très longtemps. Aussi bonne que soit leur position, ils finiraient par être à court de munitions et devraient se rendre, avec le risque de se faire massacrer. Et espérons que les Desoltai n’ont pas un canon ou deux pour faire pencher la balance…

— D’autres mauvaises nouvelles ?

— Une seule, monsieur. La cavalerie affirme que le Fantôme d’Acier en personne mène l’attaque. Leur sergent jure l’avoir vu de ses propres yeux.

— Spectaculaire, grogna Marcus.

Si le Fantôme participait personnellement à l’assaut, cela signifiait que ce n’était pas une simple escarmouche. Par conséquent, toute tentative de sauvetage devrait avoir l’envergure en rapport.

Il se retourna et aperçut Val qui arrivait au pas de course, Mor derrière lui. Le premier avait le visage rubicond et le souffle court, et le second paraissait assez furieux pour cracher du plomb.

— On vous a expliqué la situation ? demanda Marcus.

— Plus ou moins, grommela Mor. Vous n’en avez pas marre d’aller tirer les châtaignes d’Adrecht hors du feu ?

— J’ai des moments de lassitude, oui, reconnut Marcus. Mais il y a au moins six cents hommes avec lui.

Mor souffla longuement.

— Bon, alors on fait quoi ?

— J’emmène le 1er et le 3e en soutien. Val, établissez une ligne ici, au camp, avec le 2e et l’artillerie. Une fois que nous aurons effectué la jonction avec Adrecht, nous nous replierons tous vers vous, et nous verrons si les Desoltai apprécient le goût des boîtes à mitraille.

Val se renfrogna.

— Il vous est venu à l’esprit que c’est peut-être un piège ?

— C’était un piège, dit Mor, et Adrecht est tombé en plein dedans.

— C’est au Fantôme d’Acier que nous nous frottons, répliqua Val. Il se pourrait que l’affaire soit beaucoup plus sérieuse qu’elle le paraît.

Marcus leva une main pour couper court à cet échange.

— Je l’ai envisagé aussi, mais nous n’avons pas d’autre choix. Nous ne pouvons pas abandonner le 4e.

— Bon sang, je le sais bien, dit Val en lissant les pointes de sa fine moustache. Mais je trouve que tout ça sent mauvais, sans que je puisse définir pour quelle raison.

— Toute cette expédition sent mauvais depuis le début, dit Mor. Et où est passé le colonel, au fait ?

— Il est quelque part dans la nature, occupé à faire ce qu’il fait la nuit, répondit Marcus sans même essayer de dissimuler son amertume. Et justement : Val, trouvez-le et ramenez-le ici. Il a une escorte, mais nous ne voudrions pas que les Desoltai croisent son chemin.

— Compris. Et pour Rentre-dedans ?

— Gardez-le ici avec vous, au cas où ils tenteraient une manœuvre de contournement.

Non que la poignée de cavaliers restante soit d’une très grande utilité, dans cette éventualité. Marcus se sentait comme au bord d’un précipice. Il y avait trop de variables, trop de paramètres inconnus. Il ne cessait de se représenter Janus, un sourcil légèrement arqué, son regard gris impassible.

« Et c’est ainsi que vous avez réagi, capitaine ? Intéressant… »

Qu’il aille au diable, songea Marcus en serrant les dents. Il n’est pas là quand on a besoin de lui.

— Eh bien ? fit-il à l’adresse de Mor et de Val. Qu’est-ce que vous attendez ?

Alors qu’ils approchaient, les craquements et les sifflements des tirs de mousquets les rassurèrent : le combat n’était pas terminé.

Marcus avait bougonné et transpiré pendant que le 1er bataillon se rassemblait dans la partie est du camp, plus rapidement qu’il ne l’avait jamais fait à Fort Vaillance, mais encore beaucoup trop lentement à son goût. Les hommes s’étaient mis en marche en colonne tandis que le 3e se regroupait derrière eux et que le 2e et les canons du Pasteur installaient une ligne défensive en bordure du camp.

Il n’y avait aucune route à suivre, mais le chemin emprunté par Adrecht était facile à voir, même sans les rapports des sentinelles. Le sol sablonneux était labouré par le passage de centaines de bottes, et ici et là, les poursuivants comme les poursuivis avaient laissé les cadavres de leurs hommes, telle une piste faite de miettes de pain. Ils ne repérèrent aucun blessé, ce que Marcus jugea de très mauvais augure. Cela prouvait que les cavaliers desoltai avaient ratissé la zone après avoir coincé Adrecht, jusqu’au lieu de l’embuscade initiale.

Quand les rochers apparurent, Marcus se rendit compte que les survivants avaient omis quelques détails quand ils avaient fait leur rapport. Il s’était figuré une simple colline rocheuse, avec les Desoltai tapis dans les terres désertiques en contrebas. Il découvrit trois promontoires élevés qui dominaient une zone parsemée de rochers déchiquetés, à l’aspect sinistre dans le peu de lumière, le tout voilé par la fumée des tirs. Ils éclataient par un ou deux, non par décharges coordonnées, et il perçut les cris poussés lors de combats au corps-à-corps.

Par les saints et les martyrs. Marcus sentit son cœur se serrer. Ce champ rocailleux était un cauchemar pour n’importe quel commandant, avec une vision restreinte à quelques mètres de distance dans toutes les directions, et aucune possibilité de conserver le contrôle sur les hommes. Une bouffée de colère monta en lui. Comment Adrecht a-t-il pu se laisser coincer dans un tel endroit ?

Il se tourna vers Fitz qui attendait à son côté.

— Une idée ?

— Ce ne sera pas une partie de plaisir, monsieur.

— Et ce n’est rien de le dire…

Marcus regarda par-dessus son épaule. Il distingua le nuage de poussière que le 3e soulevait dans son avance, à peut-être trois minutes de marche derrière eux.

— Envoyez quelqu’un dire à Mor de se disposer en une ligne de soutien en lisière de ce merdier. Nous y allons. Deux compagnies en pointe, les autres en réserve juste derrière.

— Oui, monsieur ! dit Fitz qui salua et s’éloigna au trot.

Pour une fois les choses se déroulèrent comme il était prévu dans les manuels de tactique militaire. Marcus fut dans l’impossibilité de suivre de près le déroulement de la bataille dès que ses hommes disparurent entre les blocs rocheux, mais il aperçut la fumée qui s’élevait et il entendit le craquement des tirs de mousquets. Une série d’éclairs marquait la progression du 1er, tandis qu’un renouveau d’activité dans les collines au centre prouvait que le 4e était au contact de l’ennemi.

Les deux premières compagnies progressaient peu à peu entre les rochers, rompant l’ordre de bataille à mesure qu’elles approchaient les Desoltai par une série d’assauts. Elles finirent par ralentir quand les soldats épuisés cherchèrent à se mettre à couvert. Alors les deux compagnies suivantes prirent le relais et répétèrent la manœuvre. Face à des opposants déterminés, c’était une tactique qui résulterait en un bain de sang, et ce pour les deux camps. Toutefois, à en juger par l’avancée des troupes, les Desoltai cédaient du terrain.

Le 3e bataillon de Mor se regroupait derrière Marcus alors que celui-ci lançait les deux dernières compagnies du 1er dans la bataille. Mor lui-même descendit de sa grande jument brune pour le rejoindre, sans quitter du regard les hommes engagés devant lui. Ici et là les éclairs des tirs étaient visibles, et les soldats en bleu couraient comme des fantômes entre les rochers, dans la fumée.

— On y est presque, dit Mor après un moment.

Marcus approuva.

— Jusqu’ici, tout va…

Des cris s’élevèrent derrière eux, aussitôt engloutis dans les roulements de tambour du bataillon appelant au regroupement. Marcus se retourna à temps pour apercevoir les cavaliers desoltai qui, à moins de trois cents mètres derrière ses troupes, fonçaient pour les prendre à revers. D’où sortent-ils, ceux-là ?

Surpris ou pas, les hommes de Mor réagirent ensemble avec une rapidité digne d’éloges. La façon dont ils se positionnèrent en ordre serré n’aurait certes pas fait impression dans un défilé, mais elle suffit à ériger un mur humain hérissé de baïonnettes bien avant le contact avec l’ennemi. Voyant cela, les cavaliers desoltai firent volter leur monture, mais les tirs de mousquets en abattirent quelques-uns. Ils étaient moins nombreux que Marcus l’aurait cru, à peine deux cents.

Quelque chose ne va pas. Val avait été encerclé par une force suffisante en nombre pour l’immobiliser des heures durant, mais les hommes de Marcus ne rencontraient pas une opposition de cette intensité.

À l’évidence, Mor en était arrivé aux mêmes constatations.

— Vous pensez qu’ils nous ont vus arriver et qu’ils se sont précipités ?

— Peut-être, répondit Marcus, dubitatif. Peut-être qu’ils espèrent que nous serons en pleine débandade quand nous nous replierons.

— Par les feux de l’enfer, le retour va être long, s’ils nous harcèlent tous de cette façon.

Marcus acquiesça. Puis il vit une silhouette connue qui approchait de leurs troupes, et il se hâta de la rejoindre.

Des hommes du 1er et du 4e surgissaient par petits groupes entre les rochers épars, et les officiers s’efforçaient de les rassembler selon leurs unités respectives. Un des premiers à arriver fut Adrecht, Fitz juste derrière lui. Le capitaine du 4e souriait. Son uniforme avait été déchiré par les aspérités des rochers et noirci par la fumée, et il avait replié et attaché sa manche vide avec une barrette à cheveux. Marcus hésita entre l’envie de l’embrasser et celle de le frapper. Il s’en tint à un hochement de tête bref, comme s’ils se rencontraient dans un café quelconque.

— Eh bien, quelle matinée d’enfer ! lança Adrecht.

— Combien d’hommes te reste-t-il ?

— Presque tous. Ces salopards nous ont fait marcher. Quand nous avons voulu riposter, ils se sont dispersés.

— C’est parce qu’ils veulent essayer cette même stratégie sur une plus grande échelle, dit Marcus en désignant l’est. Ils ont envoyé des cavaliers pour nous prendre à revers.

— Tu sembles t’en être bien tiré.

— Jusqu’à présent. Nous ne pouvons pas rester ici.

— D’accord avec toi. Et maintenant ?

Marcus ferma les yeux quelques secondes, le temps de réfléchir, avant de secouer la tête.

— Nous ne disposons pas de cavalerie, donc la manœuvre va prendre du temps. Nous nous réorganisons à l’abri du carré et nous repartons vers le camp. Nous alternerons s’il le faut, un bataillon en formation défensive serrée pendant que les autres font mouvement.

La méthode risquait de leur demander la journée entière pour regagner leur base, pourtant distante d’à peine deux kilomètres, mais sans cavalerie pour faire écran ni artillerie pour tenir l’ennemi monté à distance, ils n’avaient pas vraiment le choix.

— Ça me semble correct, dit Adrecht.

Il paraissait presque heureux de la solution proposée. Marcus imagina que c’était préférable à une situation où l’on restait accroupi derrière un rocher, à redouter l’assaut de l’ennemi.

— Je ferais mieux de retourner auprès de mes hommes, dit Adrecht.

— Quelles sont les pertes, de ton côté ?

— Acceptables, si l’on considère la situation. Deux groupes restreints ont été séparés du gros de nos forces lors de notre première attaque, quand nous pensions ne poursuivre qu’un petit détachement. Une fois arrivés à cette zone rocailleuse, nous avons réussi à les repousser.

Marcus aurait beaucoup aimé demander à son ami ce qui lui était passé par la tête pour partir ainsi seul traquer l’ennemi, mais ce n’était pas le bon moment pour ce genre de discussion. Il se cantonna donc à un bref hochement de tête et tourna les talons pour se consacrer à la retraite.

Peut-être que je n’aurai pas à lui passer un savon, se dit-il. Après tout, quand nous nous serons sortis de ce pétrin, c’est à Janus qu’il devra répondre de tout ça… Il comprit alors qu’il venait de franchir une limite, sans même en avoir conscience. Il en avait assez de toujours sauver la mise à Adrecht Roston.

Les premiers tirs de l’artillerie du Pasteur firent fuir les cavaliers desoltai toujours présents, et Marcus donna l’ordre de reformer la colonne. Les quelque deux kilomètres séparant le champ de roches du camp des Coloniaux avaient paru s’étirer interminablement, et les trois bataillons vordanai avaient joué mortellement au chat et à la souris avec l’ennemi sur la majeure partie de cette distance. Des cavaliers les attaquaient dès qu’ils en avaient l’occasion, lorsqu’une des trois colonnes leur paraissait assez mal organisée ou trop éloignée pour profiter du tir de couverture des autres.

Mais ils avaient réussi, et ce petit jeu de harcèlement avait coûté cher aux Desoltai. Quand ils voyaient que les Vordanai s’étaient reformés en carrés trop compacts pour être entamés, ils faisaient demi-tour, mais de temps à autre, ils se risquaient à portée de mousquet, et une rafale bien ajustée vidait quelques selles. Après plusieurs expériences similaires, les hommes du désert semblèrent perdre un peu de leur enthousiasme guerrier, et ils se contentèrent d’escorter de loin les Vordanai jusqu’à ce que ceux-ci entrent dans la zone où leur artillerie les protégeait.

Et à présent, l’ennemi battait en retraite. Marcus aperçut un petit groupe qui s’attardait, avec à sa tête un homme de grande taille qui rejeta en arrière le capuchon de sa cape et le gratifia d’un salut de la main, comme pour le féliciter. Le soleil qui était maintenant haut dans le ciel brilla sur un masque en métal poli. Marcus observa le Fantôme d’Acier et refréna une envie ridicule de lui répondre de la même façon. Il se demanda si le Pasteur pourrait l’atteindre à cette distance, mais après son geste le meneur des nomades fit tourner sa monture et la lança dans le Desol.

Marcus se retourna lui aussi et se retrouva face à une scène d’agitation qui lui avait échappé jusqu’alors. Son uniforme taché de gris par la fumée des tirs, Val arrivait vers lui au pas de course avec une escorte d’hommes du 2e bataillon. Ils firent tous halte devant lui. Les soldats saluèrent, mais Val paraissait trop perturbé pour céder à ce genre de formalité. Il n’aurait pas été aussi crasseux s’il ne s’était pas tenu juste à côté des canonniers.

— Qu’y a-t-il ?

— Je suis désolé, dit Val. Je ne savais pas quoi faire d’autre. Je ne…

— Capitaine Solwen ! fit Marcus d’une voix forte, conscient qu’ils étaient écoutés.

Val se raidit automatiquement. Il se mit au garde-à-vous et son regard parut s’éclaircir.

— Monsieur ! Je pense que vous devriez venir voir ça, monsieur.

— Je suis désolé, répéta Val maintenant qu’ils étaient plus ou moins seuls. Ils sont arrivés si vite, nous avons à peine eu le temps de nous mettre en formation.

Marcus acquiesça lentement, en contemplant les dégâts. Reconstituer les événements était facile. Le 2e bataillon s’était disposé en ligne face à l’est, au bord du camp, exactement comme Marcus l’avait ordonné. Les hommes s’attendaient à intercepter les Desoltai poursuivant les 1er et 3e bataillons en pleine retraite. Quand un millier de cavaliers du désert avaient fondu sur eux depuis l’ouest, ils n’avaient eu que quelques minutes pour réagir après les avertissements lancés par les éclaireurs montés de Rentre-dedans.

Dans ces circonstances, Val avait fait au mieux. Il avait réussi à disposer le 2e en carré à temps, et même à rassembler en son centre une partie des non-combattants et des blessés avant l’arrivée des Desoltai. Un mur de baïonnettes dressées était prêt à repousser les cavaliers ennemis, s’ils étaient assez fous pour tenter de le franchir.

Ce n’était pas leur but. Et cela ne l’avait jamais été, Marcus commençait à le comprendre. Comme ils n’avaient jamais eu l’intention d’effectuer une attaque en règle contre les forces d’Adrecht ou celles venues à son secours. Leur véritable cible était là, devant ses yeux.

Les semaines passées à cheminer sous le soleil accablant du désert avaient blanchi et desséché le bois des chariots et des autres véhicules qui suivaient l’armée. Les nomades avaient lancé des bouteilles d’huile enflammée à l’intérieur de chacun. D’autres groupes ennemis avaient libéré de leurs enclos les animaux de trait qui avaient fui dans la panique générale, et ils en avaient abattu autant qu’ils le pouvaient. Mais le coup le plus rude avait été porté par une petite force armée de hachettes et de haches qui avait éventré les tonneaux et les barriques que Fitz avait pris aux marchands de vin khandarai.

Ils avaient atteint leur but. Le feu était certes une arme peu fiable, et quelques chariots avaient échappé à la destruction, mais pour une grande part l’approvisionnement vital des Coloniaux avait été anéanti sous les yeux d’un bataillon entier d’hommes en bleu impuissants.

— Rentre-dedans voulait attaquer, dit Val d’un ton morne. J’ai failli l’écouter, mais je savais ce qui se passerait. C’était le Fantôme d’Acier en personne. Ses hommes se seraient simplement éloignés au galop quand nous aurions rompu la formation pour venir nous prendre à revers et nous tailler en pièces… Peut-être que vous auriez eu une meilleure idée, Marcus. Moi, je n’ai pu qu’assister à ce désastre.

— Je n’aurais pas eu d’idée, affirma Marcus.

Il ne mentait pas. Sauf à déplacer les chariots au centre de la formation armée, et le temps leur aurait manqué pour cette manœuvre, il n’y avait rien qu’un bataillon d’infanterie puisse faire contre des ennemis aussi mobiles. Il regarda Val.

— Vous pensez que le Fantôme d’Acier était là en personne ?

— Je l’ai vu de mes propres yeux. Il menait l’escouade qui a éventré les tonneaux, monté sur un grand étalon noir.

Peut-être qu’il a effectué un crochet au galop pour rejoindre l’autre force avant que je l’aperçoive ? Mais c’eût été prendre un risque énorme juste pour narguer Marcus. Par ailleurs, il aurait juré reconnaître la main du Fantôme dans la façon dont les escarmouches et les feintes avaient été menées dans les rochers.

On dit qu’il peut se trouver partout en même temps, et parcourir des kilomètres en un instant…

La fumée s’élevait toujours des chariots en feu, formant une épaisse colonne dans l’air immobile du désert. Ici et là, un animal agonisant était parcouru de spasmes et grognait. À part cela, la scène était calme. Une petite escorte de soldats du 2e bataillon se tenait à distance respectueuse, et Marcus sentait leurs regards fixés sur lui. La plupart des autres Coloniaux se trouvaient plus loin, du côté est, et sans aucun doute les troupes de Val répandaient déjà la nouvelle du désastre. Marcus entendait monter des murmures inquiets.

La suite ne va pas être très jolie. Il ravala un goût de bile qui montait dans sa gorge et se tourna vers Val.

— Bon. La priorité est de sauver ce qui peut encore l’être. Formez des escouades pour regrouper les animaux qui se sont éloignés, les vivres encore utilisables et en particulier l’eau. Nous aurons besoin de tout ce qui nous reste.

Val approuva de la tête, visiblement soulagé qu’on lui donne des ordres précis.

— Tout de suite.

Et à ce propos…

— Et le colonel ? Où est-il ?

— Il est sain et sauf, répondit Val. Il devrait arriver dans quelques minutes. J’ai envoyé quelques hommes pour l’escorter jusqu’au camp, mais quand il a vu l’attaque se déclencher, il a décidé qu’il serait plus sûr pour lui d’attendre. Je viens de lui envoyer un émissaire.

Marcus ne savait trop s’il devait éprouver du soulagement ou de l’appréhension.

— Je ferais mieux d’aller au-devant de lui. Vous avez un cheval que je peux vous emprunter ?

Les montures des officiers avaient été attachées avec les autres animaux. La pauvre Prairie gisait sans nul doute dans le sable, à moitié carbonisée et la gorge tranchée. Val lui trouva un cheval ayant survécu au carnage, un gros animal rétif qui parut instinctivement sentir que Marcus n’aimait pas son espèce. Il monta en selle et partit à la recherche de Janus en se basant sur les indications assez vagues que Val lui avait données. Avant longtemps, il envisagea sérieusement de continuer à pied. Il était tellement occupé à maîtriser sa monture pour qu’elle aille dans la bonne direction qu’il faillit entrer en collision avec le petit groupe de Janus, au moment où il contournait la base d’une modeste colline. Le colonel l’évita avec aisance tandis que Marcus avait toutes les peines du monde à arrêter son cheval. Il mit aussitôt pied à terre et tendit les rênes à un soldat, avec un grand soulagement.

Ce bien-être se dissipa dès qu’il croisa le regard froid de Janus. Il se mit au garde-à-vous et salua impeccablement, ce à quoi le colonel répondit d’un simple hochement de tête.

— Monsieur ! Vous a-t-on informé de la situation ?

— J’ai vu une grande partie de ce qui s’est passé, répondit Janus en exhibant sa longue-vue. Il se trouve que j’occupais un poste d’observation adéquat, même si je n’ai assisté à aucune phase de votre opération pour secourir le capitaine Roston. À en juger par les formations au retour, cependant, j’en déduis que vous avez réussi ?

— Oui, monsieur, dit Marcus. Les Desoltai ont tenté de nous isoler, mais nous sommes parvenus à déjouer leurs manœuvres.

— Quoi qu’il en soit, je suis heureux d’apprendre que quelque chose de positif est ressorti de votre bourde, lâcha Janus. Même si, à court terme, tout cela va rendre notre tâche plus difficile.

Le ton du colonel était si détendu que Marcus ne fut pas certain d’avoir bien entendu.

— Monsieur ?

— Non que vous méritiez particulièrement d’être blâmé, poursuivit Janus. Quiconque dirige les Desoltai maîtrise manifestement les principes de la tactique militaire, et il est évident qu’il sait utiliser au mieux les avantages de sa mobilité et du terrain. Il n’y a donc rien de surprenant à ce que vous ayez été surclassé. Non, le gros de la faute revient indéniablement au capitaine Roston qui a mordu si bêtement à l’hameçon.

Sur le moment Marcus avait pensé exactement la même chose, mais cette fois il s’insurgea :

— Je suis sûr que le capitaine Roston a pris la meilleure décision possible dans de telles circonstances.

— Le capitaine est un imbécile doublé d’un lâche, déclara Janus, exposant simplement une évidence, sans aucune rancœur. J’ai cru que je pourrais le tolérer, sur votre conseil, mais c’était manifestement une erreur, et cette erreur me donne à réfléchir. Voyez-vous, capitaine, aucun de nous n’échappe à la critique.

Sans paraître remarquer l’expression ahurie de Marcus, Janus s’écarta de lui et contempla un moment le camp d’où s’élevaient toujours des volutes de fumée.

— C’est cependant une notion à prendre en compte, à l’avenir. Pour le moment, nous devons agir au mieux pour nous sortir de cette situation difficile. Par chance, il nous reste quelques options. Avez-vous dressé l’état de l’approvisionnement restant ?

— Euh… Pas encore, monsieur.

Marcus s’efforçait toujours de comprendre ce qu’il venait d’entendre. Apparemment, Janus les accusait lui et Adrecht de tout ce désastre, et pourtant le colonel ne prévoyait rien pour y remédier. Pas « pour le moment », en tout cas. Il s’obligea à se reconcentrer sur des sujets plus pragmatiques.

— Les hommes du capitaine Solwen fouillent toujours les décombres. Je pense qu’il nous reste un peu de provisions de bouche, mais pour ce qui est de l’eau…

— Certainement le sujet le plus problématique des deux. Un homme peut tenir une semaine sans manger, mais quelques jours sans boire tuent aussi sûrement que la balle d’un mousquet. Je veux que vous formiez au plus tôt une escouade d’hommes de confiance afin de rassembler les gourdes et toutes les réserves d’eau détenues par les soldats.

— Monsieur ?

— La moindre goutte nous sera précieuse, capitaine, et l’eau distribuée va devoir être rationnée. Si nous la laissons librement aux mains des hommes du rang, elle sera gaspillée.

— Nombre de ces hommes ont combattu toute la journée, remarqua Marcus. Ils risquent de mal prendre la chose.

— J’imagine qu’ils préféreront être mécontents que morts. Exécution, capitaine. Et qu’un autre groupe rassemble les cadavres des chevaux et des bœufs. Qu’ils collectent le sang de ces animaux et qu’ils découpent sur eux autant de viande que possible.

— Vous voulez qu’ils collectent le sang de ces animaux ?

— Le sang d’un cheval peut maintenir un homme en vie, capitaine. Les Murnskai, s’ils sont en mission urgente, peuvent subsister avec seulement du sang et de la viande de cheval pendant plus d’une semaine.

— Les hommes ne vont vraiment pas apprécier…

Janus laissa échapper un léger soupir d’exaspération, comme un maître d’école qui perd son temps avec un élève particulièrement peu éveillé.

— Capitaine d’Ivoire, je me demande si vous vous rendez pleinement compte de la situation dramatique dans laquelle vous et votre ami le capitaine Roston nous avez placés.

— Je sais…

— Nous sommes dans le Grand Desol, l’interrompit le colonel. Nous nous trouvons à au moins une semaine de la source connue d’eau potable la plus proche, en admettant que nous progressions à marche forcée, et, selon mes premières estimations, il nous reste moins de deux jours et demi de rations d’eau. Nous sommes harcelés par des forces hostiles que commande un chef extrêmement compétent, chef qui a délibérément créé notre situation actuelle et qui n’hésitera pas à exploiter nos faiblesses croissantes. Si nous ne prenons pas des mesures drastiques, bientôt il ne restera plus de cette armée que des squelettes qui blanchiront au soleil.

Marcus grinça des dents.

— Et j’aurais dû faire quoi ?

— Pardon ?

— Quand Adr… Quand le capitaine Roston a mené le 4e à la poursuite des Desoltai. Qu’aurais-je dû faire, si lui porter secours a été une erreur ?

Janus le dévisagea, comme si la réponse était tellement évidente qu’il ne comprenait pas que la question ait été posée.

— Vous auriez dû le laisser aller. Garder vos forces près du camp, protéger l’approvisionnement, et reprendre l’expédition.

— En d’autres termes, j’aurais dû sacrifier tout le 4e bataillon ? dit Marcus.

— Oui, répondit Janus, et un éclat dur passa dans ses yeux gris. Des sacrifices sont parfois nécessaires pour assurer la réussite d’une campagne. D’ailleurs, si vous vous étiez soucié du bien-être de ces soldats, vous m’auriez laissé remplacer le capitaine Roston par quelqu’un de plus compétent.

De toute sa vie, jamais Marcus n’avait éprouvé une telle envie de frapper quelqu’un. Il salua au ralenti.

— Oui, monsieur !

Le travail macabre consistant à démembrer les animaux morts dura toute la journée et se prolongea après le coucher du soleil. Les soldats apprentis-bouchers s’échinaient à la besogne dans la lumière de torches improvisées prises à ce qui restait des chariots. Les tonneaux ayant survécu à l’attaque furent précieusement rassemblés, et on colmata les fuites de ceux n’ayant subi que des dégâts mineurs. Dans le même temps, d’autres équipes collectaient toutes les quantités d’eau encore récupérables dans les réceptacles brisés et réquisitionnaient les réserves de liquide disponibles chez les hommes du rang, naturellement très réticents. On ne disposait toujours d’aucune évaluation, même approximative, de la quantité ainsi récoltée, mais Marcus savait déjà qu’elle serait inquiétante.

Puis vint l’ordre écrit. Marcus regarda fixement le papier blanc et rêche portant le sceau du colonel que Fitz venait de lui remettre. Un côté du document était déchiré, là où il avait été ouvert à la hâte.

— Il ne peut pas être sérieux, dit Marcus à mi-voix, abasourdi.

— D’après mon expérience, le colonel est toujours sérieux, répondit Fitz.

— Je sais.

Marcus contemplait fixement les mots griffonnés, comme si par la seule force de sa volonté il pouvait en changer le sens. Demain matin, les Coloniaux reprendront leur progression. Direction : nord-nord-est…

Il leva les yeux sur Fitz.

— Tout ça va nous poser des problèmes…

— À cause de nos réserves d’eau ?

— Pas seulement. Quand la nouvelle se répandra…

— Je suis d’accord avec vous, répondit le lieutenant. J’ai déjà reçu des messages des capitaines Solwen et Kaanos. Ils souhaitent vous voir.

— Je m’en doute. Allez leur dire de venir ici, ainsi qu’à Adrecht. Et…

Embarrassé, Marcus hésita.

— Monsieur ?

— Voyez si vous pouvez retrouver Jen. Je tiens seulement à savoir si elle va bien.

Il s’en voulait d’utiliser Fitz pour une mission toute personnelle, mais il ne pouvait pas s’en empêcher. Elle n’était plus dans la tente quand il y était retourné, après leur expédition catastrophique, et depuis il avait été trop pris pour la rechercher, malgré son inquiétude.

— Bien sûr, monsieur, dit Fitz qui salua et sortit.

Peu de temps après, Val et Mor arrivèrent. Le premier avait passé un uniforme propre et lustré sa moustache, tandis que l’autre était toujours dans sa tenue souillée par la bataille. Tous deux tenaient à la main leur copie du message envoyé par Janus. Mor brandit la sienne devant le visage de Marcus, et le papier claqua comme l’aile brisée d’un oiseau.

— Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? gronda-t-il.

— Les ordres, réussit à répondre Marcus.

Il leur fit signe de s’asseoir. Val se laissa tomber sur un coussin près de la table basse, mais Mor resta debout, si bien que Marcus dût se placer entre eux, non sans un certain malaise.

— Les ordres, tu parles ! pesta Mor. « Reprendre notre progression » ? Nous continuons comme si rien ne s’était passé ?

— Pas exactement, répondit Marcus. Nous changeons de direction.

— Mais nous nous enfonçons toujours plus profondément dans le Desol. Il nous reste peut-être deux jours de rations d’eau, et ensuite nous serons forcés de boire le sang et la pisse des chevaux. Et quand nous n’aurons même plus ça, nous finirons par mourir de soif.

— Il a raison, dit Val sans relever la tête, comme s’il avait honte d’être d’accord avec Mor. Je sais que le colonel est un homme déterminé, mais là c’est de la folie. Il faut qu’il renonce à cette campagne.

— Même si nous faisons demi-tour maintenant, rien ne garantit que nous réussissions à nous en sortir, fit Marcus.

— Nous pouvons obliquer vers la côte, dit Mor. Par là, il y a des ruisseaux, et c’est seulement à quatre jours de marche. Nous souffrirons de la soif, mais nous resterons en vie si nous rationnons nos réserves.

— Certains d’entre nous, corrigea Marcus.

— Mieux vaut certains que pas un seul, rétorqua Mor.

De l’index, Val caressa sa moustache.

— Plus important, si nous continuons de nous enfoncer dans le Desol, un autre affrontement avec les nomades sera inévitable. Après quelques jours sans eau, les hommes ne seront plus en condition pour se battre efficacement. Si nous faisons demi-tour, nous serons peut-être en mesure de nous regrouper et de nous réapprovisionner.

— En admettant que les Desoltai nous laissent faire, dit Marcus. Vous croyez vraiment que le Fantôme d’Acier va laisser passer l’occasion d’anéantir cette armée ?

— Donc le mieux que vous avez à proposer, c’est une mort certaine dans un cas comme dans l’autre ? grinça Mor. Alors autant sauter du haut de la falaise. C’est ce que le colonel vous a dit ?

— Il ne m’a rien dit. Il ne me dit jamais rien, vous le savez. Sauf quand j’ai fait quelque chose qui lui a déplu.

— Alors pourquoi prendre son parti ? interrogea Mor.

— Mais je ne prends pas son parti ! Supposons que je sois d’accord avec vous sur tous les points. Que serais-je censé faire ? Les ordres sont les ordres.

Il désigna le papier plié.

— Seulement si nous nous y conformons, insinua Mor.

Marcus le regarda fixement.

— Vous n’êtes pas sérieux…

Un rictus déforma la bouche de Mor, mais ce fut Val qui répondit :

— Il y a des dispositions pour ce genre de choses. Dans le règlement. Au cas où un officier commandant a clairement perdu la tête, son subordonné direct peut le destituer de son poste en attente de son passage devant un tribunal militaire.

— Il n’y a pas de tribunal militaire à moins de quatre mille kilomètres, répliqua Marcus. Ne tournez pas autour du pot. Vous parlez d’une mutinerie.

— J’ai des responsabilités envers les hommes de ce régiment, dit Mor avec raideur, dont celle de ne pas les faire tuer sans aucune raison.

— J’ai la responsabilité d’obéir aux ordres. J’en ai fait le serment.

— J’ai prêté serment au roi, et j’ai juré de défendre le Vordan. Je ne vois pas en quoi le fait de mener mes hommes à la mort dans ce désert correspondrait à ces engagements.

— Il ne vous appartient pas de décider, dit Marcus. Le colonel donne les ordres qu’il estime être dans l’intérêt du roi, et nous les exécutons. C’est tout.

— Très bien, alors qu’il vienne m’expliquer ce qu’il veut accomplir.

— Il n’a aucune obligation de le faire.

— Il nous est redevable.

Val se racla la gorge.

— Il n’est pas nécessaire d’aller aussi loin, Marcus. Si vous alliez simplement lui parler ? Vous, il vous écoutera. Il l’a déjà fait. Expliquez-lui la situation…

— J’ai le sentiment que ma cote auprès de lui est sérieusement à la baisse, dit Marcus avec un soupir. Mais j’irai lui parler. J’en avais l’intention, de toute façon. Par contre, il n’est pas question que je désobéisse aux ordres. Vous m’avez compris ? Aussi fou que vous jugiez cet homme. Et si vous tentez de le faire, je vous ferai arrêter pour trahison.

— Alors vous pourrez m’abattre, ce qui m’évitera une mort lente par déshydratation.

— Parlez-lui, simplement, insista Val sur le ton de l’apaisement. C’est tout ce que nous voulons.

— Je le ferai, promit Marcus. Et vous, vous avez revu Adrecht ?

— Pas depuis les combats, dit Mor. Pourquoi ?

— Le colonel a très peu apprécié sa blague de ce matin. À ce stade, il serait peut-être souhaitable qu’il démissionne.

— Vous croyez vraiment que ça a de l’importance, maintenant ? demanda Mor.

— Ça pourrait en avoir pour Adrecht. Si le colonel doit le relever de ses fonctions, et que nous nous en sortons, il sera mis en accusation.

— Je vais essayer de lui parler, dit Val. Et vous vous chargez du colonel.

Marcus s’y engagea et réussit à faire sortir ses amis. Peu après, Fitz vint lui annoncer que Jen était saine et sauve, dans sa propre tente, et qu’Adrecht s’était retiré dans le camp du 4e bataillon et refusait toute visite. Marcus en déduisit qu’il boudait. Il renvoya le lieutenant, cette fois auprès de Janus pour obtenir un entretien avec le colonel, et s’installa en attendant la réponse.

— Occupé ?

— Occupé, répéta Fitz.

— Mais qu’est-ce qu’il fabrique ?

— Je l’ignore, monsieur. Augustin, son domestique, a dit que le colonel était occupé et qu’on ne devait pas le déranger.

Marcus était déconcerté. Cette attitude sentait la panique. Dans une situation désespérée, bien des officiers supérieurs claquaient la porte au nez de leurs subordonnés, mais il avait du mal à se représenter Janus dans un tel état de fébrilité. Sauf en une occasion, au pied de Monument Hill, le colonel n’avait jamais montré d’émotion plus accentuée que la désapprobation.

Peut-être que c’est un plan ? songea Marcus. Peut-être que c’est un test. Peut-être que… non. Il n’arriverait à rien d’autre qu’à devenir fou s’il se mettait à penser de la sorte. Peut-être que Mor a raison, après tout.

— J’ai reçu un autre mot du capitaine Roston, dit Fitz. Il veut que vous alliez le voir.

— Je suis son supérieur, grogna Marcus. S’il veut me parler, c’est plutôt à lui de venir.

— Bien, monsieur, je vais l’en informer…

— Inutile.

Marcus se leva de son coussin, et ses genoux craquèrent douloureusement. Il avait les lèvres gercées à cause de la chaleur du désert, et la gorge sèche. Rien de bien nouveau, évidemment, mais la pensée de tous ces tonneaux démolis et vides lui imposait inexorablement la conscience de sa soif. Il fit de son mieux pour se changer les idées.

La table devant lui était couverte des rapports hâtivement griffonnés, d’après lesquels il avait essayé d’établir une évaluation cohérente des réserves qui subsistaient. Une carte était marquée de cercles tracés au crayon qui indiquaient jusqu’où ils pouvaient marcher avec l’eau restante et l’estimation de la distance encore possible à parcourir ensuite, mais Marcus était le premier à admettre que ce n’étaient là que de simples extrapolations. Mor avait eu raison sur un point : revenir à la côte serait difficile. Si nous allons plus loin vers l’est…

Il chassa cette pensée de son esprit, prit son manteau et sortit de la tente pour la première fois de la journée. Le spectacle autour de lui offrait peu de ressemblance avec celui d’un camp militaire en campagne. La plupart des tentes avaient brûlé en même temps que les vivres, et l’ordonnancement habituel s’était beaucoup dégradé après les combats du matin. Chaque bataillon s’était installé en un cercle grossier et les hommes allumaient des feux en prévision du refroidissement nocturne. Le soleil glissait vers l’horizon, et sa lumière rougeoyante parait le sol d’une teinte ocre.

Les regards suivirent Marcus quand il traversa les troupes du 1er bataillon en direction du 4e d’Adrecht. Il prit grand soin d’ignorer les murmures dans son sillage, mais ne put s’empêcher de remarquer que les vétérans semblaient s’être séparés des recrues à nouveau, comme l’huile et l’eau. Les jeunes soldats étaient rassemblés autour des feux, et les anciens déambulaient dans les zones d’ombre entre ces sources de lumière, en petits groupes qui menaient des discussions animées à voix basse. Marcus voulut croire que cela ne signifiait rien.

L’atmosphère était très similaire au sein du 4e bataillon. La tente d’Adrecht était une des rares encore debout. Marcus se fraya un chemin parmi les hommes éparpillés pour l’atteindre. Ici, néanmoins, il sentit des regards beaucoup plus hostiles. Ces soldats étaient manifestement au courant de la rancœur de Janus envers eux et leur chef à cause des événements du matin, et il était évident qu’ils croyaient Marcus partie prenante dans cette attitude. Je me demande si je ne devrais pas leur révéler que le colonel m’a passé un savon, moi aussi.

Adrecht apparut dès qu’il frappa contre le mât de tente. Il portait son pantalon d’uniforme et une chemise de soie blanche dont une manche pendait, vide. En reconnaissant son visiteur, il esquissa un sourire, mais ses yeux restèrent pleins de froideur.

— Tu voulais me voir ? dit Marcus.

— Bien sûr. Entre, entre donc.

Marcus pénétra dans la tente un peu à contrecœur. Aucune bougie n’était allumée, et très peu de la lumière déclinante du soleil couchant filtrait à travers la toile, ce qui laissait l’intérieur dans une pénombre dense. Adrecht s’assit sur des coussins empilés et, d’un geste, invita Marcus à faire de même. Sur la table basse se trouvait une copie de l’ordre de Janus, et, à côté, une bouteille de vin khandarai, son bouchon de cire déjà brisé.

— Sers-toi, si tu veux, dit Adrecht en désignant la bouteille. Nous l’avons trouvée en ramassant toutes les provisions intactes. Un soldat devait la garder pour une occasion spéciale, le pauvre bougre.

Marcus s’assit en gardant le dos très droit.

— Non, merci. Qu’est-ce que tu veux, Adrecht ?

— Parler, c’est tout, dit celui-ci avant de grimacer et de porter la main à son moignon. Seigneur. J’ai la sensation que ma main est toujours là, tu sais ? Comme si elle était serrée en un poing, tellement fort que ça me fait mal aux articulations, et je ne peux pas l’ouvrir. Ça fait mal. Est-ce que ça a un sens ?

— Je suis désolé, dit Marcus doucement. Quand tout sera fini, on pourra t’envoyer à l’Université. Je suis sûr qu’ils pourront…

— Faire repousser ce que j’ai perdu ? railla Adrecht avec un rictus lugubre.

— Faire quelque chose contre la douleur, termina Marcus.

— Possible. Du coup, je me demande ce qui arrive aux types décapités. Est-ce que tout leur corps souffre autant ?

Le regard de Marcus glissa furtivement vers la bouteille. Adrecht le remarqua et eut un petit ricanement.

— Je ne suis pas saoul, si c’est la question que tu te poses. Seulement… pensif. Désolé.

— C’est bon.

— Demain matin, nous devons reprendre notre progression dans le Desol.

— Ce sont les ordres du colonel.

— En nous éloignant de toute source de nourriture ou d’eau.

— Il y a des oasis dans le Desol.

Mais Marcus savait que c’était un argument très faible.

— Des sources, approuva Adrecht. Qui sont cachées, bien sûr. Seuls les Desoltai savent comment les localiser. Nous pourrions leur demander comment ils s’y prennent…

— Que veux-tu que je te dise ? Le colonel ne me consulte pas quand il dresse ses plans.

— Tu lui as parlé ?

— Aujourd’hui ? Non. Il a refusé de me recevoir.

— Il a dit pourquoi ?

— On m’a affirmé qu’il était occupé, répondit Marcus avec une pointe d’amertume perceptible.

— Occupé… Bah, j’espère bien qu’il est occupé. Et même préoccupé. Parce que la situation est préoccupante.

Adrecht prit la bouteille, l’examina un instant puis but une gorgée.

— Tu as parlé à Mor et à Val, dit Marcus.

— Exact. Et aussi à Rentre-dedans, et au Pasteur. Aux lieutenants, aux sergents, aux vétérans…

— Pour te faire une idée du moral des troupes ?

Adrecht eut un fin sourire et reposa la bouteille.

— On peut présenter la chose de cette manière. L’opinion générale est que le colonel est devenu dingue.

— Mor a dit la même chose. Nous verrons bien, pas vrai ?

— Certains d’entre nous ne sont pas très enthousiastes à l’idée d’attendre pour en avoir confirmation.

Marcus choisit soigneusement ses mots.

— Je ne pense pas qu’un seul d’entre nous soit enthousiaste. Mais je ne crois pas que nous ayons le choix.

— Un homme armé a toujours le choix, répondit Adrecht. Je le répète depuis le début, jamais nous n’aurions dû nous aventurer aussi loin. Tu veux bien reconnaître que j’avais raison ?

— Je ne sais pas. Et je ne vois pas quelle importance ça a.

— Que te faut-il de plus, Marcus ? Jusqu’où doit-il aller pour que tu comprennes enfin ?

— C’est le colonel du régiment. Il a reçu cette responsabilité du roi et du ministère de la guerre.

— L’infaillible ministère de la guerre. Ces mêmes types qui nous ont envoyés ici.

— Viens-en au but, Adrecht.

Un autre spasme de douleur crispa les traits du blessé. Il ferma les yeux et respira lentement jusqu’à ce que la crise soit passée. Puis il déclara :

— Le régiment ne fera pas mouvement demain. Pas vers l’est.

— C’est une mutinerie, alors.

— C’est du bon sens. Tu dois le comprendre.

— Ne fais pas ça, je t’en prie.

Adrecht reprit la bouteille.

— Dis plutôt ça au colonel. J’espérais que tu écouterais la voix de la raison. Mor était convaincu que j’allais perdre mon temps.

— Je retourne dans ma tente, dit Marcus. Demain matin, je tiens à ce que le 4e soit prêt et en ordre de marche. Tu peux encore te sortir de ce pétrin.

Adrecht but au goulot et ébaucha un sourire en biais.

— Au revoir, alors. Et garde la tête baissée.

Marcus se leva et sortit sans un mot de plus. Les hommes du 4e étaient toujours éparpillés dans leur camp en désordre, mais il sentit une menace sourde dans leur attitude quand il passa entre eux. Il se demanda combien suivraient Adrecht. Combien d’entre eux suivraient Adrecht, Mor et Val coalisés contre ce nouveau colonel qui avait fini par les mener au bord du désastre ?

Janus doit être prévenu. Il avait donné jusqu’au lendemain matin à Adrecht, mais il ne pouvait se payer le luxe d’attendre aussi longtemps. Une mutinerie déchirerait le régiment, et dans leur position précaire cela équivaudrait à un arrêt de mort pour chacun d’entre eux. Il faut les stopper maintenant, réfléchit Marcus, et sa gorge se serra. Adrecht devrait être mis aux arrêts, peut-être aussi Mor et Val. Et Rentre-dedans ? Et le Pasteur ? Il ne pouvait s’agir que d’un bluff. Il n’imaginait pas que l’un ou l’autre soutienne une manœuvre aussi sournoise.

Perdu dans ses pensées, il prit le chemin du camp du 1er bataillon. Trois hommes l’attendaient à l’extérieur de sa propre tente. Des vétérans. Ils saluèrent.

— Le lieutenant Warus est à l’intérieur, monsieur, déclara celui qui portait les insignes de caporal. Il a un message pour vous. Il a dit que c’était urgent.

Peut-être que finalement il a réussi à voir le colonel. Marcus répondit d’un hochement de tête et se glissa entre les rabats de la tente. Seuls deux bougies et les derniers feux du soleil éclairaient l’endroit, le laissant presque aussi sombre que la tente d’Adrecht. Deux hommes se tenaient au fond, et chacun était trop massif pour être Fitz. Le plus imposant s’avança, et Marcus reconnut la silhouette enrobée du sergent Davis.

— Monsieur, fit-il en saluant mollement.

— Sergent. Où est le lieutenant Warus ?

— Il a été victime d’un retard malencontreux, monsieur.

— Mais on vient de me dire…

Le crissement de la toile et un frisson sur sa nuque poussèrent Marcus à se retourner. Deux des hommes postés à l’extérieur, qui appartenaient à la compagnie de Davis, il s’en souvenait maintenant, venaient d’entrer. Ils avaient la baïonnette fixée au canon de leur mousquet, qu’ils pointaient sur lui.

Derrière lui, il entendit le déclic d’un chien qu’on arme. Il tourna la tête vers Davis. Le deuxième intrus avait rejoint le gros sergent, son pistolet braqué sur Marcus.

— Sergent ? fit celui-ci avec plus de calme qu’il n’en éprouvait réellement. Vous pourriez vous expliquer ?

Davis se permit un large sourire.

— J’ai bien peur que vous ne soyez en état d’arrestation, monsieur. Ordre du commandant Roston.

— Le commandant Roston ? répéta Marcus en soutenant le regard de l’autre. Je vous suggère d’en parler au colonel.

— C’est regrettable, mais le colonel a été relevé de ses fonctions pour cause de déficience mentale.

— Ne soyez pas stupide, Davis.

Le sergent haussa les épaules.

— Désolé, monsieur. Ça n’a rien de personnel. Je ne fais qu’obéir aux ordres. Messieurs ?

Les deux hommes derrière Marcus lui immobilisèrent les bras et celui qui le menaçait d’un pistolet abaissa son arme. Davis s’approcha. Avec une rapidité fulgurante, il décocha un coup de poing dans le ventre du capitaine qui se plia en deux, et se pencha pour lui murmurer à l’oreille :

— Ça, en revanche, c’est personnel. Monsieur.


CHAPITRE XXII
WINTER

Tu tiens fermement le couteau, dit Jane sur le même ton qu’elle aurait employé pour expliquer à une amie comment découper un gigot. Tu places la pointe de la lame ici… (Elle releva la tête et posa le bout de son index sur sa gorge, juste en dessous du menton.) Et tu appuies en remontant, aussi fort que tu peux.

C’était Winter qui tenait le couteau. Jane était nue, sa chevelure rousse cascadant sur ses épaules, une lueur espiègle dans ses yeux verts.

— Je ne peux pas, dit Winter, l’air malheureux. Je ne peux pas faire ça.

— Tu l’as déjà fait, lui rappela Jane. Tu peux le refaire maintenant. Allez !

Winter leva lentement la main. La dague était longue et fine, toute en acier argenté qui brillait dans la lumière. Le manche était aussi froid que la glace dans sa paume.

— Fais-le pour moi, dit encore Jane. Juste cette fois.

La pointe de la lame semblait bouger d’elle-même. Elle pressa contre la gorge de Jane, appuya sur la peau et en tira une unique goutte de sang quand elle la perça.

— Je ne voulais pas, fit Winter d’une voix enrouée. Je n’ai jamais…

— Chut.

Les mains de Jane vinrent entourer et réchauffer les doigts glacés de Winter. Doucement, presque tendrement, elle enfonça la lame jusqu’à ce que leurs mains soudées soient rougies. Puis elle rompit le contact, et lorsque Winter décrispa les doigts le couteau avait disparu.

Le sang coulait de la blessure dans un flot régulier qui s’accumula au niveau de la clavicule avant de descendre entre les seins. Le ruisselet écarlate déroula son cours sinueux sur la peau douce du ventre avant d’aller se perdre dans la toison entre les jambes.

— Je suis désolée, dit Winter dans un sanglot. Je suis désolée.

— Chut. Tout va bien.

Là où le sang avait coulé, la peau de Jane changeait. Elle devenait pâle et grise, parcourue de veines sombres constellées d’étincelles, et elle se mettait à luire comme du marbre poli. La transformation s’étendit jusqu’à déferler sur le corps de Jane comme une vague. Sa chevelure prit subitement une teinte argentée, et le vert de ses iris s’étala au point d’envahir l’intégralité de ses yeux d’un émeraude brillant.

— Obv-scar-iot, dit Jane, et dans sa voix résonnaient d’étranges harmoniques. Tu vois ?

Winter eut un faible sourire.

— Tu es magnifique.

Jane s’approcha d’elle et l’embrassa. Winter répondit avec passion, pressant son corps contre celui de la créature lumineuse. Jane avait un goût de poussière et de siècles qui donnait l’impression d’échanger un baiser avec une statue, mais sa peau était tiède et souple, et ses cheveux retombaient en ondulations soyeuses sur les épaules nues de Winter. La main de Jane lui effleura le flanc, suivit la courbe de sa cuisse avant de remonter pour caresser son sexe. Avec un frisson, Winter se pressa un peu plus dans cette étreinte, alors même que le froid naissait en elle.

Ses doigts gelèrent en premier, engendrant une douleur horrible qui précéda l’engourdissement. Le phénomène remonta le long de ses bras et commença à ses orteils. Jane lui mordilla la gorge, et, derrière sa tête inclinée, Winter leva une main et constata que sa propre peau prenait l’aspect d’une pierre polie et brillante. Alors que celle de Jane était pleine de vie et de chaleur, la sienne était aussi morte et froide que n’importe quelle statue.

Tout va bien. Elle contemplait le marbre qui envahissait sa peau, recouvrait ses coudes et progressait vers ses épaules. Ses cheveux furent gagnés par l’argent. La bouche tiède et humide de Jane traça son chemin vers le bas du cou de Winter, franchit la barrière de la clavicule et se dirigea vers sa poitrine, et dans son sillage la peau prenait la dureté sans vie de la pierre. Sa vision s’atténua quand ses yeux se muèrent en deux gemmes étincelantes.

Tout va bien. Elle voulut prononcer ces mots, mais ses lèvres étaient figées. Le froid se répandit dans tout son corps et finit par gagner son cœur.

Winter ouvrit les yeux.

Le froid était toujours en elle, plus intense que lors des pires hivers à la Prison, quand les feux s’éteignaient et que les filles frissonnantes dormaient à trois ou quatre dans le même lit pour se réchauffer mutuellement. Elle avait l’impression de dégeler de l’extérieur à mesure que la réalité reprenait ses droits, la laissant avec des aiguilles plantées dans sa peau. Elle sentait encore le fantôme des lèvres de Jane sur son sein, et le frémissement de doigts agiles entre ses cuisses.

Par tous les saints et les martyrs. Son cœur battait comme un tambour pendant l’assaut. Je crois que je préférais mes anciens cauchemars.

Bobby reposait à côté d’elle, pelotonnée dans le creux de son bras. Elles s’étaient endormies sur des couchages séparés, Winter s’en souvenait, mais la fille avait dû rouler vers elle dans son sommeil. Au-dessus de leur tête, la toile de la tente était aussi sombre que le fond d’un puits. L’aube était encore loin.

Le passé récent demeurait flou, après trente ou quarante heures sans fermer les yeux. Depuis le flanc de colline où elles avaient combattu les trois Khandarai, elle avait profité d’une vue panoramique sur le camp vordanai, et elle avait vu les premières étincelles des mousquets, qui peu après avaient laissé place à un engagement général, jusqu’à ce que la fumée voile la scène.

C’est seulement tard dans la journée que Winter avait osé s’aventurer en bas de la pente, quand Bobby eut retrouvé un état de semi-conscience et après la fin de la fusillade. Elle fut soulagée de découvrir qu’il y avait toujours un camp où revenir, même si les dégâts subis étaient très sérieux. Dans la confusion, personne ne semblait s’être inquiété de son absence.

De retour, le 1er bataillon avait fini par dresser les tentes qui avaient échappé à la destruction, dont la sienne. Elle y avait fait entrer Bobby et Féor, et donné instruction à Graff qu’on ne la dérange pas avant le Jour du Jugement Dernier, au mieux. Ensuite, elle ne se souvenait de rien sinon des échos évanescents de son rêve.

Elle dégagea son bras et se redressa doucement en position assise. Bobby bougea un peu, et ses lèvres remuèrent comme si elle tenait une conversation muette, mais elle ne s’éveilla pas. Tâtonnant en prenant soin de ne pas la toucher, Winter localisa son coffre et réussit à y trouver une boîte d’allumettes et une bougie.

Bobby n’avait pas retiré l’uniforme qu’elle portait la veille, qui était taché et mouillé par la sueur et la crasse. Dans l’autre coin de la tente, Féor était recroquevillée en une boule misérable autour de son bras blessé.

Et qu’est-ce que je vais faire d’elle ? Winter s’adossa à son coffre et se mordilla la lèvre inférieure. Elle ne pouvait s’empêcher de se sentir responsable de la fille, comme elle se sentait responsable de Bobby, alors que toutes deux étaient venues de leur plein gré. Dans le cas de Bobby, elle avait au moins l’excuse du devoir militaire. Quant à Féor, elle l’avait adoptée un peu par hasard, comme une gamine qui recueille un chat errant sans se demander qui s’en occupera. Mais qu’est-ce que je peux faire d’autre ? La laisser se faire tuer ?

À côté du coffre était posé le sac à dos du nomade khandarai. Winter l’avait rapporté dans l’espoir qu’il contiendrait de la nourriture et de l’eau, mais il ne s’y trouvait qu’une sorte de lanterne singulière. Elle avait décidé de la confier au capitaine, au cas où il verrait dans l’objet une importance qui personnellement lui échappait. Quoiqu’il ait sans doute d’autres sujets de préoccupation en ce moment.

Bobby remua encore en marmonnant quelque chose d’incompréhensible. Sa chemise s’était dégagée de son pantalon et Winter apercevait une ligne de peau claire qui luisait comme de la pierre polie dans la lumière de la bougie. Elle rampa jusqu’au couchage pour refermer la chemise, puis elle se ravisa. D’un geste calculé, elle remonta le pan du vêtement de quelques centimètres de plus, exposant ainsi la blessure qui, dans un premier temps, avait menacé la vie de la fille.

La tache marbrée était toujours présente, douce et tiède sous ses doigts hésitants, mais lisse et pareille à la pierre pour le regard.

Et il semblait à Winter qu’elle s’était agrandie. Du moins c’était l’impression qu’elle avait dans cet éclairage incertain, même si elle devait reconnaître ne pas avoir gardé un souvenir très précis de cette première nuit.

Il faut que nous obtenions quelques réponses de Féor. Cette métamorphose allait-elle s’étendre à tout le corps de Bobby ? Que se passerait-il quand elle atteindrait son visage ? Winter regarda la fille khandarai endormie. Elle doit savoir.

On tambourina au mât de tente, puis une voix se fit entendre, dans un murmure tendu.

— Lieutenant ? C’est Graff.

En toute hâte Winter arrangea l’uniforme de Bobby. Graff savait la vérité sur le sexe de la fille, mais pas sur celui de Winter, et s’il la découvrait en train d’explorer sous la chemise de la dormeuse, elle imaginait aisément qu’il en tirerait des conclusions fâcheuses.

— Entrez.

Il se glissa entre les rabats, jeta un regard vif à Bobby et parut aussitôt gêné. Winter réprima un soupir.

— Graff, si vous vous comportez de la sorte, tout le monde va savoir.

— Oui, monsieur, dit-il de mauvaise grâce. C’est juste que… la voir comme ça… Hem, j’ai du mal à croire qu’elle ait pu me tromper.

Winter avait pensé la même chose. Quand elle dormait, Bobby avait un visage d’une douceur qui démentait son déguisement. Mais moi non plus je ne l'avais pas remarqué. Elle s’éclaircit la voix.

— Quel est le problème ?

— Ah oui. Excusez-moi, monsieur, je ne voulais pas vous réveiller, mais quand j’ai vu la lumière…

— Je ne dormais pas. Que se passe-t-il ?

— C’est Folsom, monsieur. Lui et ses sentinelles ont disparu.

— Disparu ? Quelles sentinelles ?

— Pendant que vous dormiez, monsieur, le lieutenant Warus a demandé à ce qu’un détachement veille sur la tente du capitaine. Folsom a pris quelques hommes qui avaient besoin de repos, puisque tous les autres travaillaient à sauver ce qui peut l’être après l’attaque. Il était censé terminer maintenant, donc je suis allé vérifier, et il n’est pas là.

— Le capitaine a dû l’emmener quelque part.

— Le problème, monsieur, c’est qu’il y a bien des soldats qui gardent la tente. Mais ce ne sont pas ceux de Folsom.

— Alors le capitaine l’a relevé de son poste plus tôt. Vous avez cherché dans le camp ?

— Oui, monsieur. Aucun signe de lui, monsieur.

Winter bâilla.

— Curieux. Je pourrais aller demander au commandant du détachement, je suppose. Vous connaissez un de ces gardes ?

— Pas de vue, monsieur. Ils ont affirmé être de la 2e compagnie.

Winter se figea.

— La 2e compagnie ?

C’étaient donc les hommes de Davis. Or le capitaine n’aurait jamais fait appel à ces soldats pour garder sa tente.

— Oui, monsieur, dit Graff. De ce que j’ai cru comprendre, le capitaine et le sergent-chef ne s’entendent pas très bien. Alors ça m’a semblé bizarre, à moi aussi, monsieur.

Winter se leva et enfila son manteau.

— Vous allez parler au sergent Davis, monsieur ?

— Inutile, répondit-elle, consciente que le sergent ne ferait que la couvrir de grossièretés. Je vais demander au capitaine s’il a envoyé Folsom quelque part.

— Je vous accompagne.

— Pas la peine. Restez plutôt ici avec Bobby. Elle a eu une dure journée.

Winter se tut et regarda dans l’autre coin de la tente.

— Assurez-vous que Féor n’aille nulle part. Je reviens au plus vite.

La tente du capitaine d’Ivoire se dressait au centre d’un large cercle délaissé par les hommes et l’équipement, comme si tout le monde voulait se tenir à l’écart de lui. Winter ralentit le pas. Est-ce que le colonel est avec lui à l’intérieur ? Elle n’apercevait qu’une seule sentinelle, une silhouette sombre devant l’entrée de la tente.

En se rapprochant Winter reconnut Buck, un des hommes de Davis qu’elle appréciait le moins. Elle sentit les poils de son cou se hérisser. Il ne se tenait pas comme un garde. Il ne ressemblait pas à une sentinelle en poste au milieu d’un camp ami. Il ne cessait de scruter les alentours comme s’il s’attendait à quelque chose. Et il paraissait nerveux. Buck avait toujours dégagé une sorte de tension dans son attitude, mais elle était maintenant plus perceptible qu’à l’accoutumée.

Elle fit halte un moment à l’abri d’un empilement de caisses de rations récupérées, attendit que Buck regarde dans la direction opposée et s’approcha de la tente de son pas le plus nonchalant. Il ne se tourna vers elle que lorsqu’elle ne fut plus qu’à quelques mètres de distance, et le sursaut qu’il ne put contrôler confirma à Winter que quelque chose n’allait pas. Puis il la reconnut, se reprit et son visage de fouine afficha son rictus habituel.

— Salut, le Saint.

— Soldat, répliqua sèchement Winter. Il faut que je voie le capitaine d’Ivoire.

— Le capitaine d’Ivoire est occupé.

— C’est urgent.

Buck fronça les sourcils.

— Il est occupé à une chose urgente, lui aussi. Revenez demain matin.

— Si je pouvais revenir demain matin, ce ne serait pas urgent, pas vrai ?

Ce niveau de raisonnement dépassait les capacités intellectuelles de l’homme. Il se rabattit sur un discours qu’il maîtrisait beaucoup mieux.

— Je vous ai dit de vous barrer. Personne n’entre. Ordre du capitaine.

— Buck ! siffla une voix venue de l’intérieur de la tente.

— La ferme ! lança-t-il par-dessus son épaule.

Il se retourna pour tancer de nouveau Winter, mais elle s’éloignait déjà. Elle alla jusqu’aux caisses et se cacha derrière elles, en espérant que sa silhouette s’était noyée dans l’obscurité. Quand elle risqua un coup d’œil, elle se rendit compte qu’elle n’avait pas à s’inquiéter : Buck était en grande conversation avec une personne se trouvant dans la tente. À ses gestes saccadés, elle comprit qu’il n’était pas content du tout.

Et maintenant ? Folsom et les autres ne pouvaient pas avoir simplement disparu. Si le capitaine était indisponible, elle pouvait aller voir le colonel, mais…

Un éclair de lumière jaillit de la tente quand le rabat fut repoussé, interrompant ses réflexions. Deux autres hommes sortirent, dont la silhouette se découpait sur l’éclat d’une lampe. Elle reconnut le lieutenant Warus, l’assistant du capitaine, mais la moitié de son visage était recouverte par une énorme ecchymose qui virait déjà au pourpre. Son pas était maladroit, et il gardait les mains dans le dos. Quand il trébucha brièvement sur le seuil de la tente, Winter sut qu’il était ligoté.

Le troisième homme était Will, lui aussi de la compagnie de Davis. Il semblait aussi nerveux que Buck. Après une courte conversation à voix basse, le trio se mit en marche en direction de la limite du camp. Derrière eux, la tente était plongée dans l’obscurité, et vide.

Par la maudite Bête. Toute explication ordinaire était désormais inacceptable. Winter se plaqua contre les caisses, torturée par l’indécision, puis elle abandonna les ombres et suivit les trois hommes.

Les deux subordonnés de Davis allaient légèrement en retrait, comme s’ils escortaient un prisonnier. Winter resta à distance raisonnable pour, le cas échéant, prétendre qu’elle ne les suivait pas, mais les autres ne se méfiaient pas vraiment, et jamais ils ne regardèrent en arrière.

À la limite du camp, Will fit halte et alluma une lanterne qu’il confia à Buck pour ouvrir le chemin. Winter eut un moment d’hésitation quand ils dépassèrent les derniers soldats endormis dans l’enceinte du camp et s’aventurèrent dans le Desol. C’était une folie que de les y suivre, et elle regretta de ne pas avoir accepté que Graff l’accompagne. Mais si elle renonçait maintenant, elle perdrait leur piste. Étouffant un juron, elle continua.

Ils marchèrent un long moment, sans être inquiétés au passage par aucune sentinelle. Quand enfin ils firent halte, bien au-delà de la ligne qu’auraient dû tenir les gardes du camp, elle attendit un long moment avant de se rapprocher.

— … et ça ne me plaît pas, disait Will.

— Eh bien moi rien ne me plaît dans tout ce foutu cirque, répliqua Buck qui cracha par terre. Ça ne me plaît pas de me trouver dans ce foutu désert, et pour sûr ça ne me plaît pas de devoir boire du sang de cheval. Et ce qui me plaît le moins, c’est qu’un salopard de Desoltai puisse venir me trancher la queue. Plus vite nous partirons d’ici et mieux ce sera. Crever notre copain ici présent n’est qu’un petit bénéfice en passant.

— Quelqu’un pourrait entendre, objecta Will.

— Il n’y a personne dans les parages, grogna Buck. C’est notre secteur, cette nuit, tu te souviens ? Et puis d’ailleurs, on s’en fout que ça te plaise ou pas. Tu le fais, ou alors tu t’expliques avec le sergent.

— Je sais. Je dis juste que je n’aime pas ça.

— Oh, par tous les foutus saints, donne-le-moi, alors.

Winter entendit le son mat de la chair frappant la chair.

— À genoux, monsieur.

Elle n’était plus qu’à quelques mètres d’eux, maintenant. Buck avait posé la lanterne sur un rocher plat, et le trio éclairé par-derrière projetait de longues ombres tordues sur le sable. Will se tenait en retrait de deux pas, plus près de Winter, tandis que Buck obligeait la silhouette menottée à s’agenouiller. Le soldat tenait un pistolet dans la main gauche, et la droite se portait à sa ceinture pour dégainer son couteau.

Mon Dieu, ils vont le tuer… Winter se mordit la lèvre inférieure, assez fort pour la faire saigner, se baissa et fit courir sa main sur le sol enténébré jusqu’à ce qu’elle trouve une pierre un peu plus grosse que son poing. Lorsque Will lui tourna le dos, elle fonça.

Il était à peine plus grand qu’elle, aussi leva-t-elle la pierre à bout de bras pour l’abattre à deux mains sur le côté de son crâne. Le choc fut violent et s’accompagna d’un craquement écœurant. Il s’effondra comme une marionnette qu’on laisse tomber, sans un cri, et Winter enjamba son corps pour s’avancer vers Buck. Par réflexe ou suite à la surprise, celui-ci avait reculé d’un pas, et le coup désespéré qu’elle voulut lui porter fusa devant son visage sans le toucher. Avant qu’elle retrouve son équilibre, il fit passer le pistolet dans la main droite et le braqua sur elle tout en reculant encore un peu.

— Par tous les démons… Le Saint ? C’est toi, petit salopard ?

Winter envisagea de lui lancer la pierre au visage, mais elle doutait de pouvoir l’atteindre avant qu’il tire. Elle hocha lentement la tête.

Buck baissa les yeux sur son comparse étendu au sol.

— Pourquoi avoir fait ça ? Will, ça va ? Dis quelque chose, si ça va…

Après un moment de silence, il jura sourdement et posa sur Winter un regard furieux.

— Tu l’as tué, espèce de fils de pute.

— Buck…

— Je devrais te garder pour le sergent. Il saurait quoi faire d’une petite merde de traître comme toi. Mais nous n’avons pas le temps, pas cette nuit. Salue le Seigneur de ma part.

Il pressa la détente. Le chien s’abattit, des étincelles jaillirent du silex, mais elles moururent sans déclencher le tir. Buck abaissa son arme en la regardant fixement sans comprendre, puis il releva la tête juste à temps pour voir Winter se ruer sur lui. Il interposa l’avant-bras pour parer le coup descendant qu’elle lui portait, mais elle profita de son élan pour lui décocher un coup de genou dans l’entrejambe. Il se plia de douleur, et elle le cueillit derrière la tête avec le coude. Il s’effondra en grognant dans le sable, et son pistolet tomba à deux pas de lui.

Winter égrena un chapelet de jurons avant de reprendre son souffle. Quand elle ferma les yeux un instant, elle revit les étincelles du pistolet. Elle avait toujours du mal à respirer.

Buck grogna à nouveau. Elle lui assena un coup de pied dans les côtes, et recommença aussitôt pour qu’il comprenne bien le message. Il roula sur le dos, les yeux toujours clos. Elle le soulagea du long couteau glissé à sa ceinture et ramassa le pistolet qu’elle examina avec prudence. Il y avait bien une cartouche dans le canon, mais pas de poudre. Il avait oublié de l’amorcer.

— Tu as toujours été un sale feignant, Buck, murmura-t-elle.

Lâchant de nouveau l’arme inutile, elle se baissa pour libérer Warus.

Il était bâillonné, avait les yeux bandés et les poignets ligotés dans le dos, ce qui expliquait son silence pendant le combat. Quand elle ôta le linge sale qui l’aveuglait, il regarda autour de lui puis leva les yeux vers elle.

— Lieutenant… Ihernglass, c’est bien ça ?

— Oui, monsieur, répondit-elle, et elle faillit saluer, mais se rappela à temps qu’elle n’avait pas à le faire. 7e compagnie.

— Loin de moi l’idée de remettre en cause la chance que je viens d’avoir, dit-il, mais qu’est-ce que vous faites ici ?

— J’ai suivi ces sal… ces deux hommes depuis la tente du capitaine d’Ivoire.

— Que faisiez-vous là-bas ?

— Je voulais voir le capitaine. Ou vous, je suppose. Un de mes caporaux a été détaché à la garde de la tente, mais il semble avoir disparu.

— Je vois… Donc vous ne savez rien de ce qui se passe ?

Elle scruta son visage.

— Que se passe-t-il ?

Le lieutenant Warus tâta sa joue du bout des doigts et grimaça.

— C’est une mutinerie, dit-il. Ils détiennent le capitaine et le colonel, et vos hommes aussi, probablement.

— Une mutinerie ? Qui l’a déclenchée ?

Elle ne pouvait pas croire que Davis soit assez rusé pour manigancer une opération de cette ampleur.

— Le capitaine Roston, au moins. Des hommes du 4e sont avec lui, et apparemment certains des nôtres.

Il contempla les deux formes inertes au sol.

— Vous les connaissez ?

— Oui. Will et Buck. Ils sont sous les ordres du sergent-chef Davis, de la 2e compagnie.

Fitz laissa échapper un soupir de déception, comme s’il venait d’apprendre qu’il arriverait en retard à l’opéra.

— Davis… j’aurais dû m’en douter, j’imagine.

— Qu’allons-nous faire d’eux ?

— Nous ? dit-il, interloqué. Si je me souviens bien, vous avez servi sous les ordres de Davis…

— Assez longtemps pour savoir que, de quelque côté qu’il soit, c’est toujours le mauvais, marmonna Winter.

— Je vois.

Fitz se mit debout et se frotta les mains pour rétablir la circulation sanguine. Il reposa un genou à terre, le temps d’examiner Will.

— Celui-là est mort. J’aimerais emmener l’autre avec nous, mais je ne suis pas sûr qu’à nous deux nous soyons capables de le transporter. Parmi vos hommes, il y en a qui sont de confiance ?

Mort ? Winter contempla Will. Il n’avait jamais fait partie des pires brutes dans la compagnie de Davis. Non pas qu’il se soit montré très sympathique avec elle, mais il avait simplement joué le jeu de la cruauté pour rester au diapason des autres. Elle n’avait pas voulu le tuer.

— Lieutenant ?

Elle tressaillit et prit une grande inspiration.

— Oui, il y en a quelques-uns.

Bobby était réveillée quand Winter, Graff et Fitz revinrent, transportant à eux trois un Buck à demi inconscient. Graff ordonna à deux soldats déconcertés de s’asseoir sur lui pendant un temps, puis Winter mena le lieutenant et ses deux caporaux à sa propre tente. Elle vit le regard vif que Fitz lançait à Féor toujours pelotonnée dans son coin, endormie ou feignant de l’être, mais il ne fit aucun commentaire.

— C’est mauvais, grommela Graff. Sale affaire.

— Je crains que vous ne soyez en dessous de la vérité, répondit Fitz. Nous ignorons de quels soutiens bénéficie le capitaine Roston, mais pour l’instant il semble avoir la situation bien en mains.

— Qu’est-il arrivé à Folsom et aux autres ? demanda Bobby.

— Dans le meilleur des cas, ils sont retenus prisonniers. Peu après que le capitaine soit parti pour aller voir le colonel, des hommes de la 2e compagnie sont arrivés à la tente avec des armes chargées. Je crois qu’ils ont emmené les vôtres et laissé derrière eux un détachement pour capturer le capitaine d’Ivoire à son retour. De ce que j’ai entendu, ils ont l’intention de le garder captif, ainsi que le colonel, pendant que le capitaine Roston prendra le commandement.

— Ils allaient vous tuer, souligna Winter.

Fitz effleura la blessure à sa joue une fois encore.

— Je n’en suis pas certain, mais je crois que le sergent Davis a une dent contre moi. Il s’est montré particulièrement… véhément.

Graff écarta les bras et fronça les sourcils.

— Mais… Pourquoi ? Quel est leur but ?

— Le colonel a fait parvenir de nouveaux ordres aux capitaines, cet après-midi, expliqua Fitz en baissant la voix. Nous devons continuer à marcher vers l’est dans le Desol. De ce que j’ai compris, le capitaine Roston n’est pas d’accord avec cette décision, à cause de l’insuffisance de nos réserves en eau et en vivres.

Winter se rappelait les colonnes de fumée noire s’élevant des chariots incendiés, et la journée suivante passée à sauver ce qui pouvait l’être. Elle n’avait pas réfléchi à leur situation en se basant sur ces paramètres.

— Et elles le sont ? Suffisantes, je veux dire ?

— D’après mes estimations, nous avons assez d’eau pour encore deux jours, en admettant qu’on la rationne assez sévèrement. Pour la nourriture, notre marge est plus importante, maintenant que nous avons dépecé les bêtes de somme tuées pendant l’attaque.

— Deux jours ? s’exclama Graff, incrédule. Avec deux jours d’eau nous ne pourrions pas rejoindre Nahiseh, même si nous partions maintenant !

— Et le colonel veut que nous continuions à nous enfoncer dans le désert ? ajouta Winter qui elle aussi en restait interdite. Ça n’a aucun sens.

— Je vous le concède, et je ne comprends pas son raisonnement, moi non plus, dit Fitz. Cependant, il est possible que le colonel dispose d’informations qui rendent la situation plus claire pour lui.

— Bon sang… siffla Graff entre ses dents.

Winter approuva d’un hochement de tête. Elle avait vu les décombres et les bêtes de somme tuées, mais dans la fumée et la confusion générale, il était difficile d’évaluer l’étendue des dégâts. Sur le moment elle avait eu l’impression que l’assaut des Desoltai se soldait par un échec relatif, puisque la majorité des Coloniaux semblait s’être sortie du piège.

— Ce n’est pas une excuse pour se mutiner, de toute façon, dit-elle en s’efforçant de paraître convaincue de ses propos. Si nous ne restons pas disciplinés maintenant, les Desoltai vont nous massacrer.

— Bien sûr, s’empressa de corriger Graff. Ce n’est pas ce que je voulais dire. C’est juste que… Je n’avais pas compris la gravité de la situation.

— Le colonel doit avoir un plan, intervint Bobby.

— Combien d’hommes sont au courant de la mutinerie ? demanda Winter à Fitz.

— Je n’en suis pas certain, répondit le lieutenant. La nouvelle ne semble pas s’être répandue dans tout le camp. Les hommes de Davis savent, c’est évident, et sans doute ceux du 4e bataillon que le capitaine Roston juge fiables.

— Qu’en est-il du capitaine Solwen et du capitaine Kaanos ? Si nous allons les voir, ils pourraient mettre un terme à tout ça ?

Fitz réfléchit un instant.

— C’est possible. Mais le capitaine Roston est très certainement conscient qu’il ne peut réussir sans avoir au moins leur approbation tacite.

— Ce qui signifie qu’on ne peut pas savoir s’il les a déjà dans son camp, conclut Graff. Si nous nous précipitons pour leur parler, ils risquent de simplement nous ajouter aux autres prisonniers.

— Il faut pourtant bien faire quelque chose, dit Bobby.

Winter grimaça. Tout l’instinct qu’elle avait développé pendant les deux ans passés sous les ordres du sergent Davis lui disait de garder profil bas, de laisser passer l’orage, d’observer et, ensuite seulement, de rejoindre le parti gagnant. Ne pas faire de vagues, parce que cela aurait pour seul résultat d’attirer l’attention sur eux.

Mais ce n’était pas une option envisageable, en réalité. Elle avait maintenant des responsabilités envers les hommes de sa compagnie, et certains d’entre eux avaient été faits prisonniers, ou pire. Si nous prenons la mauvaise décision, nous mourrons tous. Qui semblent les plus aptes à nous sortir de là, le colonel et le capitaine d’Ivoire, ou Roston et Davis ? Le problème posé en ces termes, le choix ne laissait aucun doute.

— Ils n’en ont pas encore parlé au reste du camp, dit-elle. Ils veulent éviter que cela ait l’apparence d’une mutinerie. Les vétérans les rejoindraient peut-être, mais les recrues… (Elle lança un coup d’œil à Bobby.) Je ne crois pas qu’elles accepteraient la chose. Alors ils la jouent discrètement. Ils se saisissent du capitaine d’Ivoire, du colonel et de tous ceux qui pourraient leur poser des problèmes. Ensuite ils trouveront une excuse quelconque demain matin, et le capitaine prendra le commandement.

— J’en suis arrivé à peu près aux mêmes conclusions, approuva Fitz. Ce qui va guider notre plan d’action, si vous êtes d’accord.

Graff acquiesça.

— Ils ont Folsom, n’est-ce pas ?

Bobby hocha la tête à son tour. Elle avait le regard brillant, presque fiévreux. Winter se demanda si elle était entièrement remise de ce qui lui était arrivé sur la colline. Bon sang, elle devrait être morte.

— Vous pensez que nous devrions les libérer, résuma Winter. Le colonel et le capitaine, et, espérons-le, Folsom et les autres.

— Exactement, fit le lieutenant. Le comportement du capitaine Roston prouve qu’il n’est pas sûr de pouvoir convaincre les hommes si le colonel est en mesure de contrer ses arguments.

— Oui, dit Winter dont l’expression s’assombrit. En admettant qu’ils soient encore tous en vie.

— À mon avis, ça dépend de la marge de manœuvre dont Davis dispose, dit Fitz.

— Ce maudit Davis, maugréa Winter. Pourquoi fallait-il que ce soit lui ?

D’un certain point de vue, toutefois, ce ne pouvait être que lui. S’il y avait de la sale besogne à accomplir, on était quasiment sûr qu’il serait impliqué.

— Nous savons où ils gardent les prisonniers ? s’enquit Graff.

Fitz secoua la tête, mais Winter afficha lentement un sourire.

— Je parie que je connais quelqu’un qui pourra nous renseigner, dit-elle. Laissez-moi seule avec lui, juste quelques minutes.

Le 4e ne savait pas, conclut Winter. Pas de façon certaine, en tout cas. Le camp paraissait sous tension, et le nombre d’hommes encore éveillés en dépit de l’heure et de la fatigue accumulée dans la journée démontrait que tout le monde sentait proche un événement déterminant. Mais Graff et elle pouvaient déambuler dans leur uniforme du 1er bataillon parmi les soldats sans être défiés. Ils trouvèrent un bon poste d’observation, de l’autre côté d’un feu qui brûlait devant la grande tente d’Adrecht, et ils s’assirent pour en surveiller l’entrée.

Son entretien avec Buck avait été d’une brièveté décevante. On l’avait laissé mijoter pendant qu’elle parlait avec les autres, et son attitude bravache s’était réduite à une coquille vide qui avait craqué à la première pression. Winter se dit qu’elle n’avait pas réellement été impatiente de le découper en morceau, mais elle aurait retiré une satisfaction certaine à le lui faire croire. Il avait le regard terrifié d’une petite brute qui se retrouve subitement dans la position de la victime impuissante.

Malheureusement, il ne lui en avait pas appris beaucoup. Les prisonniers n’étaient pas détenus dans le camp du 4e, ce qui ne manquait pas de logique – les garder au secret parmi autant d’hommes aurait été impossible. Toutefois, Buck ignorait où on les avait emmenés. La majeure partie de la 2e compagnie était toujours là, cependant, avec Davis et les autres qui ne quittaient pas le capitaine Roston, ce qui fit germer un autre plan dans l’esprit de Fitz. Winter n’avait pas trop apprécié sa proposition, et elle ne l’aimait toujours pas, mais elle n’avait pas pu imaginer mieux.

Graff avait choisi une grosse vingtaine d’hommes de la 7e qu’il pensait dignes de confiance. Armés de mousquets, de couteaux et de baïonnettes, ils approchaient la tente du capitaine Roston de l’autre côté, Fitz à leur tête. Pareille au sillage d’un navire, une onde d’intérêt dans le camp du 4e bataillon marquait leur passage. Quand ils parvinrent à sa tente, Roston en avait déjà émergé. D’où elle était, Winter apercevait sa silhouette sombre dessinée sur la lumière des lanternes derrière lui.

Par contraste, Fitz était à peine visible. Malgré l’hématome au visage qui lui fermait presque l’œil droit, il arborait son sourire habituel, et son salut fut aussi net que s’il était à la parade.

— Capitaine Roston !

— Lieutenant, répondit l’intéressé.

S’il était surpris de voir Fitz toujours vivant, rien dans sa voix ne le trahissait. Winter se demanda si l’idée de tuer le lieutenant émanait de lui ou si c’était une initiative personnelle de Davis.

— Vous vous êtes blessé ?

— Une mauvaise chute, monsieur. Rien de bien grave, répondit Fitz avec insouciance. Je suis dépêché par le colonel. Lui et le capitaine d’Ivoire souhaitent votre présence pour un conseil de guerre.

Roston marqua un temps d’hésitation juste un peu trop long. Winter sourit dans les ténèbres. Bien vu.

— À cette heure ? dit-il enfin.

— De nouvelles informations nous sont parvenues, monsieur. C’est du moins ce que j’ai cru comprendre. Le colonel a souligné que l’affaire était urgente.

Il ne fallut pas longtemps au capitaine pour retrouver tout son aplomb.

— Comme le colonel voudra. Vous m’accordez un petit moment ?

— Bien sûr, monsieur.

Roston retourna dans sa tente. Winter ne pouvait qu’imaginer la conversation murmurée qui devait se dérouler à l’intérieur. Pour ce que Roston et Davis savaient, ils détenaient le colonel et le capitaine d’Ivoire captifs quelque part, et ils ne s’attendaient certainement pas à un conseil de guerre. D’un autre côté, Fitz était lui aussi supposé être leur prisonnier, ou avoir été abattu. Le sourire de Winter s’accentua quand elle se représenta le visage grassouillet de Davis empourpré par la colère.

Ils ne pouvaient se saisir à nouveau de Fitz, pas alors qu’une vingtaine de ses hommes et la moitié du 4e observaient la scène. Roston devait assumer ouvertement la mutinerie ou continuer à jouer le jeu encore quelque temps.

Winter souffla silencieusement entre ses dents quand le capitaine réapparut. Elle avait eu la quasi-certitude qu’il continuerait de feindre l’obéissance, mais avec l’implication de Davis il y avait toujours un risque…

— Allons-y, lieutenant, déclara le capitaine Roston avec une amabilité parfaitement simulée.

Fitz salua une nouvelle fois.

— Si vous voulez bien me suivre, monsieur.

Tout le corps de Winter se tendit tandis qu’ils s’éloignaient pour traverser le camp en direction de l’endroit où le colonel avait planté sa tente. Ce ne serait pas long : Davis n’avait jamais été un homme patient.

— Là, chuchota Graff.

Une silhouette massive venait de surgir de l’arrière non éclairé de la tente du capitaine. Elle se mit aussitôt à courir. Winter et Graff comptèrent une dizaine de battements de cœur pour lui laisser de l’avance, puis ils s’élancèrent à sa poursuite.

Deux tentes plus grandes que le modèle réglementaire de l’armée étaient dressées parmi les débris calcinés des chariots. Pendant la journée, elles avaient servi d’entrepôt pour les équipes qui récupéraient ce qui pouvait l’être, et d’abri contre le soleil pour les caporaux chargés de compter et répertorier le tout afin d’établir les nouvelles estimations des réserves qu’exigeait le colonel. La nuit ayant mis fin à ces activités, les tentes étaient maintenant abandonnées et idéales pour y garder des prisonniers. Elles se trouvaient assez loin du reste du camp pour que tout bruit s’en échappant ne soit pas entendu, et personne n’allait venir se promener dans le champ de ruines laissé par l’attaque desoltai.

Davis se dirigea droit sur elles, passant de la course à une allure plus modérée dès qu’il eut quitté les limites du camp du 4e. Winter et Graff l’imitèrent. Quand il atteignit son but et s’engouffra dans une des tentes, ils se dissimulèrent derrière une carcasse de chariot et attendirent. Après quelques minutes, Winter hocha la tête d’un air satisfait et se tourna vers Graff.

— Ça doit être là.

Le caporal acquiesça.

— L’endroit est bien choisi. Le capitaine Roston est malin, il faut le reconnaître.

— Alors allez-y.

Elle gardait le regard fixé sur les tentes. Aucune lumière à l’intérieur.

Graff hésita.

— Vous êtes sûre que ça ira ?

— Ça ira. Je vais me contenter de rester ici, au cas où il leur prendrait l’idée de déplacer les prisonniers.

— D’accord, dit Graff qui se releva et épousseta ses genoux. Ne bougez pas. Je reviendrai dès que j’aurai rassemblé les hommes.

— Ne traînez pas. Fitz va faire lambiner Roston aussi longtemps que possible, mais le capitaine sait déjà que quelque chose cloche. Il faut que nous ayons les choses en mains avant qu’il réagisse.

Graff approuva de la tête et repartit, en se mettant à courir dès qu’il se fut un peu éloigné. Winter reporta son attention sur les tentes, guettant tout signe indiquant que Davis en faisait sortir les prisonniers.

Au moins, il y avait bien des prisonniers, se dit-elle. Buck avait affirmé qu’il ne devait y avoir aucune victime, Fitz excepté, mais elle n’en avait eu confirmation qu’en voyant Davis sortir à la dérobée de la tente de Roston. Le fait qu’il soit immédiatement parti vérifier que le colonel et le capitaine d’Ivoire étaient toujours entre leurs mains impliquait qu’ils étaient toujours vivants, ce qui valait certainement aussi pour Folsom et les autres hommes de la 7e. Cependant elle éprouvait une grande tension. Et si Davis décide maintenant qu’il est temps d’assurer ses arrières ? Elle imaginait un couteau dégainé et le sang giclant des gorges tranchées, et elle redoutait d’entendre un cri étouffé. Elle avait promis à Graff et à Bobby qu’elle ne ferait rien d’imprudent, mais si le sergent s’apprêtait à tuer les captifs…

Elle ne percevait aucun son. Les tentes demeuraient plongées dans l’obscurité, sans même la faible lueur d’une bougie filtrant entre les rabats.

Combien de temps faudrait-il à Graff pour revenir avec une escouade d’hommes sûrs de la 7e compagnie ? Pendant combien de temps encore Fitz réussirait-il à tenir Adrecht occupé ? Poussée par l’appréhension, Winter se rapprocha un peu des tentes. Qu’est-ce que Davis peut bien faire à l’intérieur, dans le noir ?

Un bruit ténu derrière elle l’alerta. Elle fit volte-face et voulut saisir le couteau glissé à sa ceinture, mais elle ne fut pas assez rapide. Une grosse main lui saisit le poignet et tira violemment, ce qui la déséquilibra. Elle reçut un coup au creux des reins et s’écroula. Une écharde de bois du chariot détruit entailla douloureusement sa joue et fit couler le sang avant de se briser. Elle lutta pour se remettre sur pieds. Malheureusement, son assaillant plaquait déjà une botte entre ses épaules, et sous la pression qu’il appliquait, elle avait du mal à respirer.

— Eh bien, mais qui voilà donc ? ironisa Davis. Le Saint, aussi vrai que je vis et respire. Oh, c’est lieutenant Saint, maintenant, pas vrai ? Toutes mes excuses si je ne salue pas.

Il accentua la pression de sa botte, et Winter laissa échapper un gémissement.

— On n’a pas une très haute opinion de ce bon vieux sergent, hein ? On croit que ce bon vieux sergent n’est pas assez malin pour sentir quand il est suivi ? On croit qu’il est incapable de te prendre à revers ?

Avec un ricanement, il appuya un peu plus avec son pied, avant d’alléger la pression. Il lui saisit les poignets.

— Debout. Monsieur.

Elle n’en était que trop consciente, le sergent avait des muscles d’acier sous toute sa graisse. Son ton moqueur manqua de lui faire perdre pied. Un instant, elle ne désira rien de plus que se rouler en boule et le voir partir.

Je ne peux pas. Elle se releva tant bien que mal, et se mit à marcher quand il la poussa en avant. Il va me tuer, maintenant. Il y est forcé. Ses jambes tremblaient, et pas seulement à cause de la douleur. Elle avait affronté les Khandarai, avancé au son des tambours du régiment dans un déluge de feu et de plomb, mais d’une certaine façon sa situation actuelle était bien pire. C’est personnel. Elle tenta de tordre ses poignets toujours immobilisés, afin de trouver une ouverture. En vain.

À l’intérieur de la tente, il enserra les poignets de sa prisonnière d’une main, craqua une allumette de l’autre et alluma une lampe à huile. Des empilements de morceaux de bois et des provisions partiellement abîmées occupaient le pourtour de la tente, ne laissant qu’un passage étroit en son centre. À côté du mât de tente central, le colonel Vhalnich en personne était appuyé contre un tas de caisses. Il avait les pieds et les poings liés, et était bâillonné avec ce qui semblait être une chemise. Davis le toisa et eut un reniflement dédaigneux.

— Vous devriez vous entendre à merveille, Saint. C’est un beau parleur, tout comme toi. Tu sais, la première fois je l’ai laissé ici sous la surveillance de Peg, quand je suis revenu il avait presque convaincu cet idiot de le laisser filer. Note, Peg a toujours été un abruti. Alors, je préfère quand il se tait.

Winter croisa le regard du colonel. Un regard toujours gris, profond, imperturbable. Elle en fut ébranlée. Elle s’était attendue à y détecter de la fureur, ou peut-être de la peur, mais elle n’y lut qu’un calcul froid.

— Bien, dit Davis.

Sa main libre tâtonna tout autour de la taille de Winter. Elle se figea pendant qu’il la palpait et la délestait du pistolet pris à Buck et de son couteau. Il les lança dans un coin, lâcha ses poignets et lui donna une bourrade qui la propulsa deux pas en avant.

— Et maintenant, il va falloir que tu répondes à quelques questions.

Elle se retourna vers lui, en faisant de son mieux pour imiter la nonchalance apparente du colonel.

— Où est Folsom ? demanda-t-elle. Où sont le capitaine d’Ivoire et les autres ?

— J’ai dit que tu allais répondre à des questions, pas que tu allais les poser, fit Davis. Tes petits copains sont en chemin pour venir ici ?

— Non. Il n’y a que moi.

Il la frappa au ventre. Elle anticipa et se décala de côté, juste assez pour atténuer le choc, mais la violence du coup la plia quand même en deux.

— Ne t’amuse pas à me mentir, gronda le sergent. Tu as fait partie de ma compagnie pendant des années, Saint. Tu sais que je sens quand on me ment. Tu as tué Buck et Will ?

Elle réussit à emplir ses poumons d’air et se redressa.

— Will est mort. Buck, nous sommes assis sur lui.

Davis jura.

— Pourquoi aurais-tu fait ça ? Je veux dire, tuer Will et laisser Buck en vie ? J’aimerais bien comprendre. Buck est un trou du cul. Mais qu’est-ce que Will t’a fait ?

— C’était un accident.

— Ouais… Renvoyer Warus, ça c’était malin. Le capitaine s’affole facilement. « Allez vérifier que tout le monde est bien là », il a dit. Je lui ai répondu qu’il n’avait aucune raison de s’inquiéter, il n’a rien voulu entendre. Ah, les officiers…

Il donna l’impression de vouloir cracher de dégoût.

— Eh, tu es officier maintenant, non ? C’est vrai qu’on remplace votre cervelle par de la gelée de bœuf ?

— Laissez tomber, Davis. Vous êtes finis, Roston et vous. Le lieutenant Warus nous a tout raconté. Tout le camp doit déjà être au courant, à l’heure qu’il est.

— Ah oui ? fit-il avant de désigner le colonel. Et est-ce qu’il t’a dit aussi que ce trou du cul avait l’intention de nous faire avancer dans le désert sans eau, et sans plan défini ? Quand les gars vont l’apprendre, quel camp ils vont choisir, à ton avis ?

Winter se mordilla la lèvre inférieure. Le pire, c’est qu’il a peut-être raison.

— Le capitaine s’est dit que si nous laissions le colonel leur parler, ça risquait de compliquer un peu la situation, poursuivit le sergent. Alors on a pensé qu’il valait mieux laisser les choses suivre leur cours naturel.

— Quand Graff et les autres vont arriver ici…

— Ils ne viendront pas, affirma Davis, et un rictus tordit ses lèvres épaisses. Parce que j’ai envoyé Peg et une partie des gars s’assurer que personne ne crée de trouble.

Winter secoua la tête en feignant l’étonnement.

— La mutinerie semble bien être votre point fort.

— Sergent, gronda Davis.

— Quoi ?

Il lui adressa un sourire mauvais qui découvrit ses dents.

— Tu m’appelles « sergent ». Ce n’est pas parce qu’ils t’ont accroché quelques galons sur l’épaule que ça te rend meilleur que moi, espèce de petite merde. Mets-toi à genoux et supplie-moi, et peut-être que je ne t’écrabouillerai pas la face. C’est sergent Davis.

— C’est un mensonge et vous le savez, répliqua Winter en s’efforçant de ne pas paraître concernée par la menace. D’après ce que vous avez dit, vous ne pouvez pas me laisser sortir vivant d’ici.

Le sourire de Davis s’accentua.

— Je crois bien que là, tu m’as eu. Mais ne te gêne pas pour supplier, si tu veux.

Merde. Winter considéra la masse du sergent et elle eut envie de se recroqueviller sur elle-même. Merde, merde, merde. Et il avait un couteau, même s’il n’en avait pas vraiment besoin. Ses énormes poings couturés de cicatrices étaient des armes suffisamment redoutables. Les tas de provisions et de matériel récupérés bloquaient toute voie de sortie, et Davis se tenait devant elle, solidement campé sur ses deux jambes, en interdisant l’accès. Si j’arrive à le faire changer de position, peut-être que… À l’extérieur, elle aurait une chance. Le sergent était fort comme un bœuf, mais il était lent. Je peux m’en sortir.

Elle souffla entre ses dents et se ramassa sur elle-même. Lentement, dans une attitude un peu ridicule, elle leva les poings et se mit en garde.

Davis éclata d’un rire qui ressemblait à un aboiement.

— C’est comme ça que tu veux la jouer, le Saint ? Toi et moi ? D’homme à homme ?

— Un de nous deux est un homme, au moins, dit Winter en réprimant une soudaine envie hystérique de rire.

— Tu ne devrais pas essayer de me mettre en rogne. Ça va être encore plus douloureux pour toi.

— Plus douloureux que la mort ?

— Eh bien, fit-il en se grattant l’aile du nez, il y a mourir, mais il y a aussi…

Il frappa avant d’avoir terminé sa phrase, un coup de poing vicieux qui envoya en arrière la tête de Winter avant qu’elle ait le temps d’esquiver. Un éclair blanc explosa derrière ses yeux et le goût du sang envahit sa bouche. Elle ne se rendit même pas compte qu’elle reculait avant de sentir la morsure des échardes et des clous qui mordirent son dos quand elle heurta la pile de bois derrière elle.

— … mourir, termina Davis en frottant son poing contre son uniforme. Qui tu crois tromper, le Saint ?

Il s’approcha d’elle, mais avec prudence. Winter aspira l’air à travers ses lèvres fendues et essaya de jauger la distance, malgré sa vision troublée. Quand elle estima qu’il était assez près, elle releva le genou pour le frapper à l’estomac. Malheureusement pour elle, il abattit une main ouverte si violemment sur sa jambe qu’elle sentit quelque chose céder. Des larmes emplirent ses yeux, et elle étouffa un cri.

— Tu n’aimes toujours pas ce bon vieux sergent, hein ? dit Davis. Je suis peut-être vieux et gros, mais on ne devient pas vieux et gros sans avoir appris quelques petits trucs en combattant.

Il balaya de côté la faible défense des bras de Winter et la saisit au collet, en tordant aussitôt le tissu de sa chemise entre ses doigts boudinés. Il la souleva de terre pour qu’elle ait les yeux à hauteur des siens, et elle resta mollement suspendue dans sa poigne de fer.

— Alors, lieutenant ? Quelque chose à ajouter ?

Elle lui cracha un jet de sang en plein dans l’œil. Il eut un mouvement de recul et jura, mais il ne relâcha pas sa prise. Elle avait les pieds décollés du sol et ne pouvait trouver aucun appui. Par-delà l’épaule du sergent elle vit un des mâts de la tente, juste à sa portée. Elle l’agrippa et tira d’une saccade. Le mouvement inattendu fit pivoter Davis, et les pieds de Winter reprirent contact avec le sol. Elle donna une poussée violente, essayant désespérément d’échapper à la poigne qui l’étranglait avec son col.

Quelque chose céda dans un crissement de tissu, et soudain elle fut libre. Elle tomba à quatre pattes et, dans cette position, voulut rejoindre l’entrée de la tente, mais avant qu’elle y arrive une main se referma sur sa cheville et la tira brutalement en arrière. Sa jambe se tendit et elle s’étala sur le sol. Une seconde plus tard un coup de pied la touchait au flanc. Elle roula sur elle-même, se retrouvant sur le dos.

Chacune de ses respirations était une torture. Quelque chose dans sa poitrine lui paraissait cassé, créant des décharges de douleur à chaque battement de cœur, et une ligne de feu lui brûlait le cou. Elle toussa faiblement et essaya de relever la tête.

— Je ne le crois pas, dit Davis. Merde, je ne le crois pas. C’est une blague, ou quoi ?

Elle parvint à se redresser sur les coudes. Il la fixait d’un regard incrédule. Dans une main il tenait un lambeau ensanglanté de ce qui avait été le maillot de corps de Winter. Les boutons de son vêtement avaient sauté, laissant les pans ouverts et sa peau exposée de la gorge au nombril.

— Par tous les saints et les martyrs, jura le sergent. Qu’est-ce que c’est que ça, le Saint ? Tu es une sorte de monstre ?

Elle voulut répondre, mais sa bouche était pleine de sang. Il coula sur son menton et éclaboussa sa poitrine nue. Elle cracha encore, aspergeant sa manche de rouge.

— Tu veux dire que tout ce temps où nous étions en patrouille, rien que nous autres, les gars, quand nous gelions sous la tente, il y avait une petite chatte bien chaude juste à portée et je ne le savais pas ? Merde, Saint, tu aurais pu me le dire. J’aurais sûrement été plus gentil avec toi.

Il la contemplait, et peu à peu sa surprise se transformait en dégoût. Winter se força à soutenir son regard sans ciller.

— Pas étonnant que tu nous aies toujours traités avec condescendance. Petite salope coincée. Et tu te moquais du bon vieux sergent dans son dos… je devrais te culbuter en beauté pour rattraper toutes ces occasions manquées.

Il y eut un mouvement derrière lui. Dans les ombres dansantes projetées par la lampe, Winter aperçut le colonel. Ses mains étaient toujours entravées, mais il avait réussi à libérer ses chevilles et un de ses pieds était posé sur le couteau que Davis avait jeté à terre.

Leurs regards se rencontrèrent. Elle ne lut aucune surprise dans ses yeux gris, pas de dégoût ou de peur, seulement de la concentration et, elle la décela une seconde plus tard, une question.

Elle hocha imperceptiblement la tête, vit qu’il avait reçu le message.

Davis avait les mains posées sur ses hanches, et apparemment il restait indécis. Il secoua la tête.

— Désolé, le Saint. Je crois que nous n’aurons pas le temps…

Le colonel envoya glisser le couteau dans la poussière, entre les jambes du sergent et en direction de Winter. Dans le même temps, il décocha un coup de pied qui atteignit Davis derrière le genou.

Le sergent poussa un mugissement de douleur, sa jambe plia involontairement et ses bras décrivirent des moulinets dans l’air quand il bascula en avant. Il se reprit avant de toucher le sol et se reçut sur les genoux et les mains, juste face à Winter.

Malgré les protestations de son corps endolori, elle se força à agir. Sa main trouva le couteau et l’arracha de son étui. La lame était courte, mais Davis était juste là, face à elle, bouche ouverte de surprise, sa pomme d’Adam montant et descendant stupidement à son cou.

Tu tiens fermement le couteau, disait Jane sur le même ton qu’elle aurait employé pour expliquer à une amie comment découper un gigot. Tu places la pointe de la lame ici… (Elle releva la tête et posa le bout de son index sur sa gorge, juste en dessous du menton.) Et tu appuies en remontant, aussi fort que tu peux.

Winter obéit.

***

Elle ne se rappelait pas avoir tranché les liens du colonel, pourtant elle avait dû le faire. Elle se souvenait seulement s’être retrouvée assise sur le sol, jambes repliées devant elle et enserrées dans ses bras, tandis que le colonel se penchait avec sollicitude sur elle.

— Lieutenant ? dit-il et, n’obtenant pas de réponse : Winter ?

Elle leva vers lui un regard encore hébété. Il eut un bref sourire et lui présenta une gourde.

— De l’eau ?

Winter la prit et la déboucha d’une main tremblante. Elle but une longue gorgée en grimaçant à cause de la douleur à sa mâchoire, puis cracha un jet rosé dans la poussière. Le goût du sang subsistait dans sa bouche, mais elle avala le reste du liquide goulûment.

— Vous semblez mal en point, dit-il. Vous êtes gravement blessée ?

Le cerveau de Winter se remettait lentement à fonctionner.

— Je…

Un peu plus de sang goutta de sa lèvre supérieure. Elle s’essuya le visage d’un revers de main et vit qu’elle était rougie.

— Je crois qu’il m’a cassé le nez.

— Désolé qu’il m’ait fallu aussi longtemps pour intervenir. Comme vous avez pu le constater, j’étais assez désavantagé.

— Et les autres ? demanda-t-elle, prise d’un froid soudain. Folsom et les autres ?

— Folsom ? répéta le colonel, l’air déconcerté. Ah, le caporal commandant la garde du capitaine d’Ivoire ? Ils sont dans l’autre tente, je crois, avec mademoiselle Alhundt. Tout bien considéré, ils nous ont assez bien traités. Quoique le capitaine se soit inquiété pour le lieutenant Warus.

— Il va bien, répondit Winter. Ils s’apprêtaient à le tuer, mais je l’ai tiré de ce mauvais pas.

— Remarquable, commenta le colonel. Vous êtes un officier doté de ressources considérables, je trouve.

Non sans effort, Winter se mit debout. Les pans de sa chemise déchirée flottaient contre son torse là où ils n’étaient pas collés à la peau par le sang.

— Il faut les sortir de là.

— Ils tiendront quelques instants de plus, affirma le colonel, et une lueur d’amusement passa dans ses yeux. Avant tout, je vous suggère de remettre un peu d’ordre dans votre tenue.

Oh. Winter baissa les yeux, prit conscience de son état, mais elle était trop choquée pour éprouver de la gêne. Elle se reboutonna lentement car ses doigts étaient gourds et malhabiles. C’est seulement quand elle eut terminé qu’elle releva la tête et regarda le colonel. Il arqua un sourcil.

— J’étais au courant, bien sûr.

— Bien sûr, dit-elle platement. Bien sûr, vous saviez. Tout le monde sait.

Un début de rire hystérique lui échappa, en dépit de la douleur qu’il provoqua au niveau de ses côtes.

— Vous faisiez tous mine de l’ignorer, pour me préserver, n’est-ce pas ? Ce n’était qu’une vaste plaisanterie. Je pourrais aussi bien me promener nue dans le camp, puisque tout le monde sait déjà…

— Je doute que ce soit une bonne idée, fit-il. Je vous ai observée de près, lieutenant, et je ne pense pas me hausser du col en disant que je suis plus observateur que le soldat moyen. Pour autant que je sache, votre secret est toujours bien gardé.

— Sauf pour l’officier commandant tout le régiment, répliqua-t-elle amèrement. Magnifique.

— Je n’ai pas l’intention de le révéler à qui que ce soit, affirma-t-il. Si ce point vous inquiète.

Winter resta silencieuse un moment et scruta l’expression impassible du colonel. Ses pensées lui paraissaient s’enchaîner au ralenti, comme dans un brouillard, et sa tête l’élançait à chaque battement de cœur, mais elle serra les dents et s’obligea à se concentrer. De quoi parle-t-il donc ? Bobby, c’était une chose, mais là il s’agissait du colonel. Elle secoua la tête.

— Je… Pourquoi ?

— En premier lieu, ce serait une réaction très ingrate alors que vous m’avez sauvé la vie, expliqua-t-il en désignant le corps inerte de Davis au sol. Si le capitaine Roston tenait à ce que son projet conserve un semblant de crédibilité, je suis certain que le sergent-chef aurait fini par le convaincre que ses prisonniers étaient trop dangereux pour continuer de les épargner.

— Je ne suis pas venue ici pour vous sauver, voulut préciser Winter. Je suis venue pour mes hommes.

— C’est ce que j’avais deviné. Ce qui ne change rien au résultat. Et, en second lieu, je n’ai rien dit depuis tout ce temps parce que j’estime que vous faites un officier très prometteur. L’armée a besoin d’avoir plus de cadres de votre trempe, pas de s’en priver, nonobstant votre sexe. (Un autre sourire rapide.) Cependant je crains que peu d’officiers dans cette armée soient aussi pragmatiques que moi. Par conséquent, il est préférable que votre secret en reste un. Et je vous conseille tout particulièrement de n’en rien dire au capitaine d’Ivoire. Il a une conception assez vieillotte de la galanterie, et il se sentirait obligé de vous éloigner pour vous protéger.

— Alors vous… vous n’allez rien dire ?

Elle avait du mal à envisager que cela soit possible.

— Je vais vous féliciter d’avoir mis fin à une tentative de mutinerie. Ce qui vous vaudra probablement une promotion, une fois que nous nous serons sortis de nos difficultés actuelles.

— Nous n’avons encore mis fin à rien, remarqua-t-elle. Le capitaine Roston…

— Laissez-moi m’occuper de son cas, interrompit le colonel. Nous allons chercher le capitaine d’Ivoire ainsi que vos hommes, et ensuite je pense que vous devrez prendre un peu de repos.

Elle était trop épuisée pour protester ou même poser d’autres questions. Il était agréable d’avoir quelqu’un qui donnait les ordres, pour changer. Et elle devait reconnaître que ce rôle allait très bien au colonel. Jamais elle n’aurait pu déduire de son comportement qu’il avait été bâillonné et ligoté seulement quelques minutes plus tôt. Son visage était plein de vitalité, et quelque chose au fond de ses yeux donnait le sentiment qu’il n’était pas loin de sourire. Il a l’air content. Mais elle ne pouvait imaginer pour quelle raison.

Il souleva un rabat de la tente.

— Après vous, lieutenant.

Elle se releva malgré la douleur, se tint très droite et salua.

— Oui, monsieur !


CHAPITRE XXIII
MARCUS

Les liens de Marcus lui irritaient les poignets. Ils avaient utilisé de la corde ordinaire, rêche et épaisse, mais même en restant immobile, sa peau avait fini par s’érafler. Au moins, on ne l’avait pas bâillonné.

En tant que femme, on avait épargné à Jen cette indignité ; Adrecht restait un gentleman. On ne pouvait pas en dire autant du soldat de la 2e compagnie que le sergent Davis avait laissé là pour les surveiller et dont le regard s’attardait bien trop longtemps sur l’agent de liaison du Concordat.

Ils se trouvaient sous une grande tente, vide en dehors de quelques tables improvisées. Marcus et Jen occupaient un coin, tandis que le caporal et les soldats pris avec le colonel formaient un petit groupe de l’autre côté.

Adrecht lui-même n’avait pas eu le courage de venir voir les prisonniers, ce qui donnait un mince espoir à Marcus. Il sait qu’il ne devrait pas faire ça. Si seulement je pouvais lui parler, je pourrais lui faire entendre raison. Malheureusement, Adrecht semblait avoir délégué la supervision des prisonniers à Davis, et Marcus ne se faisait aucune illusion sur lui.

Putain de Davis. J’aurais dû le suspendre il y a longtemps. Il savait à quel point cet homme était nuisible, déjà du temps du colonel Warus.

Mais à l’époque ce n’était pas son problème. De plus, la mesquinerie et la brutalité représentaient pour ainsi dire une tradition chez les sergents. Mais pas la mutinerie.

Leur garde lorgnait de nouveau sur Jen. C’était un soldat laid et trapu, avec une épaisse barbe noire et des zébrures rouges sur les joues. Il était assis sur une caisse près du rabat de la tente, gardant son mousquet à portée de main, et occupait son temps en sifflant et en observant la jeune femme avec convoitise, quand il pensait que personne ne le regardait.

— Marcus, murmura Jen.

Il lui jeta un coup d’œil et vit le regard de la jeune femme désigner le garde.

— S’il tente quelque chose, répondit Marcus, je…

— Ne fais rien de stupide. Écoute, si le pire se produit, garde la tête froide.

Il renifla.

— Si tu crois que je vais rester tranquillement assis alors qu’il t’entraîne dehors pour te violer…

— Il ne le fera pas.

— Tu ne peux le savoir.

Son expression se fit déterminée.

— Je veux dire que je ne le laisserai pas faire.

— Mais…

— Fais-moi simplement confiance, d’accord ?

Marcus se calma. Les mains nouées dans le dos, il savait qu’il ne pourrait pas faire grand-chose contre le soldat, mais il ne voyait aucune autre option. Inutile de discuter. Il leva les yeux et vit le rabat de la tente trembler, espérant voir arriver Adrecht, mais s’attendant à ce que Davis apparaisse. Le garde leva lui aussi la tête et tendit une main vers son mousquet.

Le coup de feu fut incroyablement sonore. Le soldat, les yeux écarquillés de surprise, recula lentement. Il avait un trou dans le front. Janus baissa la tête pour entrer sous la tente et jeta son arme encore fumante dans un coin.

— Bonjour, capitaine. Miss Alhundt. Caporal. J’imaginais des retrouvailles dans un contexte plus agréable.

Il se pencha, tira le couteau à la ceinture du soldat mort, le retourna puis le tendit à Jen. Elle commença à trancher la corde qui retenait les poignets de Marcus. Un autre homme entra sous la tente et Marcus eut besoin de quelques instants pour reconnaître le jeune lieutenant Ihernglass, qui semblait avoir été passé à tabac. Il avait du sang sur le visage, ses lèvres étaient gonflées et pourpres, et il afficherait bientôt un œil au beurre noir. Il n’accorda qu’un coup d’œil à Marcus, puis se précipita vers le caporal et les autres soldats.

— Ne me dites rien, dit Marcus en retrouvant l’usage de ses mains. Vous avez roulé Davis pour l’obliger à se trancher lui-même la gorge ?

— Voilà une supposition étonnamment juste, répondit Janus, mais ce n’est pas tout à fait le cas. Le sergent n’était pas vraiment mon égal sur le plan intellectuel, mais il se montrait particulièrement obstiné. Je dois admettre qu’il faut remercier le lieutenant.

— Ihernglass ? Comment nous a-t-il trouvés ?

— Vous devrez lui demander de vous raconter toute l’histoire. Il est apparemment tombé sur le lieutenant Warus et tous les deux ont concocté un plan.

— Alors, Fitz va bien ?

Marcus s’inquiétait toujours pour le jeune homme.

— Je crois. Le lieutenant m’a dit l’avoir laissé avec sa compagnie.

— Bien. (Marcus se releva tant bien que mal et se massa les poignets. Il prit le temps de lancer un sourire à Jen puis se retourna vers Janus.) Et Davis ? Quand je mettrai la main sur lui…

— Je crains que le sergent n’échappe à votre châtiment.

— Il est mort ?

Janus désigna Ihernglass d’un signe de tête.

— Il y a eu une altercation.

Marcus se souvint de la grande carcasse de Davis, de ses énormes poings et les compara à la silhouette frêle et si jeune d’Ihernglass. Il siffla doucement puis secoua la tête.

— Il aurait mérité une mort plus lente. Et Adrecht ?

— D’après le lieutenant, le capitaine Roston est retourné au campement. Le lieutenant Warus s’efforce de l’occuper.

— Alors ce n’est pas fini, répondit Marcus. Nous devons nous rendre sur place et…

Janus leva une main.

— En effet. Au moment opportun. Mais avant, je me demandais si nous pouvions avoir un mot en privé ?

Marcus cligna des paupières, puis jeta un coup d’œil à Jen par-dessus son épaule. Elle l’encouragea d’un signe de tête et Janus lui adressa un autre de ses sourires éblouissants. Le colonel le conduisit à l’extérieur de la tente. Le ciel à l’est commençait à peine à s’éclaircir et l’air sentait encore la fumée.

— Jen est…, commença Marcus.

— Vous lui faites confiance.

— Je ne sais pas, répondit Marcus. Elle fait partie du Concordat, mais elle ne semble pas…

Il ne termina pas sa phrase, ne sachant comment formuler ses pensées.

— Il est inévitable que même parmi les laquais du Duc Orlanko, il y ait des hommes et des femmes loyaux envers le roi. Étant donné que vous la connaissez mieux que moi… (Une lueur amusée dans le regard du colonel démontra à Marcus que Janus savait exactement à quel point il la connaissait.) je suis prêt à vous croire. Cependant, vous vous êtes trompé sur mes intentions. Je ne veux pas exclure Miss Alhundt de notre conversation, mais plutôt discuter d’un sujet qui ne concerne que vous et moi.

Marcus se redressa subitement, pris de court.

— Monsieur ?

— Pour être franc, capitaine, je voulais vous présenter mes excuses. J’ai développé une malheureuse habitude consistant à exiger le meilleur de moi-même, et j’ai mis en danger tout le régiment, sans compter que je vous ai insulté au passage.

— Je ne suis pas sûr de comprendre ce que vous voulez dire.

Janus soupira.

— J’ai la fâcheuse habitude, face à un problème intellectuel, d’avoir bien du mal à m’empêcher de concentrer toute mon énergie créative pour le résoudre, oubliant tout le reste. Ce fut le cas ces derniers jours, en dépit de mes intentions. Et si nous nous retrouvons dans la présente situation, c’est donc ma faute.

— Je ne suis pas sûr que vous eussiez pu faire quoi que ce soit, monsieur, répondit Marcus.

— Allons. J’aurais dû prévoir les intentions du capitaine Roston, que ce soit pendant la bataille ou ensuite. Et m’en prendre à vous sur la crête était inexcusable. Si j’avais laissé les instructions adéquates ou, mieux encore, été présent moi-même, vous ne vous seriez pas retrouvé face à un choix délicat : secourir un ami ou défendre le camp.

Marcus regarda le colonel, observant son visage impassible à la recherche de quelque chose qui puisse l’aider à répondre. Sa colère contre Janus était presque oubliée, consumée par sa rage à l’égard d’Adrecht et sa propre stupidité. La réprimande du colonel sur la colline lui semblait fort lointaine. Et pourtant, Janus se sentait visiblement vivement contrarié, ce qui fit hésiter Marcus. Devait-il écarter prudemment la question ? Il choisit finalement d’opter pour la gravité.

— J’accepte vos excuses, dit-il. Même si bien sûr vous en aviez parfaitement le droit en tant que commandant.

Janus hocha la tête.

— Peu importe. Je vous ai fait part de mon désir d’avoir avec vous une relation qui aille au-delà du lien entre chef et subordonné. Et il m’incombe donc de me comporter en conséquence.

— Eh bien, merci. (Hésitant, Marcus se gratta le menton.) De quoi vouliez-vous me parler ?

— De la nature de l’avantage tactique des Desoltai, bien sûr. Il m’est apparu évident, au cours de la marche, que nos ennemis sont bien mieux informés que nous, bien plus que ne devrait le leur permettre leur mobilité en tant que cavaliers. Coordonner des attaques simultanées sur de telles distances représente un exploit dépassant la plupart des armées modernes capables de mesurer précisément le temps. Et nous parlons là de pillards du désert qui se repèrent à l’aide du soleil.

— Le Fantôme d’Acier est célèbre pour ses exploits, répondit Marcus, heureux de changer de sujet. On raconte beaucoup d’histoires à son sujet. (Il baissa la voix.) Vous pensez que c’est vrai ? Qu’il pourrait disposer de pouvoirs… surnaturels, comme la créature que nous avons combattue à Ashe-Katarion ?

Un sourire passa sur le visage de Janus.

— Tout est possible, capitaine. Mais dans le cas du Fantôme d’Acier, je ne crois pas. Je pense que l’on peut expliquer la coordination des attaques desoltai de façon bien plus banale.

— Et comment, dans ce cas ?

— Je vous le dirai dans un instant.

Janus se détourna en voyant les rabats de la tente s’agiter. Le lieutenant Ihernglass en sortit, appuyé sur la silhouette du caporal Folsom. Quelques soldats les suivaient d’un pas hésitant. Ils s’arrêtèrent brusquement en voyant le colonel.

— Inutile de saluer un prisonnier comme vous, dit Janus en voyant Folsom tenter de se mettre au garde-à-vous sans lâcher Ihernglass. Lieutenant, je me demandais si je pouvais vous poser une question avant de vous laisser goûter un repos bien mérité.

— Oui, monsieur, réussit à articuler Ihernglass à travers ses lèvres boursouflées.

— Vous m’avez dit être retourné au camp après une escarmouche avec un petit groupe de Desoltai. Est-ce que l’un d’eux portait un paquet de taille inhabituelle ?

Le lieutenant hocha la tête.

— Excellent. Si vous pouvez nous indiquer où s’est produit cet affrontement, le capitaine d’Ivoire pourra désigner un détachement pour le retrouver.

— Ce ne sera pas nécessaire, dit Ihernglass. Je l’ai ramené avec moi. Nous pensions qu’il contenait peut-être de la nourriture, mais c’était seulement… une lanterne ou quelque chose de ce genre.

— En effet. (Le sourire de Janus fut fugace.) Si cela ne vous dérange pas, j’aimerais y jeter un œil.

Le soleil était haut dans le ciel quand ils rejoignirent les tentes et retrouvèrent la boîte mystérieuse. L’effervescence régnait dans le campement, comme dans une ruche renversée. Personne ne savait ce qu’il se passait, mais des hommes de plus en plus nombreux se rendaient au centre du camp. De toute évidence, il s’y passait quelque chose d’intéressant. Janus tripotait son acquisition et Marcus réunit deux dizaines d’hommes appartenant au 1er bataillon des vétérans pour servir d’escorte au colonel. Quelles que soient les intentions d’Adrecht, Marcus ne comptait pas se laisser avoir aussi facilement cette fois.

Un cercle de soldats tendait le cou et se tenait sur la pointe des pieds pour tenter d’apercevoir quelque chose. Les hommes de Marcus durent forcer le passage, mais une fois que les soldats aperçurent le capitaine et le colonel, ils s’écartèrent spontanément. Les chuchotements de milliers d’hommes se propagèrent alors dans la foule tel un feu dévorant de l’amadou.

Deux autres cercles de soldats se trouvaient au centre de l’attroupement. Tous les deux portaient les couleurs du 1er bataillon. Un groupe d’hommes appartenant à la 7e compagnie du lieutenant Ihernglass était cerné par des soldats de Davis, qui les tenaient en joue.

À l’extérieur du cercle, un autre genre d’affrontement se déroulait. Adrecht et une dizaine de soldats du 4e bataillon, acculés, faisaient face à Fitz et deux caporaux de la 7e. Mor et Val étaient là eux aussi, le premier visiblement prêt à exploser et le second recroquevillé misérablement, les bras croisés sur la poitrine.

Tout le monde leva la tête en voyant Marcus et Janus se frayer un chemin à travers la foule. Marcus ne quitta pas Adrecht des yeux. Le doute et la peur passèrent sur son visage, mais il se reprit presque immédiatement. Les yeux de Val s’illuminèrent et Fitz adressa à Marcus un coup d’œil entendu. Le visage du lieutenant était presque aussi amoché que celui d’Ihernglass.

Janus s’avança vers Adrecht et attendit. Petit à petit, les chuchotements se turent. Tous les hommes tendaient l’oreille. Les hommes du 4e bataillon, derrière Adrecht, s’agitèrent, mal à l’aise, mais ce dernier fit un pas en avant, se mit au garde-à-vous et salua avec raideur.

— Capitaine Roston, dit Janus.

— Colonel Vhalnich. Je ne m’attendais pas à vous voir ici.

— Non, je suppose que non. (Janus regarda autour de lui.) Je dois demander à ces hommes de baisser leurs armes immédiatement.

Adrecht jeta un coup d’œil derrière lui.

— Lieutenant Gibbons ?

L’un des membres du 4e salua.

— Monsieur !

— Veuillez mettre le colonel Vhalnich aux arrêts.

Gibbons déglutit péniblement.

— Oui, monsieur !

Marcus s’avança à son tour, suivi de ses propres hommes. Les soldats d’Adrecht s’écartèrent pour leur faire face, les armes à la main. Marcus serrait les poings si fort que ses ongles s’enfoncèrent douloureusement dans ses paumes.

Si l’on doit se battre, ce sera une émeute. Les soldats d’Adrecht semblaient nerveux, tout comme ceux de la 2e compagnie. Si un seul d’entre eux tire…

Janus leva une main et éleva la voix pour se faire entendre de tous.

— Puis-je connaître quelles sont les charges retenues contre moi ?

— Être complètement cinglé, répliqua Mor.

Il croisa le regard de Marcus, grimaça, et détourna les yeux.

— Le capitaine Kaanos n’a pas tort, dit Adrecht. Les derniers ordres que vous avez donnés démontrent que vous êtes inapte à diriger ce régiment.

— Quels ordres, précisément ?

Adrecht hésita. Le visage de Janus était aussi impassible que d’ordinaire, mais il parlait d’une voix assurée, comme un joueur de cartes qui savait qu’il disposait du dernier atout.

— La nuit dernière, j’ai reçu l’ordre de nous préparer pour une marche vers le nord-est, commença Adrecht. (Il détourna les yeux de Janus, s’adressant à la foule.) Étant donné les raids des Desoltai et nos provisions pour le moins chiches, poursuivre nos ennemis revient clairement à mettre en danger ce régiment. Si nous ne faisons pas demi-tour maintenant, aucun d’entre nous ne quittera le Desol vivant.

On entendit monter des murmures approbateurs. Ceux assez proches pour voir Janus n’osaient pas s’exprimer ouvertement mais les autres soldats se montraient moins réticents. Si leurs paroles étaient incompréhensibles, leurs cris et leurs grommellements ne laissaient guère de doute.

Adrecht parut encouragé par ce soutien.

— J’ai fait part de mes doutes au capitaine d’Ivoire, qui m’a dit en avoir discuté avec vous, sans résultat. Sans alternative, mon devoir envers les hommes sous mon commandement m’a forcé à prendre des mesures afin de garantir notre survie.

— J’imagine qu’il n’est pas utile de rappeler que le succès du raid desoltai vous incombe ?

Adrecht vacilla légèrement, comme s’il avait reçu une gifle. Il leva la main et serra son moignon.

— Non. Que cela soit vrai ou pas, je ne vois pas le rapport avec la présente situation.

Janus garda le silence un long moment. Lentement, la foule se fit plus bruyante et des cris et des huées montèrent parmi les soldats qui se trouvaient à l’arrière. Marcus regarda de nouveau Mor et Val, mais ni l’un ni l’autre ne croisa son regard.

— Comme vous l’avez dit, répondit Janus, nos réserves constituent un problème critique. Au vu des circonstances, je pense que nous devons nous diriger vers la source la plus proche.

— Qui n’est autre que la côte, répliqua sèchement Adrecht. Et nous aurons déjà bien du mal à l’atteindre.

— Au contraire. Il y a une oasis à un jour de marche au nord-est.

Janus s’exprimait doucement, mais les hommes situés au premier rang répétèrent l’information à leurs camarades. Les cris et les railleries retombèrent tandis que la nouvelle se propageait comme une ride à la surface d’un étang. Un silence absolu les remplaça. Le régiment tout entier retenait son souffle.

— Vous n’en savez rien. Comment pourriez-vous connaître son emplacement ?

— Les Desoltai doivent bien se ravitailler quelque part, répliqua Janus. Tout comme nous, ils ne peuvent pas se nourrir de sable.

— Tout le monde sait qu’ils ont des bases cachées, admit Adrecht. Mais justement, elles sont cachées. Marcher dans le désert en espérant tomber sur l’une d’entre elles revient toujours à nous condamner à mort.

— Heureusement, je connais l’emplacement précis de cette oasis. Tenir également là l’occasion de détruire les forces desoltai au passage constitue une motivation supplémentaire.

— Ce ne sont que des mots. (Adrecht semblait ébranlé.) Comment pourriez-vous en être sûr ?

Janus se tourna vers l’un des hommes à côté de lui, qui lui tendit le paquet récupéré par le lieutenant Ihernglass. Il en sortit une boîte en bois d’environ un pied de long, avec un petit levier sur un côté. Perplexe, Adrecht observa la scène et une autre vague de murmures monta des rangs. Elle reflua immédiatement quand Janus reprit la parole.

— Cet objet a été pris à une patrouille desoltai. C’est une invention vraiment astucieuse. (Il appuya sur le levier avec deux doigts et un panneau circulaire s’ouvrit. Quelque chose brillait à l’intérieur.) On trouve un anneau de miroirs qui reflètent la lumière d’une chandelle placée au centre, et la dirige vers l’orifice. C’est un peu la même chose que pour les lampes de théâtre, mais en plus intense.

Il relâcha le levier et le panneau se referma.

— Avec cet appareil, on peut créer un rayon directionnel très puissant. Dans l’air très pur du Desol, on le voit de très loin. (Il regarda la foule.) J’imagine que certains d’entre vous ont vu un tel rayon au cours de vos tours de garde.

Quelques murmures le confirmèrent. Adrecht fronça les sourcils.

— C’est un tour habile, dit-il. Mais…

— Rien de particulièrement malin en soi, répondit le colonel d’un ton dédaigneux, en rendant la boîte au soldat. Des appareils similaires sont souvent utilisés – à bord des navires la nuit, par exemple. D’habitude, ils peuvent servir à lancer quelques signaux précis. Une lumière pour demander la permission d’approcher, deux en cas d’accord, quatre si le mauvais temps s’annonce, et ainsi de suite. Nos amis du Desol sont allés bien plus loin que ça. Ils ont développé un langage à part entière, en mesure d’exprimer toute information nécessaire. De plus, ils ont perfectionné un processus pour répéter ces signaux d’une lanterne à l’autre, afin que les informations puissent parcourir de longues distances, aussi vite que la lumière elle-même.

Marcus hocha lentement la tête. Un simple signal pouvait suffire à lancer une attaque coordonnée, mais pour tenir compte des évolutions d’une bataille, il fallait quelque chose de plus élaboré. Voilà qui explique beaucoup de choses.

— C’est leur arme secrète, poursuivit Janus. Et, sans surprise, ils en dépendent largement. Ils pensent que de tels messages sont impossibles à déchiffrer car leur langage est un secret connu d’eux seuls. Mais ils se trompent. Après avoir intercepté un certain nombre de messages et en connaissant leurs conséquences, un homme suffisamment intelligent peut décoder ce langage.

Adrecht était devenu blême.

— Et vous prétendez avoir réussi cela ?

Janus haussa les épaules.

— Je suis un homme intelligent.

Le silence se fit peu à peu. Un par un, les hommes cessèrent de discuter ou de crier, attendant de voir ce qui allait se passer ensuite. Imperturbable, Janus regardait Adrecht. Ce dernier ressemblait maintenant à un animal désespéré pris au piège.

Marcus observa la foule. Il doutait que beaucoup aient compris les explications de Janus, même parmi ceux assez proches pour l’avoir entendu distinctement. Mais ils pouvaient voir Adrecht céder du terrain. Marcus sentit la balance osciller.

— Je ne vous crois pas, répondit Adrecht. Vous bluffez ! ajouta-t-il d’une voix stridente.

— Je peux vous montrer les rapports, dit aimablement Janus. Même si je dois admettre avoir terminé le déchiffrage de tête, pendant que j’étais prisonnier. En fait, vous m’avez fait une faveur. On se concentre bien plus facilement dans le silence.

— La ferme ! aboya Adrecht. Vous nous avez conduits ici et vous préférerez nous laisser mourir plutôt que d’en endosser la responsabilité ! (Il se tourna vers la foule.) Vous ne comprenez pas ? Il nous tuera tous simplement pour ne pas avoir à admettre qu’il se trompait !

Janus semblait déconcerté. Il perdait de nouveau son emprise sur la foule.

Marcus fit un pas en avant.

— Nous n’atteindrons pas la côte, dit-il, assez fort pour se faire entendre de tous. Pas tous. Et pour ceux qui y parviendront, que se passera-t-il ? Les Desoltai vont-ils simplement nous laisser partir ?

— C’est notre meilleure chance, siffla Adrecht. La seule.

Marcus regarda son ami, l’estomac retourné. Il éprouvait une rage noire qui lui donnait envie de le gifler. Après tout ce que j’ai fait pour lui. Alors que j’ai failli présenter ma démission pour lui. Après être venu à Khandar pour lui !

Mais il ressentait malgré tout une sorte de sympathie malsaine. Marcus connaissait Adrecht, mieux que n’importe qui. Il pouvait comprendre les décisions qui avaient conduit le capitaine du 4e bataillon à cette extrémité. Marcus s’efforça de ne pas regarder sa manche vide. Aurais-je fait la même chose à sa place ?

— Pourquoi, Marcus ? chuchota Adrecht. J’ai toujours pu compter sur toi.

Marcus grinça des dents.

— J’allais te demander la même chose.

Il s’écarta et s’exprima d’une voix forte.

— Si le colonel compte nous donner l’occasion de donner une bonne leçon aux Desoltai, j’en suis !

Adrecht le foudroya sur place. Marcus jeta un coup d’œil à Mor et Val et chercha à croiser leur regard, l’un après l’autre.

Ce fut Mor qui réagit le premier et vint, à la grande surprise de Marcus, se ranger à ses côtés.

— Bordel, je marcherais une semaine sans boire une goutte si vous me dites que l’on pourra tordre le cou de ce connard masqué.

Val hocha la tête lui aussi.

— Il me semble, dit-il à Adrecht, que le colonel est peut-être bien des choses, mais pas fou. Il a pris une décision raisonnable à la lumière des informations à sa disposition. Je pense que nous n’avons aucune raison de le déclarer incompétent.

— Mais…

Il était trop tard. L’équilibre avait basculé du côté de Janus et les hommes poussèrent des hourras. Même ceux de la 2e avaient baissé leurs armes. Les mots d’Adrecht se perdirent sous les acclamations et il se tut, serrant son moignon et lançant un regard noir au colonel.

— Capitaine, dit Janus, presque inaudible au milieu des cris de la foule, voulez-vous bien escorter le capitaine Roston à ma tente ?

Marcus eut un sourire sinistre.

— Avec joie.

La paperasse. Marcus avait cru qu’au milieu du désert, et à la merci de la mort, il serait enfin libéré de son enfer personnel. Malheureusement, Janus voulait que les choses soient faites correctement, ce qui signifiait qu’il fallait se charger du sort de chaque homme.

— Monsieur ?

Marcus leva les yeux et grimaça en voyant Fitz.

— Vous avez vu un trombif pour cet œil ?

Fitz toucha l’ecchymose pourpre qui lui mangeait presque la moitié du visage.

— Ça fait moins mal que ça en a l’air, monsieur. Ce n’est rien de grave. Le capitaine Solwen est ici et il aimerait vous parler.

Marcus fronça les sourcils. La requête était étrangement officielle pour Val.

— Alors faites-le entrer.

Fitz souleva le rabat de la tente et Val entra. Marcus quitta son bureau avec soulagement et sentit ses os craquer de la tête aux pieds. Il ne s’était pas rendu compte qu’il travaillait depuis si longtemps, mais la pile ne semblait pas avoir diminué.

— Val, commença Marcus, avant de se taire.

Son ami se tenait au garde-à-vous et regardait droit devant lui. Après des semaines passées dans le désert, son uniforme commençait à souffrir, mais sa moustache était parfaitement cirée.

— Capitaine, dit Val, d’un ton aussi raide que sa posture.

— Que se passe-t-il ?

— Je voudrais… Eh bien… (Il marqua une pause et ses épaules s’affaissèrent légèrement, avant de se redresser et de se reprendre.) Je voudrais vous consulter pour une question urgente.

Marcus leva les yeux sur Fitz, mais le lieutenant s’était déjà glissé à l’extérieur. Toujours aussi malin, celui-là. Il agita vaguement la main.

— Bien sûr. Asseyez-vous. Voulez-vous boire quelque chose ? Fitz a sauvé quelques bouteilles.

— Non, monsieur.

Marcus soupira.

— Val, nous nous connaissons depuis cinq ans. Si vous commencez avec les « monsieur », vous pouvez aussi bien garder votre question urgente pour vous.

— Désolé, monsieur. (Ses épaules s’affaissèrent de nouveau.) Marcus, je… je ne sais tout simplement pas quoi faire.

— Commencez par vous asseoir. (Marcus s’assit à côté de son bureau honni de façon à pouvoir étendre les jambes et fit signe à Val de prendre l’autre coussin.) Et dites-moi quel est le problème.

— Le problème… (Val poussa un long soupir et sa moustache trembla.) Le problème, c’est que je devrais sans doute démissionner.

— Démissionner ? Mais pourquoi ?

— Pour n’avoir pas percé à jour Adrecht dès le début, dit-il pitoyablement. Il vous a kidnappés, vous et le colonel, et j’étais prêt à le suivre en disant « Oui, monsieur ! ». C’est une honte.

— Vous ne le saviez pas sur le moment, fit remarquer Marcus.

— J’aurais dû deviner. De plus, il était évident qu’il comptait se mutiner. Il était de mon devoir de l’en empêcher.

— Puisque je n’étais pas là, répondit Marcus, mal à l’aise, Adrecht était le plus ancien des capitaines. Il aurait été parfaitement logique de suivre ses ordres.

— Vous savez bien ce que je veux dire, bon sang. (Val tira nerveusement sur sa moustache puis la lissa de nouveau.) Je l’ai écouté car je pensais qu’il avait peut-être raison.

— Comme beaucoup de monde, dit Marcus.

Tout le monde, en fait, à part Fitz et le lieutenant Ihernglass.

— Mais ils ne commandaient pas de bataillon, insista Val. Ils n’auraient pas pu s’interposer.

— Qu’auriez-vous fait ? Ordonner au 2e de tirer sur le 4e ?

— Si nécessaire, répliqua Val avec raideur.

— Cela aurait été pire que tout ce qui a pu se produire. Croyez-moi.

— Mais… Après tout cela, comment le colonel peut-il me faire confiance ?

C’était le véritable cœur du sujet, se dit Marcus. Prendre une mauvaise décision était une chose, mais croire que son commandant vous en voulait pour cela était bien différent. Marcus choisit soigneusement ses mots.

— Le colonel ne m’a rien dit qui me laisse penser qu’il a perdu confiance en ses officiers. Il se juge même plutôt responsable.

Qui l’eut cru ?

— C’est vrai ?

Marcus haussa les épaules.

— Il se confie à moi autant qu’à n’importe qui et il n’a rien mentionné à ce sujet. De plus, pensez-vous vraiment qu’il accepterait votre démission maintenant ? Nous allons avoir besoin de tout le monde dans les jours à venir.

— Je peux utiliser un mousquet, si nécessaire.

Imaginer Val, dans son bel uniforme et la moustache impeccable au milieu des simples soldats suffit à faire glousser Marcus. Au bout de quelques instants, Val lui-même sourit faiblement.

— Vous comprenez ce que je veux dire, n’est-ce pas, Marcus ? Je me suis simplement dit que je devais… faire amende honorable.

— Je sais. Et la meilleure façon de faire, c’est de vous assurer que le 2e soit prêt. Nous allons nous battre, demain.

— Vous croyez ?

— Le colonel me l’a pour ainsi dire confirmé. Et il ne dit jamais rien à personne.

Val hocha la tête.

— C’est aussi bien. Nous n’avons plus beaucoup d’eau. Et les gars ont hâte de pouvoir se battre pour de bon avec ces lâches.

— Comme nous tous. (Il désigna son bureau.) Tout sauf ça.

— Mais qu’est-ce que c’est que tout ça ?

— Des ordres de démobilisation. Pour les hommes de la 2e compagnie impliqués dans la mutinerie, et quelques-uns du 4e.

Val fronça les sourcils.

— De démobilisation ? Ne vont-ils pas passer en cour martiale ?

— Le colonel affirme que nous n’avons pas le temps ou les hommes nécessaires pour nous occuper de prisonniers. Il va leur donner autant de nourriture et d’eau qu’ils peuvent en emporter et les laisser partir. Qu’ils atteignent la côte, s’ils le peuvent.

— En traversant le Grand Desol ? (Les joues de Val se creusèrent.) Ce n’est pas vraiment généreux.

— Si nous retrouvons un jour la civilisation, ils finiraient pendus. Le ministère voit la mutinerie d’un mauvais œil.

— Mais… (Val leva les yeux.) Adrecht part lui aussi ?

Marcus hocha la tête.

— Pauvre Adrecht. Il aurait dû rester dans la cité. Perdre un membre peut avoir des conséquences terribles.

— Peut-être qu’il atteindra Ashe-Katarion.

— Peut-être.

Ils restèrent assis en silence un moment et finalement Val reprit la parole.

— Je pense que Mor se sent comme moi.

— Au sujet d’Adrecht ?

— Au sujet de présenter sa démission. Il se pense coupable.

— Il n’en avait pas du tout l’air cet après-midi.

— Vous connaissez Mor. Il est soit en colère, soit en train de prétendre être en colère. Mais en réalité…

— Vous lui parlez ? Ou bien envoyez-le-moi si c’est plus simple.

— Je lui parlerai. Il faudra peut-être du temps pour le faire changer d’avis.

Un autre silence.

— Bien. (Val se tapa sur les genoux et se releva.) Je ferais mieux d’aller dormir. On se bat donc demain, vous avez dit ?

— J’en suis presque sûr.

Il faisait nuit noire, mais il n’arrivait pas à trouver le sommeil. Allongé sur sa couche, une mince couverture roulée en boule à côté de lui, il contemplait le plafond de la tente. Chaque fois qu’il fermait les yeux, il voyait Adrecht. Ils n’avaient pas échangé un mot depuis que le colonel avait rendu son jugement, mais les yeux de son ami ne l’avaient pas quitté un seul instant.

Comment peut-il dire que je l’ai trahi ? C’est lui qui a voulu se mutiner, bon sang !

Et pourtant… quand il fermait les yeux, il voyait Adrecht, non pas le capitaine manchot à la mine sinistre, mais un jeune homme riant comme au temps de l’école militaire. Buvant un verre avec lui, embrassant une jolie blonde à la peau délicate et aux yeux fardés. Lui tendant un pistolet, les yeux débordant de douleur.

Si tu veux te suicider, Marcus, au moins comporte-toi comme un homme…

Il n’a jamais été à sa place ici, malgré ses vêtements raffinés et les filles khandarai. C’était mon poste. Marcus avait rejoint Khandar suite à l’exil d’Adrecht, par solidarité, mais il s’était fait à cette région bien mieux que son ami. Il était loin, aussi loin de Vordan que possible, loin des ruines fumantes qui l’avaient privé de sa famille.

Le rabat de la tente frémit. Marcus aperçut du coin de l’œil une silhouette féminine et se détendit.

Le rabat retomba et les ténèbres reprirent leur droit. Il entendit des bruits de pas et le chuchotement du tissu. Un instant plus tard, Jen se glissa contre lui, sa peau nue et chaude sur la sienne. Marcus glissa un bras sous elle et tourna la tête pour l’embrasser, mais son nez rencontra quelque chose de froid et de dur.

— Désolée, dit-elle. Mes lunettes.

Elle les ôta et les posa à l’écart avant de se rallonger, effleurant ses lèvres des siennes, puis posant la tête sur son épaule.

Un long moment passa en silence. Marcus écouta sa respiration, la sentit chatouiller les poils de sa nuque, goûta la douceur de son corps contre le sien.

— Tu vas bien ?

— Mmm ?

— Adrecht. C’était ton ami.

— Oui. (Marcus poussa un long soupir.) Non, je ne vais pas bien. Je… je ne comprends pas.

— Les gens font parfois de drôles de choses quand la pression est trop forte.

— C’est une considération personnelle de ta part ?

C’était censé être une plaisanterie, mais il sentit à la façon dont elle se raidit qu’il n’aurait pas dû dire ça. Il lui pressa l’épaule pour la rassurer et elle finit par se détendre.

— Désolée, reprit-elle. Après une telle journée…

Il garda le silence. Jen posa une main sur son torse, les doigts serrés.

— J’étais certaine qu’ils allaient me tuer, chuchota-t-elle. Ils l’auraient fait, n’est-ce pas ? Si vous déclenchez une mutinerie, vous n’allez pas laisser l’informateur écrire un rapport. Adrecht n’aurait peut-être pu s’y résoudre, mais pas Davis. Je ne cessais de me dire qu’il allait revenir et alors…

Elle se pressa un peu plus contre lui.

— Je ne l’aurais pas laissé faire.

— Alors, il t’aurait tué toi aussi.

— C’est pour ça que tu m’as dit que je ne devais pas intervenir ?

Il la sentit hocher la tête.

— Il faut considérer ça logiquement, dit-elle, et sa voix tremblait à peine. Si de toute façon ils allaient me violer et me tuer, cela ne rimait à rien que tu te fasses aussi tuer, si cela ne pouvait rien changer.

— C’est facile à dire pour toi. (Il réfléchit quelques instants.) Bon, pas facile. Mais si j’étais juste resté assis pendant que quelque chose de ce genre se produisait, je ne crois pas que j’aurais pu me regarder dans une glace.

— Au moins tu aurais eu l’occasion d’essayer.

Marcus s’éclaircit la gorge.

— Mais c’est bien que les choses n’en soient pas arrivées là.

— Oui, c’est bien.

Un long silence tomba. Enveloppé par la chaleur et la douceur de Jen, Marcus ferma enfin les yeux.

— Je ne peux plus faire ça. (La voix de la jeune femme était si faible que l’on aurait pu croire qu’elle commençait à rêver.) Je ne peux plus. Si vraiment les choses en arrivent là…

Marcus voulut lui demander ce qu’elle voulait dire, mais il sombra dans le sommeil avant d’en avoir eu l’occasion.

Le soleil semblait avoir été cloué au ciel, suspendu à quelques degrés sous son zénith, comme un gigantesque feu de forge. Il refusait de bouger, malgré les regards suppliants de Marcus.

S’il avait eu une montre, il aurait vérifié l’heure pour la centième fois. Cependant, la seule montre de tout Khandar se trouvait dans la poche de poitrine de Janus et Marcus rechignait à dévoiler son anxiété en lui demandant l’heure.

Mais tenter de cacher ce genre de choses au colonel était peine perdue. Janus lui jeta un coup d’œil.

— Il n’est pas encore midi, capitaine. Encore quelques minutes.

— Oui, monsieur. De plus, je doute que les Desoltai soient tout à fait ponctuels.

— Au contraire. Je m’attends à ce qu’ils se trouvent exactement là où on les attend. En fait… (Janus se protégea les yeux d’une main.) Oui. Je crois que c’est l’avant-garde.

Marcus leva les yeux, mais ne vit rien. Au bout de quelques instants, il finit par remarquer des cavaliers vêtus de brun montant des chevaux se fondant eux aussi dans le sable. Ils se déplaçaient au milieu des rochers façonnés par le vent. Avec le soleil pratiquement à son zénith, ils n’avaient même pas d’ombre pour les trahir. Pas étonnant qu’on ne voie jamais ces connards à temps.

Il se tourna vers deux messagers, choisis parmi les plus intrépides des jeunes recrues. Ils saluèrent et s’élancèrent en courant, ayant mémorisé à l’avance le message à transmettre à Val et Mor. Marcus les regarda disparaître au pied de la colline, puis se retourna vers Janus.

Lui et le colonel se tenaient à l’ombre de la fissure d’un immense rocher adossé à une dune naissante. L’anfractuosité était assez grande pour accueillir une demi-douzaine d’hommes et le rocher les dissimulait habilement. C’était un excellent point de vue.

— Il devient négligent, murmura Janus.

— Qui ?

— Notre ami le Fantôme d’Acier. Regardez, ils avancent en formant une seule colonne. Aucun éclaireur.

Marcus fronça les sourcils. Cela ne ressemblait pas aux Desoltai.

— Vous pensez qu’ils sont au courant ? Il pourrait s’agir d’un piège.

— C’est peu probable. Je pense qu’ils se reposent un peu trop sur leur arme secrète. Souvenez-vous, le Fantôme sait déjà où se rend l’armée raschem.

Ils avaient passé la moitié de la nuit à s’en assurer. Obéissant aux ordres de Janus, des sentinelles avaient consigné les signaux lumineux observés autour du campement. Un détachement d’hommes triés sur le volet avait repéré la position de l’une des lanternes, puis s’était débarrassé d’une patrouille de trois Desoltai. Les messages envoyés avaient été conçus par le colonel, des séquences de signaux visiblement dénués de sens, mais dont Janus lui avait assuré que le Fantôme les comprendrait. Pendant ce temps, la cavalerie de Rentre-dedans avait repoussé les Desoltai afin d’éviter qu’ils puissent découvrir le sort de leurs camarades.

Marcus devait admettre que tout cela s’était déroulé sans le moindre accroc, en particulier pour un régiment sur le point de se mutiner pas plus tard que la veille. Mais c’était tout naturel. Le cauchemar de tout soldat était de combattre un ennemi sans pouvoir riposter. Les Coloniaux avaient sauté sur l’occasion de pouvoir s’en prendre aux Desoltai et leur moral s’était nettement amélioré. Même les troupes du 4e bataillon s’étaient distinguées.

— Ils viennent par ici, dit Janus. Maintenant, c’est une question de discipline.

Marcus hocha sombrement la tête. Il songea à Val, Mor et leurs hommes, comme s’il pouvait les calmer à distance. Halte au feu… Halte au feu… Attendez…

Janus avait eu raison, comme si souvent : les Desoltai étaient très nombreux. Ils chevauchaient à cinq ou six de front, une grossière colonne serpentant entre deux ravines. Ils semblaient s’étirer sur des kilomètres. Marcus fit un calcul grossier et les estima entre deux et trois mille cavaliers. Ils doivent pratiquement tous être là. Il se demanda si Janus avait raison et si le Fantôme d’Acier était réellement présent en personne. Il ne vit pas de masque briller dans la colonne, mais ces robes brunes pouvaient cacher n’importe quoi.

— Nous y sommes presque, dit Janus, aussi calme que s’il regardait un match de tennis. En tout cas, le capitaine Vahkerson a su se retenir.

— C’est toujours le cas, répondit Marcus.

Le Pasteur possédait une emprise sur ses hommes qui confinait au fanatisme.

Les yeux de Marcus étaient rivés sur l’énorme rocher bleu et gris qu’ils avaient désigné comme point de départ, dépassant du sable comme un menhir. Il se trouvait à quelques centaines de mètres de la petite colline. Les premiers cavaliers avançaient toujours, si proches qu’ils auraient pu tendre le bras et toucher le rocher, quand l’un d’eux tira sur ses rênes. La colonne ralentit et s’arrêta, se déployant dans la vallée.

— Ils ne sont pas assez près, dit Janus, mais nous devrons envoyer nos signaux d’ici.

— Maintenant ? s’enquit Marcus.

— Maintenant.

Marcus saisit le mousquet appuyé contre le rebord rocheux, le braqua sur les Desoltai et appuya sur la détente. Le recul de l’arme engourdit son épaule et la détonation rebondit sur les parois du ravin.

Il n’avait aucune chance de toucher quiconque à cette distance, mais personne n’avait pu manquer les étincelles et une telle détonation. Val et Mor devaient regarder. Ce coup de feu depuis la colline représentait le véritable signal de l’attaque.

Pendant un instant qui s’étira bien trop longtemps à son goût, il ne se passa rien. Les Desoltai s’agitèrent en criant et en brandissant leurs armes. Marcus connut une vision d’horreur, s’imaginant seul avec Janus, à la merci de deux mille cavaliers et du Fantôme d’Acier.

Mais les pointes étincelantes des baïonnettes émergèrent de chaque côté de la colonne. Trois rangs serrés d’uniformes bleus poussiéreux franchirent les deux crêtes se faisant face. Les soldats s’arrêtèrent et mirent leurs armes à l’épaule comme un seul homme. Certains Desoltai les virent, mais ils eurent tout juste le temps de faire pivoter leurs montures avant que les sergents disposés sur toute la longueur de la ligne ne donnent l’ordre aux Coloniaux de tirer.

À cette distance, le chœur de mousquets donnait l’impression d’un coup de tonnerre. Des bouffées de fumée s’élevèrent de chaque canon. Ils étaient situés bien trop loin pour entendre le terrible sifflement des balles frappant les hommes et les chevaux, mais Marcus l’avait entendu assez souvent pour l’imaginer. Le chaos envahit la colonne des Desoltai. Les hommes tombèrent et les chevaux trébuchèrent, renversant leurs cavaliers ou s’effondrant, les jambes brisées. Tous les cavaliers sans exception s’efforçaient maintenant de maîtriser leurs montures alors que les animaux formés au combat eux-mêmes paniquaient face à cette attaque surprise.

Marcus comptait mentalement ses battements de cœur. Quelques Desoltai répliquèrent par des tirs de carabines, mais sans organisation. Quelques petits groupes réussirent à s’écarter des chevaux mourants et tentèrent une charge, luttant pour tenter de prendre de la vitesse malgré la pente. Marcus avait compté trente-cinq battements de cœur quand les hommes à sa gauche, le 3e bataillon de Mor, tirèrent une nouvelle volée, plus inégale que la première, mais tout aussi efficace. Les Desoltai les plus proches de la ligne tombèrent tous, comme balayés par la main d’un géant, et le carnage dans la vallée grandit. Quelques battements de cœur plus tard, les troupes de Val firent feu elles aussi, accentuant encore le chaos.

— Ils s’en sortent plutôt bien, malgré les baïonnettes. Cela dit, cette deuxième volée aurait pu être plus maîtrisée. Il faudra travailler ça.

Marcus ne se donna pas la peine de répondre. Les Coloniaux disparaissaient déjà dans un immense nuage de fumée, mais les Desoltai étaient toujours visibles dans la vallée. La deuxième volée les avait convaincus que rester sur place était déconseillé. La majorité parut se dire qu’ils devaient rebrousser chemin. D’autres, enragés ou fanatiques, chargèrent l’une ou l’autre des lignes bleues. Une troisième volée les faucha et la poignée de survivants se retrouva nez à nez avec un mur de baïonnettes. Marcus vit un Desoltai plonger dans la fumée, mais son cheval terrifié en ressortit quasiment aussitôt, traînant derrière lui son malheureux cavalier retenu par un étrier.

L’immense colonne de cavaliers se repliait, chassée par une nouvelle volée, même si celle-ci se révéla moins meurtrière car les Desoltai s’éloignaient. On aurait dit un véritable torrent se déversant dans la vallée, tous cherchant à éviter ses versants. Ils s’orientèrent bien vite vers la gauche et la tête de cette horde paniquée disparut.

Marcus grinça des dents. Il comprenait la nécessité de ce qui allait suivre, mais ne pouvait s’empêcher de se sentir nerveux. S’ils chargent, ce sont mes gars qui sont là-bas. Le 1er bataillon était apparu à son tour pour barrer la route aux cavaliers. Contrairement aux 2e et au 3e, ils ne se trouvaient pas en hauteur et les Desoltai pouvaient facilement prendre de la vitesse pour attaquer. Mais ils ne sont pas seuls.

Un boum sourd résonna dans les collines basses, suivi d’un autre, et encore un autre. Le crépitement des mousquets était devenu imperceptible sous le tonnerre des canons, qui tirèrent d’abord des boulets au milieu de la masse des cavaliers avant de passer aux boîtes à mitraille quand les Desoltai désespérés se rapprochèrent. Le simple fait de songer à ces tirs était affreux, et Marcus se sentit tout à coup soulagé que leur position les empêche de voir.

— Une leçon mémorable, dit Janus. Utiliser ses avantages, mais sans trop se reposer dessus. On ne sait jamais quand on va en être privé.

Marcus ne savait pas vraiment si le colonel s’adressait à lui. Il salua malgré tout.

— Oui, monsieur !

***

— Ils sont deux ou trois cents à avoir pu s’enfuir, dit Rentre-dedans. (Le petit cavalier tremblait pratiquement d’excitation.) Désolé, monsieur.

— Ce n’est pas de votre faute, capitaine, répondit Janus. Vous n’avez pas assez de cavalerie pour lancer une véritable poursuite. Se sont-ils regroupés ?

— Non, monsieur. Désolé monsieur pour ce langage, mais ils se sont enfuis comme si le diable les poursuivait, monsieur.

— Très bien. Félicitez vos hommes de ma part et dites-leur de se reposer. Nous aurons besoin de vos éclaireurs demain matin.

— Oui, monsieur !

Rentre-dedans salua et quitta la tente dans un concert d’éperons.

— Quel dommage que nous n’ayons pas un régiment de courageux hussards, dit Janus. Nous les aurions balayés pour de bon. Mais nous devons faire avec nos moyens.

— Oui, monsieur. (Marcus agita un bout de papier.) Les capitaines Solwen et Kaanos ont fait leur rapport. Nous ne comptons qu’une dizaine de blessés et trois morts.

— Des prisonniers ? J’aimerais pouvoir les interroger.

— Très peu, monsieur, et tous gravement blessés. Apparemment, ils auraient pu se rendre, mais ont préféré se battre et nous avons été forcés de faire feu.

— Je vois. (Janus ne parut pas surpris.) J’ai dans l’idée…

On frappa tout à coup fébrilement au mât de tente. Le colonel leva les yeux.

— Oui ?

— Monsieur, fit Fitz, il faut que vous voyiez ça !

— Entrez, alors.

Le lieutenant pénétra sous la tente et salua vivement. Son uniforme d’ordinaire immaculé s’avérait quelque peu poussiéreux et le bleu sur son visage était toujours hideux. Mais il ne semblait pas souffrir. Marcus croisa son regard et le lieutenant lui sourit. Il avait été en charge du 1er quand ils avaient bloqué la sortie de la vallée. Selon son rapport initial, aucun cavalier ne s’était approché à moins de cinquante mètres.

— Qu’avez-vous à nous montrer, lieutenant ? demanda Janus.

— Jetez donc un coup d’œil là-dessus, monsieur.

Fitz sortit un lourd objet de sa sacoche et le posa sur le secrétaire du colonel. C’était un masque lisse, en dehors de deux fentes pour les yeux. Une sangle de cuir déchirée pendait d’un côté et il était à moitié tordu, comme s’il avait encaissé un terrible coup. Marcus se pencha en avant et le souleva. C’était bien de l’acier.

— Intéressant, dit le colonel. Vous l’avez retrouvé sur un corps ?

— Non, monsieur. Dans le sable, au milieu des morts, mais pas sur un cadavre précis. (Il toucha la sangle.) Vous voyez, elle est cassée. Il a dû tomber.

— Vous pensez qu’il est mort ? dit Marcus.

Fitz haussa les épaules.

— Ils sont neuf sur dix à avoir trouvé la mort ici. S’il n’est pas mort, il a une chance de saint.

— Mort, répéta Janus. En avez-vous parlé à quelqu’un, lieutenant ?

— Non, monsieur. Je suis le seul au courant, avec le sergent qui l’a trouvé, et je pense pouvoir lui faire confiance pour se taire.

— Bien. N’ébruitons pas la nouvelle de cette découverte pour le moment. (Face au regard interrogateur de Marcus, Janus haussa les épaules.) Je préfère ne pas donner trop d’espoir aux hommes. Les rumeurs concernant les pouvoirs surnaturels du Fantôme sont déjà assez importantes comme ça.

— Vous pensez qu’on va le revoir ?

Le colonel lui lança un autre sourire éclatant.

— J’en suis certain, capitaine. Demain, nous attaquons l’oasis.


CHAPITRE XXIV
WINTER

Winter se réveilla lentement, comme un cadavre flottant à la surface d’un étang immobile et brumeux, toujours enveloppée de vrilles de rêves. Un instant, elle tenta de les saisir – il y avait quelque chose, quelque chose d’important, et elle sentit que cette chose s’effaçait. Jane avait été là, comme toujours, mais différente. Une mise en garde. Elle me mettait en garde au sujet de quelque chose.

C’était comme tenter d’attraper de la fumée. Le rêve disparut et elle ouvrit les yeux sur le bleu familier de sa tente qui luisait légèrement, indiquant que le soleil devait se trouver déjà haut dans le ciel.

Ça ne peut pas être ça. Elle tenta de compter les heures. Elle avait secouru le colonel et les autres au milieu de la nuit et ensuite… sa mémoire n’était pas à la hauteur de ses espérances. Elle se souvenait vaguement qu’on l’avait aidée à entrer dans sa tente, et qu’on lui avait donné à boire un peu plus tard. Elle se souvint d’un visage inquiet baissé sur elle.

— Bobby ? dit-elle d’une voix rauque.

— Monsieur ? Winter ? Vous êtes réveillée ?

— Je crois.

Elle battit des paupières. Ses yeux étaient collants. Elle réfléchit un instant. Son corps se mettait lentement à protester. Son nez lui donnait l’impression de faire deux fois sa taille et chaque respiration déclenchait de véritables coups de poignard dans son flanc gauche. Elle réussit à bouger un peu et prit connaissance d’autres bleus.

— Je suis dans un drôle d’état, dit-elle en refermant les yeux. J’ai l’impression qu’un singe s’est servi de moi comme sac de sable.

— Vous pensez pouvoir vous redresser ?

Winter hocha faiblement la tête et tenta de s’aider de ses mains. Mais le monde se mit soudain à tourner. Elle sentit les mains de Bobby sur ses épaules. Elle rouvrit les yeux et vit que le caporal la regardait d’un air inquiet.

— Le colonel est venu vous voir, dit Bobby. Votre nez n’est en fait pas cassé. Toutefois, vous avez pris de sales coups sur la tête. Il a dit que vous pourriez avoir des vertiges qui devraient passer.

Le colonel. Le souvenir de leur dernière conversation lui revint brusquement en mémoire. Est-ce que… je veux dire… Il sait, mais il ne va rien dire ? Elle ne comprenait pas comment cela pouvait être possible dans le monde qu’elle connaissait.

— Ça va aller, répondit Winter, s’adressant plus à elle-même qu’à Bobby.

Elle toucha délicatement son nez et grimaça.

— Par les Boules de la Bête ! Il a dit qu’il n’était pas cassé ?

Bobby acquiesça d’un signe de tête.

— Si vous pouvez vous lever, vous devriez vous laver. Graff voulait voir vos côtes, mais le colonel lui a dit qu’il ne fallait pas vous déplacer. (Elle hésita.) Est-ce qu’il… A-t-il vu…

— Il sait. (Winter eut un rire forcé et ses côtes l’élancèrent de nouveau.) Il ne compte rien dire, puisque je lui ai sauvé la vie.

— Bien, dit Bobby. C’est… bien.

Winter regarda ses vêtements. Elle portait encore l’uniforme dans lequel elle avait affronté Davis, de même que sa chemise déchirée, couverts de boue et de sang séché. Une large tache sur l’épaule lui rappela le moment où le sergent s’était effondré au sol. Soudain écœurée, elle voulut défaire les boutons de sa veste, mais ses doigts étaient comme des saucisses et Bobby se pencha vers elle après deux tentatives infructueuses.

— Laissez-moi faire, dit doucement le caporal. (Elle ouvrit la veste et détourna les yeux en rougissant quand Winter s’en débarrassa comme si elle grouillait d’araignées. Bobby désigna ensuite un seau et des vêtements.) Il n’y pas assez d’eau pour prendre un véritable bain, j’en ai peur. Mais on peut au moins vous débarrasser du sang. À moins que…

Winter poussa un long soupir et la douleur dans ses côtes se manifesta de nouveau.

— C’est bon.

Cela faisait plus de deux ans que Winter ne s’était pas trouvée nue en présence d’un autre être humain et cette perspective la troublait beaucoup.

Avant la Rédemption, quand les Coloniaux pouvaient aller et venir comme bon leur semblait à Ashe-Katarion, elle avait parfois réuni la somme nécessaire pour louer une chambre dans l’un des bains-douches privés des quartiers chics. Une citerne d’eau chaude, rien que pour elle, incarnait le comble du luxe, mais elle n’avait jamais pu apprécier la chose à sa juste valeur. Peu importent les promesses de discrétion des employés, peu importe qu’elle se soit trouvée très loin des lieux fréquentés d’ordinaire par les Vordanai, elle ne pouvait s’empêcher de penser que quelqu’un allait en profiter pour espionner le visiteur à la peau pâle. Et que, d’une façon ou d’une autre, son secret serait découvert par Davis, et le capitaine, et le colonel…

Elle n’avait pu s’imaginer ce qui aurait pu se produire ensuite, mais cette seule pensée avait été suffisante pour qu’elle précipite ses ablutions avant d’enfiler au plus vite son uniforme soigneusement modifié. Maintenant que le pire s’était produit, Winter ne savait quoi penser. Mais il était difficile de lutter contre ses habitudes, et même si Janus était prêt à accepter le fait qu’elle soit une femme, elle était certaine qu’il n’en irait pas de même de sa compagnie et des officiers.

Les restes de son maillot de corps déchiré étaient tellement imprégnés du sang de Davis qu’ils étaient aussi raides qu’une chemise amidonnée. Winter les jeta avec un frisson de dégoût et tenta maladroitement de défaire sa ceinture, en évitant le regard de Bobby. Elle ôta ses pantalons et ses sous-vêtements et leur donna un coup de pied avant de se rasseoir sur sa couche.

Bobby siffla entre ses dents serrées. Winter baissa les yeux et grimaça. Les contusions étaient légèrement moins impressionnantes que la veille, mais elles couvraient toujours sa peau d’un bouquet de taches noires et bleues, comme si elle avait contracté une horrible maladie. Son côté gauche en particulier était gonflé et mou, là où il l’avait frappée à coups de pied.

— Quel fils de pute, dit Bobby. Je regrette que vous ayez tué ce connard. J’aurais aimé m’en charger moi-même.

Winter sourit faiblement.

— Vous auriez sûrement dû faire la queue.

— J’aurais dû être là avec vous.

— Vous m’aviez déjà sauvé la vie une fois cette nuit-là, et vous avez failli vous faire couper en deux. Je survivrai. (Winter toucha ses blessures et tressaillit de nouveau.) Enfin, je suppose.

— Il faut nettoyer ces coupures. (Bobby désigna le lit de camp d’un air autoritaire.) Couchez-vous sur le ventre.

Winter posa le menton sur son oreiller, évitant d’appuyer son visage tuméfié dessus. L’air était chaud et poussiéreux sur sa peau nue. Le premier contact du tissu mouillé la fit tressaillir. Bobby s’arrêta.

— Désolée, dit le caporal. Je serai aussi douce que possible.

En fait, au bout de quelques instants, les soins devinrent presque reposants. La douleur se faisait sourde chaque fois que le tissu effleurait une plaie, mais Bobby se montrait délicate et laissait le tissu ramollir le sang séché avant de l’essuyer. Là où sa chair avait rencontré la roche ou les poings de Davis, la douleur l’obligea à se mordre les lèvres, mais elle réussit à ne pas pleurer.

— Combien de temps ai-je dormi ? demanda-t-elle pour détourner son attention.

— Plus de deux jours, répondit Bobby.

— Deux jours ?

Winter ne put s’empêcher de remuer et le doigt de Bobby s’enfonça dans ses côtes blessées. Elle plongea le visage dans l’oreiller pour étouffer ses cris.

— Désolée ! glapit Bobby, lâchant le morceau de tissu.

Winter tourna la tête pour regarder le caporal et se demanda une nouvelle fois comment elle avait pu croire que Bobby était un garçon.

— C’est ma faute, répondit Winter, les dents serrées. (Elle prit quelques inspirations sifflantes et tenta de se détendre.) Mais franchement… deux jours ?

Le caporal hocha la tête.

— Vous avez été transportée en chariot. Ordre du colonel.

Winter ne s’en souvenait absolument pas. Mais étant donné la tendance qu’avaient les chariots à rebondir au moindre caillou, c’était peut-être mieux ainsi.

— Deux jours, répéta Winter. Que s’est-il passé ?

Elle écouta Bobby pendant que le caporal lui essuyait de nouveau le dos encore plus doucement. Bobby lui parla de l’embuscade, de la quasi-destruction des Desoltai et de la marche vers l’oasis. Quand elle dut se tourner sur le dos, Winter ferma les yeux pour ne pas avoir à regarder le visage rougissant de Bobby.

— Ils ont tenté de résister, poursuivit le caporal, mais ils n’avaient plus le cœur au combat. La plupart d’entre eux ont fui dès la première charge et nous avons passé la journée à éliminer les autres. J’ai entendu dire que Rentre-dedans voulait absolument poursuivre les fuyards, mais le colonel nous a ordonné de ne pas bouger. Le campement est installé juste à côté. Il y a une petite ville, un simple tas de cabanes, mais aussi un étang et une source, exactement comme l’avait dit le colonel.

— Et vous ? demanda Winter.

— Pardon ?

— Vous. Le… (Elle traça du doigt une ligne devant elle, là où Bobby avait été touchée, répugnant à prononcer le mot à haute voix.) Vous savez.

— Oh. Bien. Comme toujours. (Bobby gloussa faiblement.) Je ne crois même pas avoir eu une égratignure depuis… la première fois.

— C’est bien.

Winter tenta de ne pas se représenter la cicatrice sous l’uniforme du caporal, chaude mais aussi lisse que du marbre. Et grandissant… Elle serra de nouveau les dents.

Bobby lui essuya une dernière fois le ventre et se redressa.

— Voilà. C’est mieux. Vous pensez qu’il faut panser ces plaies ?

Winter rouvrit les yeux et se redressa, touchant sa peau d’un doigt.

— Ça ira. On dirait que ça n’a pas recommencé à saigner…

On frappa au mât de tente. Toutes les deux se figèrent. Winter croisa le regard de Bobby et désigna l’entrée de la tente d’un signe de tête. La jeune fille acquiesça.

— Qui est-ce ? demanda Bobby.

— Féor.

Winter se détendit.

— Un instant, dit-elle en khandarai avant de se lever pour se vêtir. Il ne lui restait plus qu’une seule chemise propre et elle n’eut d’autre choix que de reprendre ses pantalons tachés. Elle laissa la veste dans la poussière. Il faudrait la laver à grandes eaux avant qu’elle songe un instant à la porter de nouveau. Se jugeant convenable, elle fit signe à Bobby, qui souleva le rabat de tente pour laisser passer Féor.

La jeune fille avait changé. Elle s’était débarrassée de l’attelle qu’elle portait depuis que Graff s’était occupé d’elle, mais ce n’était pas la seule raison. Son regard vitreux avait disparu, remplacé par une détermination féroce. La marche depuis Ashe-Katarion l’avait amincie, lui creusant les joues et lui donnant un air affamé.

— Winter, dit Féor en l’examinant. Vous… allez bien ?

— Plutôt. Votre bras ?

Féor le leva à titre expérimental.

— Il est toujours faible, mais le caporal Graff dit que l’os est guéri. (Elle pencha la tête sur le côté.) Enfin, je crois que c’est ce qu’il a dit. Même si mon vordanai s’est amélioré, il parle toujours trop vite pour moi.

Winter eut un gloussement gêné.

— Bien. C’est bien.

Un silence troublé tomba. Winter jeta un coup d’œil à Bobby qui haussa imperceptiblement les épaules, lui rappelant qu’elle ne comprenait rien à une conversation menée en khandarai.

— Je voulais m’excuser, dit Féor.

Winter cilla.

— Vous excuser ?

— Pour mon comportement la nuit du raid des Desoltai et depuis que nous avons quitté la cité.

— Ah. Il était temps. (Winter tenta de paraître conciliante. Féor semblait manifestement avoir bien du mal à se confesser.) Je ne sais pas. Je veux dire, à l’évidence, les choses n’ont pas été faciles pour vous…

— Ce n’est pas une raison. (Féor ravala sa salive.) En particulier pour ce que… j’ai tenté de faire, à la fin. Je vous ai mises en danger, Bobby et vous, à cause de mon propre égoïsme.

— Mais… (Winter secoua la tête.) D’accord. J’accepte vos excuses. Si cela compte pour vous, je crois que je vous comprends. Après Ashe-Katarion…

— Mais vous aviez raison depuis le début, dit Féor d’un ton grave. Onvidaer m’a rendu ma vie. La gaspiller maintenant reviendrait à ignorer sa souffrance de même que la mienne.

Réflexion faite, Winter avait dit quelque chose de ce genre, même si sur le moment elle s’était contentée de lui lancer au visage tout ce qui lui passait par la tête pour la faire réagir.

Elle haussa les épaules.

— Eh bien, je suis contente que vous ayez pu réfléchir.

— Il est devenu clair pour moi que je vous ai rencontrée et que j’ai fait ce que j’ai fait selon la volonté des dieux. Même la sanction de Mère n’est rien comparée à cela. Bobby en est la preuve.

— La preuve ? demanda Winter. Pourquoi ?

— Mon naath… hésita Féor. C’est une chose sacrée. Obv-scar-iot. En khandarai, cela veut dire… (Ses lèvres remuèrent en silence quelques instants.) « La prière du Gardien Céleste », peut-être. Quand je l’ai utilisé sur un raschem, un incroyant, je pensais qu’il ne pourrait pas s’épanouir pleinement. Que le pouvoir des Cieux ne se développerait pas chez quelqu’un qui n’en est pas digne.

— S’épanouir… pleinement ?

— Non, hésita Féor. Vous avez examiné sa… blessure, la première fois ?

— Oui, répondit Winter en jetant un coup d’œil à Bobby, mais parlant toujours en khandarai. La cicatrice grandit, n’est-ce pas ?

— Je crois.

Winter se mordilla la lèvre.

— Que lui est-il arrivé ?

— Les Cieux la protègent. Je ne sais pas pourquoi, mais ils ont choisi de lui accorder leurs pouvoirs. Elle devient vraiment le Gardien Céleste. (Féor poussa un long soupir.) C’est pour ça que je sais que vous avoir rencontrée est l’expression de leur volonté.

— Mais que va-t-il arriver à Bobby ? Est-ce que ce truc va recouvrir tout son corps ?

— Je ne sais pas. Il n’y a pas eu de véritable Gardien depuis de nombreuses générations et je n’ai jamais eu l’autorisation d’étudier les anciennes coutumes. (Elle secoua la tête.) Peut-être que le processus s’arrêtera quand elle aura accompli le but que lui ont fixé les Cieux.

— Peut-être ? (Winter tenta d’étouffer sa colère.) Sans ce naath, Bobby serait déjà morte deux fois et j’aurais sûrement connu le même sort moi aussi. D’accord. Vous ne savez pas vraiment. Quelqu’un le sait ?

— Mère. Et ce n’est même pas sûr. La plus grande partie du savoir de l’ancien temps a disparu.

— D’accord. (Winter se frotta le front à deux doigts, tentant de repousser une migraine naissante.) D’accord. Donc quand nous capturerons votre Mère, je demanderai au colonel si nous pouvons nous entretenir un moment avec elle.

— Vous ne la capturerez pas. (Un instant, Féor parut absente et se recroquevilla sur elle-même.) Elle préférera mourir. Comme tous les autres.

— Ils pourraient s’échapper de nouveau, dit Winter.

— Non. (Féor leva les yeux.) C’est ce que je suis venue vous dire. Mère est tout près. Je peux la sentir. Et Onvidaer aussi.

— Vous pensez qu’ils sont là ? Dans cette oasis ?

— Oui.

— Mais… (Winter se tourna vers Bobby et passa au vordanai.) Vous avez dit que l’oasis a été prise, c’est ça ?

Le caporal hocha la tête.

— Pourquoi ?

— Féor soutient que les gens que nous avons vus à Ashe-Katarion la nuit de l’incendie sont encore là. Pourraient-ils se cacher quelque part ?

Bobby réfléchit.

— Je sais que le colonel a ordonné que l’endroit soit fouillé en quête de provisions, mais je ne crois pas que l’on ait trouvé des gens. Cependant, ils n’ont pas fini d’explorer les lieux. (Elle haussa les épaules.) Graff et le reste de la compagnie y sont avec le capitaine d’Ivoire, en ce moment même.

Winter se tut. Sa poitrine se serra et il lui fallut un moment avant de pouvoir parler.

— Vous êtes restée ici ?

— Nous voulions que quelqu’un soit présent à vos côtés à votre réveil, expliqua Bobby. J’ai pensé que ce serait mieux si c’était moi. Parce que… Eh bien, vous savez.

Winter poussa un long soupir. Ses côtes lui faisaient mal.

— Eh bien, maintenant que je suis debout, je ferais mieux de retourner à mon poste. Allons retrouver les autres.

— Ce n’est pas vraiment nécessaire, dit Bobby. Graff peut se charger…

— Je préfère m’en occuper, dit Winter, les dents serrées.

Le souvenir de cette terrible nuit à Ashe-Katarion ne cessait de se répéter sous ses yeux : Onvidaer se débarrassant de trois hommes comme de vulgaires poulets. Elle se tourna vers Féor et s’exprima à nouveau en khandarai.

— Vous pensez pouvoir retrouver Onvidaer ?

— Pas… précisément. Je sens sa présence quand il est proche, mais rien de plus.

— Si nous le trouvons… Il a déjà désobéi à votre Mère. Vous pensez qu’il pourrait recommencer ? Si vous aviez l’occasion de lui parler ?

— Je ne sais pas. (Quelque chose dans l’expression de Féor indiqua que la jeune fille avait réfléchi aux mêmes questions.) Mais j’aimerais essayer.
MARCUS

De près, un canon semblait toujours petit par rapport à l’horrible fracas qu’il produisait.

Les canons de campagne, en tout cas. Marcus avait déjà vu des engins de siège, que ce soit à l’école militaire ou sur les quais d’Ashe-Katarion. Difficile d’imaginer quelqu’un charger ces énormes monstres, encore moins se tenir à côté au moment de la détonation.

Les douze livres étaient beaucoup plus petits, avec leurs tubes de six pieds de long et une bouche guère plus large que la tête de Marcus. Ils semblaient même encore plus petits, à cause de leurs roues cerclées de fer. Il s’agissait de l’un des trois premiers canons du Pasteur, au tube soigneusement gravé avec des extraits de la Sagesse et désormais moucheté de résidus de poudre.

Le Pasteur se tenait à côté du canon et discutait avec Janus. La 7e compagnie du 1er bataillon avait pris place derrière eux. Marcus reconnut le grand caporal emprisonné avec eux et se retint de lui adresser un signe de la main.

— Vous auriez plus de poids si vous frappiez à l’horizontale, disait Janus. Et ces portes ne peuvent pas être en pierre, sinon elles seraient trop lourdes à actionner. Il ne peut y avoir de contrepoids.

— Sauf votre respect, monsieur, j’ai déjà vu des contrepoids ingénieux, répondit le Pasteur. De plus, si elles ne sont pas très solides, peu importe la façon de les abattre. Et si jamais le projectile rebondissait, je n’ai aucune envie qu’il nous revienne droit dessus. (Il tapota tendrement le canon.) Par la grâce du Seigneur et du ministère de la guerre, nous ne manquons pas de munitions. Si nous ne brisons pas les portes la première fois, nous n’aurons qu’à recommencer.

— Je suppose que vous connaissez votre affaire. (Janus se retourna vers Marcus.) Vous avez prévenu les hommes ?

— J’ai envoyé le lieutenant Warus, monsieur.

Un tir de canon donnait parfois des résultats imprévisibles et les Coloniaux étant éparpillés dans cette petite oasis, Marcus ne voulait pas prendre le risque de voir quelqu’un paniquer.

— Excellent. (Janus fit deux grands pas pour s’éloigner du canon.) Vous pouvez faire feu quand il vous plaira, capitaine Vahkerson.

Le Pasteur se tourna vers ses trois canonniers, qui lui confirmèrent que tout était prêt. Il hocha la tête et les trois hommes reculèrent. L’un d’eux tenait un cordon.

Janus s’écarta lui aussi et, à la grande surprise de Marcus, se boucha les oreilles. Une précaution surprenante de la part d’un colonel, qu’imita aussitôt le capitaine, suivi rapidement par les hommes du 7e. Marcus n’entendit pas le Pasteur donner l’ordre de faire feu, mais il vit un canonnier tirer d’un coup sec sur le cordon.

Un instant plus tard, le monde devint blanc.

« L’oasis » n’était guère plus qu’une source s’écoulant d’une fissure dans la pente d’une colline rocheuse qui s’élevait au-dessus des étendues de sable du Grand Desol, comme une baleine de granit. Au pied de la colline, les Desoltai avaient bâti un bassin de pierre surmonté de peaux de bêtes pour le protéger du soleil. Un village l’entourait, si l’on pouvait lui donner ce nom. Il se limitait à une place autour du bassin bordée de quelques huttes construites de pierre et de morceaux de bois, avec là encore des toits de peaux. Mais tout cela avait dû représenter un certain investissement pour les Desoltai. Il n’y avait pas d’arbres dans le Desol, si bien qu’ils avaient dû transporter le bois à cheval depuis la vallée du Tsel.

Les habitants du village avaient été avertis depuis longtemps de l’arrivée des Coloniaux et ceux-ci avaient découvert des demeures totalement dépouillées. Les fuyards avaient emporté tout ce qu’ils avaient pu prendre avec eux. Du crottin de cheval frais était encore visible dans un grand corral, mais tous les chevaux avaient disparu. Marcus s’était clairement senti soulagé en l’apprenant. Étant donné l’état de leurs réserves, devoir en prime gérer quelques centaines de civils l’aurait poussé à des choix qu’il ne voulait pas envisager.

Près de la source, là où un éboulement avait donné à la colline des allures de falaise, on avait creusé un bas-relief qui autrefois avait dû se révéler spectaculaire. Des silhouettes humaines s’étaient changées en pantins sans visage, les bras levés en prière, quand elles n’avaient pas disparu. On en comptait des dizaines, s’étirant de chaque côté de la source. On discernait encore des vestiges de piliers et des feuilles délicatement sculptées dans les fentes protégées du vent.

Au centre, deux portes de deux fois la taille d’un homme avaient été creusées dans la même pierre jaune-brun du flanc de colline. Jadis, elles avaient sans doute été ouvragées elles aussi, mais le passage du temps les avait rendues presque lisses. Plus important – du moins, pour Janus –, il était évident, à voir les traces laissées dans le sable, qu’on les avait ouvertes récemment. Pendant que le reste du régiment était censé récupérer de l’eau et explorer le village, il avait réquisitionné une compagnie d’infanterie et l’un des canons du Pasteur. Les hommes avaient passé près d’une heure à tenter d’ouvrir la porte avec des cordes et des leviers improvisés, sans succès. Janus avait donc décidé de prendre des mesures plus draconiennes.

Même en se bouchant les oreilles, le souffle du canon s’avéra dévastateur. De près, ce n’était pas l’habituel rugissement grave, mais un monstrueux crescendo qui le fit claquer des dents et lui noua les entrailles. Marcus respira profondément. L’air sentait la poudre. Il ouvrit prudemment les yeux et vit un nuage de fumée s’échapper de la bouche du canon. Les portes du temple se trouvaient à vingt mètres à peine. Marcus ne pouvait imaginer quoi que ce soit capable de résister à un tel tir à cette distance. On aurait dit que le boulet avait déchiré la colline elle-même.

Le Pasteur avait visé l’interstice des deux battants et son tir s’était révélé implacable, tout comme la logique de Janus. La pierre recouvrait en réalité une structure en bois et ne faisait pas plus d’un pouce d’épaisseur. Le boulet l’avait traversée de part en part, créant un trou aux contours déchiquetés dans l’ouvrage dont la surface était maintenant fissurée comme une toile d’araignée. Un segment de porte retomba sur le sol, comme si quelqu’un avait renversé un plateau couvert de vaisselle. D’autres morceaux se détachèrent ensuite et il ne resta bientôt plus que la moitié inférieure de l’un des deux battants et quelques petits morceaux retenus par les charnières.

— Bien joué, capitaine, dit Janus, tandis que le chœur destructeur s’était tu. Je pense que nous n’aurons pas besoin d’un second tir.

— À votre service, colonel, répondit le Pasteur. (Il salua.) Vous n’avez plus besoin de nous ?

— En effet.

Janus contemplait l’ouverture plongée dans la pénombre. Les rayons du soleil transperçant le nuage de poussière n’illuminaient qu’une poignée de dalles de pierre et les scories brillaient dans l’air. Mais au-delà, les ténèbres régnaient. Le colonel se tourna vers les soldats d’infanterie qui écartaient encore lentement les mains de leurs oreilles.

— Caporal ! Voulez-vous bien me nettoyer ce bazar ?

— Oui, monsieur !

Le caporal salua vivement et un groupe de soldats se retrouva bientôt en train de déblayer les décombres tandis que d’autres arrachaient les derniers vestiges de la structure en bois de la porte. Pendant ce temps, les chevaux des artilleurs arrivèrent pour ramener le canon dans l’enceinte du campement. Janus se tourna vers Marcus.

— Vous semblez avoir quelque chose en tête, capitaine, dit-il.

— Je réfléchissais juste, monsieur. S’il y a quelqu’un à l’intérieur, les voilà prévenus. Ils nous attendront.

— C’est vrai. Mais sans accès à la source, le groupe qui se serait retranché là serait forcément restreint.

Marcus baissa la voix.

— Et cette créature qui voulait vous tuer à Ashe-Katarion ?

— Le démon pourrait tenter de nous arrêter, reconnut Janus. Mais nous avons déjà démontré qu’il n’était pas invincible. Un formidable assassin, certes, mais une compagnie entière devrait en venir à bout.

— Et vous pensez trouver les Mille Noms ici ?

— J’en suis certain. Nous savons qu’ils les ont emportés avec eux et ils n’ont pu aller plus loin. Nous avons fouillé le reste du village, qui n’offrait pas vraiment de cachette. Ils ne peuvent être ailleurs. Par conséquent, ils se trouvent forcément ici.

Marcus hocha la tête. Contempler l’entrée plongée dans les ténèbres lui nouait les entrailles, mais il avait eu la même sensation à Ashe-Katarion, quand leurs recherches les avaient menés à une impasse. Je suis simplement sur les nerfs, se dit-il. Oui, c’est ça.

Par les saints et les martyrs, cet endroit s’étire à l’infini.

Les caporaux de la 7e avaient réuni un nombre suffisant de lanternes et Marcus et Janus étaient entrés, précédés d’une escouade d’infanterie. Les portes donnaient sur un tunnel bas de plafond s’inclinant légèrement, que l’on avait dû creuser à grand-peine dans la roche. Au bout de quelques mètres, il donnait sur un passage bien plus large.

— Il devait s’agir d’une caverne naturelle. Je ne crois pas que quiconque ait pu excaver autant de roche.

Marcus acquiesça d’un signe de tête. La grotte lui évoquait une cathédrale. Elle s’élargissait des deux côtés du passage et deux grands feux brûlaient dans les coins opposés, mais ils ne servaient qu’à esquisser les contours de la grotte et à jeter des ombres sur ses parois. Le sol était couvert de formes, des silhouettes humanoïdes qui se tordaient de façon grotesque à la lumière des lanternes des soldats, et Marcus connut un instant de terreur avant de se rendre compte qu’il s’agissait de statues. Il avait vu des dizaines de ces représentations de divinités khandarai possédant chacune des traits d’animaux et vêtus d’étranges atours à Monument Hill. Les deux plus proches ressemblaient à un homme ailé à tête de cheval et à un serpent avec des pattes de sauterelles qui possédait un énorme pénis affaissé.

— Foutus prêtres, marmonna Marcus.

Il n’était pas pieux, mais il y avait quelque chose de bien plus… eh bien, respectueux dans un simple double anneau d’or suspendu au-dessus d’un autel. Il se tourna vers Janus.

— Vous aviez raison. C’est un temple.

— Il doit y avoir un puits, se dit Janus. Sinon, la fumée aurait envahi les lieux. Sauf s’ils ont seulement allumé les feux en entrant ?

— Dans un cas comme dans l’autre, ils sont prêts à nous accueillir.

— Comme vous l’avez fait remarquer, capitaine, c’était inévitable depuis que nous avons décidé d’utiliser un canon comme marteau de porte. (Janus éleva la voix.) Très bien, caporal. En avant ! Ce ne sont que des statues. Et demandez à vos hommes de ne pas les toucher, s’il vous plaît. Elles sont très anciennes et certaines semblent fragiles.

Le grand caporal aboya des ordres et les soldats avancèrent. Les statues étaient disposées un peu au hasard, tous les quatre ou cinq mètres. Elles occupaient apparemment toute la caverne, donnant l’impression d’une armée de silhouettes aux contours indistincts. Marcus entendit certains hommes murmurer et plus d’un leva une main pour exécuter le double cercle censé les protéger du mal. Il ne pouvait guère leur en vouloir.

Juste devant eux, un autre feu s’embrasa et les soldats saisirent leurs armes. Celui-ci était plus modeste, illuminant seulement un petit cercle de dalles de pierre. Deux cadavres étaient étendus de part et d’autre du brasier, bras et jambes écartés. Entre les deux, ils découvrirent une boîte en bois. Marcus jeta un coup d’œil à Janus et nota qu’il souriait.

— Monsieur ?

— Des cadeaux, capitaine. Quelqu’un tente de nous acheter.

— Je ne suis pas sûr de comprendre.

Janus lui fit signe d’avancer et Marcus s’approcha à contrecœur du feu. Il se rendit compte alors en sursautant qu’il connaissait les deux hommes : le général Khtoba, qui portait toujours son uniforme taché, affichait une expression de surprise absolue. Le jeune homme vêtu de robes noires, la Main Divine en personne, semblait plus serein. Tous les deux avaient été tués à l’aide d’une mince dague, plantée jusqu’à la garde dans l’œil gauche.

Le colonel s’approcha de la boîte et l’ouvrit du pied avant que Marcus puisse l’en empêcher. Il contempla son contenu quelques instants puis leva les yeux en souriant de nouveau brièvement.

— Regardez ça, capitaine, ça va vous plaire.

La lumière des flammes se reflétait sur un masque d’acier, véritable jumeau de celui trouvé après l’embuscade. Janus se pencha pour le ramasser. Plusieurs exemplaires étaient empilés les uns sur les autres.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Marcus. La garde-robe de rechange du Fantôme d’Acier ?

— Plutôt la source de ses pouvoirs mystérieux, répondit Janus.

— Je ne suis pas sûr de comprendre. Ce sont les masques qui possèdent un pouvoir spécial ?

— Seul le sens qu’on leur donne. (Janus fit courir un doigt sur le métal lisse.) C’est extraordinaire, vraiment. Je suis stupéfait qu’ils aient réussi à conserver le secret si longtemps.

— Vous voulez dire la façon dont le Fantôme pouvait se retrouver à deux endroits à la fois. Il utilisait des doublures.

— D’une certaine façon. Je suppose qu’il n’y a même jamais eu de Fantôme d’Acier. C’était… une sorte de mythe, mais un mythe auquel seuls les étrangers croyaient. Ils devaient bien rire autour de leurs feux de camp.

— Mais quelqu’un devait bien porter le masque ?

— Selon les circonstances, oui. Une fois que vous avez fabriqué une telle légende, songez à tous ses avantages. Sortez un masque de sous votre cape et ce n’est plus un simple raid de pillards, mais le Fantôme d’Acier lui-même en quête de sang. Enlevez-le à l’abri des regards indiscrets et le Fantôme disparaît dans le désert comme une ombre. Ajoutons à cela leurs signaux lumineux leur permettant d’être généralement mieux renseignés que leurs adversaires et voilà qui nous donne une marionnette qui a effrayé tout le pays.

Marcus baissa les yeux sur le masque que tenait le colonel.

— Vous saviez. C’est pour ça que vous m’avez dit de ne pas révéler que nous avions tué le Fantôme d’Acier au cours de l’embuscade : vous saviez qu’il pouvait être remplacé.

— Disons que je m’en doutais fortement. Quand la seule chose que l’on sait d’un homme se résume à un masque dissimulant son identité, pourquoi supposer qu’il s’agit du même homme chaque fois ? Ce serait comme dire que le Pontife du Blanc a vécu mille ans parce que différentes personnes se sont succédé sous sa coiffe.

— Vous auriez pu me le dire.

— Je l’aurais fait, si c’était devenu problématique. Finalement, ce n’est qu’une… curiosité. (Il regarda dédaigneusement les deux cadavres puis éleva la voix.) Très généreux ! Je vous remercie.

Ses mots résonnèrent sur les murs.

Marcus ouvrit la bouche, mais Janus leva un doigt pour lui intimer le silence. Un instant plus tard, une autre voix emplit la caverne, un chuintement distant qui semblait venir de tous les côtés à la fois.

— Vous avez ce que vous êtes venus chercher, raschem. Considérez qu’il s’agit de notre reddition.

— Du calme, dit Marcus alors que les soldats se tournaient de tous les côtés. (Un tir irréfléchi provoquant une vague de panique était la dernière chose dont ils avaient besoin.) Caporal, dites aux hommes de se regrouper.

— Je suis le colonel Janus bet Vhalnich Mieran, dit Janus en khandarai. Pourrais-je savoir à qui j’ai l’honneur de m’adresser ?

— Vous pouvez m’appeler… Mère. (Le mot résonna étrangement, encore et encore sous la voûte de la grotte, bien plus longtemps qu’il n’aurait dû.) Et je sais très bien qui vous êtes.

— Alors vous savez que je ne suis pas venu pour ces cadavres ou ces masques.

— Non ? (La voix de Mère évoquait un sifflement, comme du sable soulevé par le vent glissant sur de la pierre. Les flammes illuminant les deux cadavres commencèrent à trembler avant de mourir.) Vous avez les chefs de la Rédemption. Ramenez-les et rentrez triomphalement auprès de votre prince. Les Desoltai ne se rebelleront plus et le Fantôme d’Acier disparaîtra dans les mythes du Grand Desol. Que voulez-vous de plus ?

— Je veux le trésor du Roi Démon, dit Janus. Donnez-moi les Mille Noms.

— C’est bien ce que je craignais. Vous êtes le laquais d’Orlanko et des Prêtres Noirs.

Marcus jeta un coup d’œil à Janus, mais le visage du colonel n’affichait aucune expression. Aucun soldat ne pouvait suivre la conversation et Marcus commençait à douter de sa propre compréhension. Les Prêtres Noirs ? Si elle parle de nos Prêtres du Noir, elle a cent ans de retard…

— Non, répondit Janus. Ce sont aussi nos ennemis.

— Vous mentez, dit la Mère. Ou alors on vous a trompé. Cela ne change rien. Je vous offre cette dernière chance, raschem. Prenez ces offrandes et partez.

— Il me faut les Noms.

La voix s’éteignit dans un soupir.

— Comme vous voulez…

Un nouveau son résonna sous la caverne. Un sifflement monta des ombres, comme une bouilloire juste avant l’ébullition. Des centaines, des milliers de bouilloires bourdonnant encore et encore, si bien que le temple tout entier parut prendre vie. Des lumières vertes apparurent dans les ombres, à la lisière des flammes. Marcus se rendit compte que c’étaient des yeux, des centaines d’yeux qui brillaient tous d’un vert sinistre, lui rappelant des lucioles. À la lueur de ces regards, il distingua des rangées de visages aux expressions lointaines au milieu de volutes de vapeur blanche. Cette vapeur rampa jusqu’à lui, se mélangeant à la fumée du feu mourant. Marcus baissa les yeux.

Le général Khtoba n’avait plus qu’un œil, mais celui-ci était ouvert et empli d’une lumière verte. Sa bouche laissait échapper un courant de fumée liquide chaque fois que ses lèvres s’entrouvraient. Son cadavre roula lentement sur le côté et commença à se redresser. À côté de lui, la Main Divine fit de même, son regard vert rivé sur Marcus alors qu’il rampait à quatre pattes.

— Tuez-les, fit la voix de Mère, résonnant de plus en plus fort au point de tonner par-dessus le sifflement de la fumée. Tuez-les tous !

— Par les saints et les putains de martyrs, fit Marcus.

Du moins, il pensa l’avoir dit, mais ils furent plusieurs à jurer, entre deux bordées d’insultes bien senties. L’un des soldats réagit de façon plus radicale et la détonation de son mousquet résonna si fort dans la caverne que Marcus baissa vivement la tête. Bientôt, la compagnie en fit de même, dans un chœur saccadé de tirs qui se mélangeaient à leurs propres échos. L’averse d’étincelles surpassa l’éclat des flammes et changea la caverne en un théâtre d’ombres et de lumière où les soldats gesticulaient comme au ralenti.

Il vit Khtoba réussir finalement à se redresser sur les genoux. Un soldat lui tira dessus quasiment à bout portant. L’instant suivant, Marcus vit le général tressaillir. Des filaments de chair et de cartilage pendaient dans son dos, là où la balle était ressortie. Mais aucun sang ne coulait de cette blessure, seulement une volute de fumée blanche, comme si l’on venait d’éteindre une chandelle. Khtoba lui-même ne semblait pas conscient d’avoir été touché. Il se jeta sur le soldat, pas plus gêné par le trou dans sa poitrine que par la dague plantée dans son orbite. Le Vordanai hurla et leva désespérément son mousquet devant lui, mais Khtoba lui arracha l’arme des mains et renversa l’homme au sol.

Des hurlements montaient des quatre coins de la caverne. Les étincelles des mousquets privaient Marcus de repère. Il ne voyait plus que la lueur lointaine des feux et la nuée de regards verts se rapprochant de lui. La vague de cris de panique le balaya.

— Dehors ! Fichons le camp d’ici !

— Par les Boules de Bronze de la Bête !

— Lâchez-moi !

— Meurs, sale fils de…

— Ils bloquent la porte…

— À moi ! (Ce devait être le grand caporal.) 7e compagnie ! Formez le carré !

Bonne idée, se dit Marcus, mais cela ne fonctionnerait pas. Former un carré était déjà difficile sur un champ de manœuvre, alors quand des démons vous attaquaient…

Des démons…

— Capitaine !

La voix du colonel tira brusquement Marcus de sa rêverie morbide. Il leva les yeux sur la Main Divine, un bras tendu vers lui. Marcus lui décocha un coup de poing au visage et poussa un cri quand la chose le mordit.

Une détonation de pistolet étouffa le hurlement de Marcus. La tête de la créature explosa quand le tir précis la toucha juste au-dessus d’une oreille, déclenchant une averse de cervelle et d’os. Un torrent de fumée blanche jaillit, se mélangeant aux volutes de poudre. La Main vacilla, ce qui permit à Marcus de se libérer. Un instant plus tard, le colonel apparut devant lui, son épée un brillant rayon d’acier entre lui et le monstre toujours debout.

— Tout va bien, capitaine ?

— Monsieur, je pense que oui, monsieur.

Il leva la main gauche et grimaça en voyant la marque des dents laissée par la créature. Son autre main se posa sur la garde de son épée.

Avant qu’il ait pu tirer son arme, la créature bondit de nouveau en avant. Le coup de feu qui lui avait arraché la moitié de la tête ne semblait pas l’avoir freinée. Mais elle était maladroite et Janus l’évita d’un pas de côté. Il lui trancha la jambe et la chose s’écroula brusquement. La Main continua cependant à ramper, et le colonel dut reculer.

Marcus avait finalement libéré son épée et se rangea à côté de Janus. Quelque chose effleura sa lame et il regarda autour de lui, paniqué, mais ce n’était que la main tendue de l’une des statues. La plupart des démons avaient suivi les soldats en direction de l’entrée, mais une vingtaine se trouvait encore juste devant eux, formant un demi-cercle. D’autres se regroupèrent autour des soldats tombés, les déchiquetant à coups de dent jusqu’à ce que les malheureux soldats cessent de hurler.

Toutes les créatures que pouvait voir Marcus portaient les uniformes bruns des Auxiliaires. Nombre d’entre eux étaient des officiers, avec des galons dorés et des insignes de couleur, même s’ils avaient visiblement oublié comment se servir de leur épée. Ils savaient toutefois encore faire preuve de prudence, voire de stratégie. Devant les épées de Marcus et du colonel, ils s’arrêtèrent et commencèrent à s’écarter pour les cerner.

— Monsieur ? dit Marcus, s’adossant à la statue et tentant de regarder dans toutes les directions à la fois. Une idée ?

— Courir.

— Courir ?

— À trois. (Janus indiqua une direction de la tête.) Ils ont l’air moins nombreux par là.

— C’est loin de l’entrée.

— Une chose à la fois, dit calmement Janus. Un. Deux. Trois !

Ils s’élancèrent. L’un des démons barra le chemin de Marcus et il lui trancha la main, qui voltigea dans les airs. Son deuxième coup d’épée s’enfonça dans le genou et la créature bascula en avant. Une autre tenta de l’attaquer par-derrière et Marcus fit volte-face et la frappa dans les côtes. Le démon s’écrasa contre la statue et Marcus remercia les cieux pour avoir préféré conserver son sabre de cavalerie au lieu d’une lame plus classique et plus légère. Il les remercia une fois encore quand son arme se libéra sans rester coincée entre deux côtes. Quelques instants plus tard, il s’enfuyait au côté du colonel au milieu de ce dédale de statues, poursuivi par une meute d’yeux verts.
WINTER

Monsieur, dit Bobby, pratiquement obligée de trottiner pour rester à la hauteur de Winter. Je ne pense vraiment pas que ce soit une bonne idée.

— Je vais bien, Bobby, mentit Winter.

Une fois debout, elle s’était en réalité sentie mieux que ce qu’elle aurait imaginé. Son nez était cependant toujours douloureux et chaque mouvement un peu trop brusque l’élançait.

— Même si c’est le cas, les ordres du colonel étaient stricts : personne ne doit le suivre.

— Cela ne s’applique évidemment pas à vous et moi, répliqua Winter. Il a pris la 7e compagnie avec lui et nous en faisons partie. On nous laissera passer.

— Et elle ?

Bobby indiqua Féor. La jeune fille portait des robes brunes à capuche qui lui valaient malgré tout des regards curieux de la part des soldats.

— Elle… elle a des informations dont nous pourrions avoir besoin, répondit Winter. J’expliquerai tout ça au colonel.

— Mais…

— Plus d’objections, caporal.

— Oui, monsieur !

La petite ville correspondait bien à la description que Bobby en avait faite. Le colonel avait ordonné sa fouille, mais il n’y avait pour ainsi dire rien à récupérer. Elle vit un groupe d’hommes à la recherche de ce qui pouvait encore être pillé. Toutefois, ils n’avaient pas découvert grand-chose. Elles passèrent devant la citerne qui se situait au bout d’une chaîne d’hommes couverts de sueur s’efforçant de remplir les tonneaux du régiment et de rafraîchir les animaux assoiffés.

Bobby avait à contrecœur désigné d’un doigt l’endroit où elles devaient se rendre, une sorte de falaise à l’arrière du village, ornée d’anciennes fresques. Une ouverture dans la roche entourée de décombres évoquait une dent cassée. Une légère odeur de poudre planait encore dans l’air du désert.

Hésitante, Winter s’arrêta. Le soleil était haut dans le ciel, désormais, et l’ombre de la falaise commençait à s’éloigner en direction de la ville. Quelques mètres plus loin, le tunnel devenait totalement noir. Winter jeta un coup d’œil à Féor, qui avait repoussé sa capuche et observait les fresques avec intérêt.

— Vous connaissez cet endroit ? demanda Winter.

Féor secoua la tête.

— C’est un temple, très ancien. Mais Mère et les Desoltai n’ont jamais été en très bons termes et ils ne partagent pas leurs secrets facilement entre eux. Il a fallu l’arrivée des Vordanai et le début de la Rédemption pour les pousser à s’associer.

— Vous pensez qu’ils sont à l’intérieur ?

— Oui. Je les sens. (Elle afficha une expression incertaine.) Et autre chose.

— Monsieur, dit Bobby. Quelque chose ne va pas.

— Comment ça ?

— Le colonel a demandé à tout le monde de s’éloigner de cet endroit.

— Comme vous l’aviez dit.

Bobby fronça les sourcils.

— Vous ne pensez pas qu’il aurait laissé quelques gardes pour surveiller l’entrée ?

Winter se mordit la lèvre pensivement.

— Peut-être qu’ils sont un peu plus loin ?

— Peut-être, fit Bobby.

— Allez, décida Winter, allons retrouver les autres.

Winter avança doucement, une main sur la paroi de pierre. L’entrée n’était plus qu’un carré de lumière dans leur dos, disparaissant alors que le tunnel s’incurvait lentement. Il y avait un genre de lumière devant elles, quelque chose qui vacillait, comme un feu. Une détonation soudaine se fit entendre, suivie d’un grondement pareil à un lointain coup de tonnerre.

— C’était un coup de feu ? demanda Bobby.

Winter pinça les lèvres. Difficile à dire avec la pierre qui déformait le moindre bruit. Elle poursuivit sa lente progression, pas à pas. Mais elle s’arrêta brusquement en entendant une autre détonation, accompagnée d’un éclair.

— C’était bien un coup de feu, reprit Bobby. Bon sang, sur quoi ils peuvent bien tirer ?

Elles se mirent à avancer plus vite. L’étrange lumière tremblotante parut se faire plus forte. Winter était sûre qu’il s’agissait de flammes, avec quelques étincelles caractéristiques de tirs de mousquets. C’était suffisant pour distinguer les vagues contours de ce qui les entourait, ce qui lui permit d’éviter de trébucher sur le premier mort.

Elle tendit le bras pour arrêter Bobby. Le tunnel était jonché de cadavres, une dizaine environ, tous allongés ou adossés contre les parois, comme des poupées désarticulées. Il était impossible de discerner le moindre détail à la seule lueur des flammes et Winter chercha à la hâte une boîte d’allumettes dans sa poche.

— Est-ce que ce sont…, commença Bobby.

Winter craqua une allumette sur la pierre. Les flammes plus loin dans le tunnel les empêchaient de discerner correctement les couleurs, mais grâce à l’allumette, elle reconnut les uniformes bruns des Auxiliaires. Bobby poussa un soupir de soulagement.

— Que font-ils ici ? marmonna Winter, presque pour elle-même.

— Est-ce que Khtoba aurait pu nous suivre dans le désert ?

— Ou nous l’avons suivi. (Winter se retourna vers Féor, qui regardait les cadavres avec perplexité.) Vous allez bien ?

— Il n’y a pas de sang, fit remarquer la jeune fille.

Winter fronça les sourcils.

Bobby était déjà repartie. Féor se faufila entre les Auxiliaires et Winter leur emboîta lentement le pas. Elle s’arrêta à côté du dernier cadavre.

— S’ils sont en train de se battre… disait Bobby à voix basse.

— Un instant.

Winter toucha l’homme du bout de sa botte. C’était un officier, à en juger par ses galons. Le corps remua doucement, et, après un instant d’hésitation, elle mit un genou à terre et le retourna sur le dos. Il n’avait pas non plus de blessure visible de ce côté. L’uniforme soigneusement décoré de l’Auxiliaire était en parfait état.

Quelque chose siffla. Fascinée, elle vit une mince volute de fumée s’échapper des lèvres entrouvertes du cadavre et s’élever vers le plafond.

— Siftatz, dit Féor, avant d’opter pour le vordanai. Courez !

— Où…

Le cadavre ouvrit brusquement les yeux. Ils étaient entièrement verts et brillaient d’une lumière intérieure qui projeta soudain l’ombre de Winter au plafond. Il tendit les mains et les referma sur son poignet. Winter poussa un cri pitoyable en tombant sur son côté gauche. La chose passa ensuite ses bras autour de sa taille dans une horrible parodie d’étreinte. L’Auxiliaire ouvrit grand la bouche et lui cracha au visage un flot de fumée blanche qui lui emplit les narines d’une odeur sucrée.

Horrifiée, elle se rendit compte qu’il allait la mordre et lui arracher la gorge comme une bête sauvage. L’un de ses bras était coincé, mais elle réussit à lever l’autre au dernier moment, écrasant son coude sous le menton de la créature pour l’obliger à refermer ses mâchoires. Elle lança instinctivement un genou aussi fort que possible. La créature ne tressaillit même pas quand elle lui frappa l’aine. Ses bras se contentèrent de se resserrer, aussi intimement qu’un amant. Quelques pouces seulement séparaient leurs visages. Winter pouvait voir la barbe de l’homme là où il avait oublié de se raser et le vert de ses yeux plongés dans les siens.

La main gauche de Winter saisit la poignée de l’épée de l’Auxiliaire. Cependant, les bras de la créature étaient comme un étau. La jeune femme respirait péniblement et ses poumons commençaient à brûler. Elle cambra désespérément le dos afin de se libérer, ce qui la força à relâcher sa prise sur la gorge de la créature. Le cadavre retroussa de nouveau les lèvres et tenta de se rapprocher.

Winter, abasourdie, tenta de reprendre son souffle, mais les bras de la créature lui écrasaient la poitrine. Elle avait l’impression que sa colonne vertébrale était sur le point de casser net. Ses poumons étaient en feu. Elle agita les jambes, ce qui n’eut aucun effet : elle aurait aussi bien pu frapper un mur.

Tout à coup, la pression se relâcha et Winter rassembla toutes ses forces pour s’écarter. Elle sentit les ongles de la créature laisser de longues marques dans son dos malgré le tissu de son uniforme. Néanmoins, l’Auxiliaire ne réussit pas à la retenir et elle roula sur le côté. Elle heurta presque aussitôt Féor, qui retenait à deux mains le monstre par le poignet. Winter et la jeune Khandarai tombèrent toutes les deux, accompagnées par un fracas métallique.

Les poumons de Winter s’emplirent de nouveau d’air et elle reprit ses esprits. Elle entendit les cris affolés de Bobby et vit le caporal lutter avec un cadavre vêtu de brun. Les autres Auxiliaires se relevaient eux aussi, comme des marionnettes aux fils invisibles.

Une dizaine de regards verts illuminèrent le tunnel de leur lueur sinistre.

Le mort qui l’avait attrapée se mit à quatre pattes et tenta de la saisir à nouveau. Winter recula précipitamment en rampant sur le sol et sentit Féor l’imiter. Elle effleura d’une main quelque chose de solide – la garde d’une épée d’officier qu’elle avait arrachée en s’écartant. Ses doigts se refermèrent dessus. Elle donna un grand coup d’épée quand le cadavre revint à la charge. C’était une arme légère et souple, une lame d’apparat faite pour les réceptions plus que pour les combats, mais son tranchant était toutefois aiguisé. La créature tenta de lui saisir la cheville, l’épée lui coupa la main en deux. La blessure ne saigna pas. Seul un mince filet de fumée blanche apparut. Les doigts tranchés s’agitèrent encore près de la botte de Winter, qui s’éloigna vivement.

Bobby se retrouvait quant à elle dans une sorte d’impasse. Elle avait récupéré un mousquet par terre et s’en servait comme une massue pour repousser une créature. Mais d’autres soldats se rapprochaient déjà. Winter réussit finalement à se relever et fit passer l’épée dans sa bonne main. Le monstre tenta une fois encore de lui saisir la cheville. Elle lui écrasa l’avant-bras de sa botte et sentit les os craquer.

— Bobby ! s’écria-t-elle. Par ici !

Le caporal lâcha son mousquet, reculant brusquement alors que son adversaire s’élançait vers elle en chancelant. Winter transperça le torse de la créature en visant soigneusement entre ses côtes, mais la blessure n’eut aucun effet. Elle réussit à dégager son arme juste à temps pour éviter les bras de la créature. Bobby se rangea à ses côtés et elle entendit Féor se relever derrière elle.

Winter donna l’épée de l’Auxiliaire à Bobby et tira la sienne. Ce n’était guère mieux, mais elle savait que l’arme avait été forgée dans un acier de qualité. Trois Auxiliaires barraient le tunnel et d’autres se bousculaient derrière eux. Comme si les créatures avaient conscience que les femmes détenaient désormais des épées, elles semblaient presque prudentes, même si Winter ne savait pas vraiment pourquoi. Celle qu’elle avait frappée n’avait même pas bronché.

— Ce sont des démons, haleta Winter. Par les Boules de Bronze de la bête, ce sont des putains de démons !

Tremblante, Bobby hocha la tête. Winter lui jeta un coup d’œil. Elle avait l’air très pâle, mais la pointe de son épée ne tremblait pas.

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

— Maintenant, je crois que nous allons courir. (Winter frappa l’une des créatures qui s’était approchée un peu trop près, laissant une autre blessure tout sauf sanglante sur son bras.) À trois. Un, deux, trois.

Donnant un dernier coup d’épée, elle recula quelques pas avant de faire volte-face et de prendre la fuite. Elle prit la main de Féor et bientôt toutes les trois coururent à perdre haleine, poursuivies par les cadavres à la démarche traînante.

Leurs yeux verts venaient tout juste disparaître au détour d’une courbe quand le couloir se termina brusquement sur une véritable grotte. Winter discerna vaguement les contours d’une caverne dont les parois s’élevaient très haut, mais des considérations plus immédiates retinrent son attention. Au centre, au milieu d’étranges statues khandarai, la 7e compagnie avait formé un carré hérissé de baïonnettes. De temps en temps, un mousquet faisait feu avec une détonation assourdissante dans cet espace clos. Deux ou trois rangs d’uniformes bruns les encerclaient, et la vapeur blanche qui s’échappait d’eux se mélangeait avec la fumée de la poudre pour former un brouillard omniprésent qui donnait à la grotte une odeur de salpêtre et de sucre.

D’autres cadavres étaient éparpillés tout autour. Quelques-uns tournèrent la tête vers Winter quand elle s’arrêta en dérapant. Immédiatement, ils s’avancèrent vers elle, comme de la limaille attirée par un aimant. Derrière les trois jeunes femmes, le bruit des pas traînants de leurs poursuivants se rapprochait également.

Elle croisa le regard de Bobby.

— Il faut rejoindre le carré. Je passe la première et vous suivez avec Féor.

Bobby hocha la tête sans protester. Winter respira profondément, ignorant la douleur qui cinglait son flanc, et s’élança.

S’ils étaient puissants, les démons n’étaient ni rapides ni très intelligents. Elle fonça droit sur l’un d’entre eux qui écarta les bras comme s’il voulait l’étreindre. Elle baissa la tête et piqua à droite. Elle pivota alors sur un pied, faisant décrire un arc de cercle au pommeau de son épée qui s’écrasa sur la nuque de la créature. La violence du choc fit perdre l’équilibre au soldat qui vacilla suffisamment longtemps pour que Bobby et Féor puissent passer.

Elles se retrouvèrent alors au milieu des statues. Des yeux verts luisaient de tous côtés, mais Winter se fit violence et se concentra sur ce qui se trouvait juste devant elle. De derrière une sculpture à tête de serpent, un autre Auxiliaire surgit ; elle le renversa d’un coup d’épaule. Il tenta de la retenir. En vain : Winter l’évita et lui frappa la main. Jetant un coup d’œil derrière elle, elle vit que Féor la suivait de près pendant que Bobby tenait en respect deux autres créatures avec de frénétiques coups de taille.

Devant elles, les démons se faisaient de plus en plus nombreux. Winter aperçut des uniformes bleus. Toutefois, elle n’était pas sûre que les Coloniaux puissent la voir. Elle espérait qu’aucun d’entre eux n’allait tirer au milieu de la cohue. Elle se jeta sur le premier monstre en frappant à deux mains. La créature s’écroula, les jambes tranchées. D’autres se tournèrent dans sa direction alors qu’elle approchait de la ligne bleue. Ils redoutaient sa lame, même si elle ne parvenait pas à les ralentir. Un instant, Winter crut enfin toucher au but.

Mais l’une des créatures ne s’écarta pas à temps. Le coup d’épée de la jeune femme s’enfonça profondément dans sa gorge en libérant une bouffée de fumée blanche et la lame se ficha dans sa clavicule. Elle tira désespérément dessus, sans réussir à la déloger. Le monstre lui arracha l’épée des mains en tournoyant sur lui-même. Tout à coup, elle se retrouva entourée d’Auxiliaires tendant les mains vers elle. Elle voulut reculer quand l’une des créatures l’attrapa par le genou et la renversa. Le monde bascula, et d’autres mains la saisirent avant même qu’elle ait touché terre.

Elle donna des coups de pied, mais sa jambe libre fut à son tour saisie et elle sentit des mains tâtonner sur son corps, s’accrocher à son uniforme. Chaque créature tirait dans une direction différente et elle sentit l’une de ses épaules craquer. Elle hurla de douleur.

Un coup de feu résonna, accompagné par un rugissement. C’était Folsom, qui s’époumonait comme sur le champ de bataille.

— Non, idiots, vous allez le toucher ! À vos baïonnettes !

Une dizaine d’hommes poussèrent alors un cri de guerre. Persuadée que l’un des monstres allait lui arracher le bras, Winter sentit l’Auxiliaire lâcher prise. Les autres firent de même et elle se retrouva à ramper maladroitement sur le sol, se roulant en boule. Les combats faisaient rage autour d’elle. Elle entendit les cris et les grognements des Vordanai, le sifflement haineux des démons.

Finalement, elle reconnut une autre voix, et quelqu’un posa la main sur son épaule douloureuse.

— Monsieur ! Lieutenant Ihernglass !

Elle ouvrit un œil et vit un visage barbu, plissé d’inquiétude.

— Graff ?

— Il est vivant ! Venez m’aider !

— Au carré ! hurla Folsom.

Winter fut une nouvelle fois soulevée. Cette fois, elle se retint de hurler. Un mur continu de baïonnettes s’ouvrit devant elle avant de se refermer au dernier moment.


CHAPITRE XXV
WINTER

Elle ne perdit jamais vraiment connaissance, mais il s’en fallut de peu. Pendant un temps, tout lui parut flou en dehors de la douleur – les coups, les éraflures, ses côtes, les protestations de ses articulations quand les démons avaient littéralement tenté de la démembrer. Ce n’était pas juste de lui demander de se lever maintenant. Ce n’était pas raisonnable. Il fallait la laisser se rouler en boule, fermer les yeux et attendre la fin.

Mais elle se souvint de Bobby et de Féor. Elles étaient là, avant que ce mur de démons se dresse devant elles. Puis elle les avait perdues de vue. Graff et Folsom avaient surgi. Toutefois, elle ne les avait pas vus s’occuper de Bobby. Son cœur se serra et Winter se déplia douloureusement, relevant la tête et clignant des yeux pour chasser ses larmes.

Bobby était assise non loin, Féor à ses côtés. La jeune Khandarai avait relevé ses robes et de vilaines écorchures couraient le long de l’une de ses jambes. Le caporal était en train de lui bander le mollet. Elle avait donc la réponse à sa question, mais ne put se résoudre à se rallonger. Elle s’assit et voulut parler, ne réussissant qu’à émettre un piteux croassement.

Graff se précipita vers elle et lui tendit une gourde. Elle but à grandes gorgées et l’eau tiède lui coula sur le menton et trempa son col.

— Vous allez bien ? lui demanda-t-il quand elle eut fini.

Non, je ne vais pas bien du tout, avait-elle envie de dire. J’ai failli être mise en morceaux par des démons. Qu’est-ce que vous imaginez ? Mais Graff semblait lui aussi se tenir au bord du précipice et, dans tous les cas, ce serait une bien triste façon de le remercier de lui avoir sauvé la vie. Elle s’efforça de sourire.

— Je pense que je survivrai.

— Dieu merci. Folsom croyait vous avoir aperçu, mais difficile de s’en assurer avant de vous voir approcher. C’était foutrement courageux de votre part de vous jeter sur eux comme ça.

Il marqua une pause, pour bien lui faire comprendre que par « courageux », il voulait dire « fou ».

— Il y en avait d’autres derrière nous, dit Winter. Je me suis dit que notre seule chance était de rejoindre le carré.

— Ah, répondit Graff. Bon.

— Merci.

Il parut gêné, puis son expression se fit sinistre.

— Vous pourriez vite changer d’avis. Nous ne sommes pas vraiment plus en sécurité de ce côté.

Winter observa pour la première fois les alentours. Le carré ne faisait que dix mètres de côté, laissant le centre occupé par les trois caporaux, elle-même, Féor et quelques blessés. Une double ligne de soldats formait une ligne ininterrompue de baïonnettes. Elle ne pouvait voir au-delà de leurs dos bleus, mais elle entendait les sifflements des démons.

— S’ils décident de nous foncer dessus en masse, nous ne résisterons pas, dit doucement Graff. Dieu merci, ils reculent devant l’acier, je ne sais pas pourquoi. Les passer à la baïonnette ne semble avoir aucune conséquence. Chaque fois que la ligne faiblit, même à peine, ils se jettent sur le carré comme si nous avions sonné la cloche du dîner. Ils ont failli nous avoir quand Folsom et moi sommes sortis pour vous récupérer.

— Pourquoi ne pas leur tirer dessus ?

— Déjà, je ne peux pas laisser nos hommes prendre le temps de recharger leurs armes. Et surtout, cela ne change pas grand-chose. J’ai vu des Auxiliaires continuer à marcher avec un trou de la taille de mon poing. Ils ne meurent pas comme des hommes, alors pourquoi gaspiller du plomb ?

Winter se rendit compte pour la première fois que Graff était effrayé. Elle ne l’avait jamais vu ainsi, du moins, pas au combat. Un mince vernis de professionnalisme l’empêchait de tomber en morceaux. Et c’est un vétéran. Elle considéra le dos des soldats de la 7e avec un respect nouveau.

— Nous ne pouvons pas rester ici, dit-elle. Ils vont se contenter d’attendre.

— On dirait bien, dit Graff. Mais c’est le jeu, non ? La dernière charge nous a coûté deux hommes. Mais si nous tentons une sortie jusqu’à la porte, nous serons écrasés.

Deux hommes. La gorge de Winter se serra de nouveau. Deux hommes étaient morts simplement pour les sauver, Féor, Bobby et elle. Elle ne savait même pas qui. Il s’agissait juste d’hommes, de soldats, de chair à canon. Elle lutta contre l’envie de demander leurs noms à Graff. Plus tard. Si nous nous en sortons vivants.

— Que tous les saints se fassent mettre par des rouleaux à pâtisserie, jura Winter, ce qui ne la soulagea pas pour autant. Donnez-moi une minute.

Elle rampa jusqu’à Bobby et Féor. À la grande surprise de Winter, les joues de la jeune Khandarai luisaient de larmes. Bobby croisa le regard de Winter et secoua la tête.

— Elle me semble aller bien, monsieur, dit Bobby. Peut-être qu’elle a juste peur ? Quand cette chose vous a attrapée, j’ai failli hurler.

— Vous n’étiez pas la seule. Vous êtes blessée ?

— Quelques égratignures.

Winter hocha la tête et s’assit à côté de Féor. La jeune fille leva le regard vers elle, clignant des yeux pour chasser ses larmes.

— Vous avez vraiment très mal ? demanda-t-elle en khandarai.

— Non, répondit Féor. Bobby fait très attention. Ça ira.

— Alors…

— Akataer, mon frère. (Elle désigna les démons de l’autre côté du carré.) Ce sont ses créations, le produit de son naath. Je peux sentir sa douleur.

— Pardonnez-moi si je ne me sens pas désolée pour lui, répondit Winter, plus durement qu’elle ne l’aurait voulu. Ses démons tentent de nous tuer.

— Ce ne sont pas des démons, expliqua Féor. Ce sont des esprits morts retenus par leurs cadavres et forcés de lui obéir.

— Moi, j’appelle ça un démon. Comment peut-on les tuer ?

— Vous ne pouvez pas. Ils sont déjà morts. Maintenant leurs corps… sont seulement des réceptacles. Ils continueront à se battre jusqu’à… (Elle hésita, puis termina précipitamment sa phrase.) Jusqu’à ce qu’Akataer les libère ou meure.

— Merveilleux. Peut-on utiliser quelque chose contre eux ? (Winter tenta de se souvenir des contes de fées de son enfance.) Qu’est-ce qui peut arrêter un démon ? De l’eau bénite ? Des balles en argent ? Mais bon, nous n’en avons pas. Chanter les saintes Écritures ?

— Vous ne comprenez pas, dit Féor. Ce ne sont pas des démons. Ce ne sont pas des entités distinctes. Ils font juste partie de lui, de son naath. Ils le consument, petit à petit. Je l’ai déjà vu épuisé après en avoir lié une demi-douzaine pour une journée. Alors autant d’hommes ? (Elle secoua la tête.) Il ne s’en remettra pas.

— Oh.

Féor avait cessé de pleurer et semblait simplement lasse. Winter se sentit rougir et tenta de l’ignorer. Elle ouvrit la bouche, mais ne trouva rien à dire. Féor se coucha sur les pavés et ferma les yeux.

Folsom tapa sur l’épaule de Winter. Elle se retourna et se releva tant bien que mal. Ses jambes protestèrent vivement. Il lui tendit la poignée de son épée.

— L’un des hommes l’a ramassée.

— Merci. (Winter rengaina. Même ses mains semblaient la faire souffrir.) Et merci d’être venu à mon secours.

Il haussa les épaules. Le danger immédiat étant passé, le grand caporal semblait avoir recouvré sa personnalité taciturne.

— Je suppose que vous n’avez pas d’idée brillante pour nous sortir de là ?

Folsom secoua la tête. Winter soupira et fit le tour de l’intérieur du carré en boitant, cherchant l’inspiration.

Les hommes ne pouvaient pas saluer et n’osaient pas détourner les yeux des monstres qui se trouvaient à quelques mètres des baïonnettes. Néanmoins, elle les entendait chuchoter malgré les sifflements omniprésents de la fumée blanche. Chacun semblait rassuré à la vue du lieutenant.

— Le lieutenant Ihernglass va nous sortir de là.

— Il est venu avec d’autres soldats. C’est obligé.

— Le lieutenant a toujours une solution.

Quel que soit le réconfort que sa présence éveillait, il semblait aspirer en retour la confiance de Winter. Elle sentait le poids de leur espoir, de leur foi, peser de plus en plus sur ses épaules, au point de vouloir s’effondrer sous ce fardeau et de mourir. Elle se demanda un instant si c’était le genre de pression que le capitaine d’Ivoire et le colonel Vhalnich enduraient chaque jour. Est-ce qu’on leur a appris une formule magique à l’école militaire pour la supporter ? Ou est-ce qu’on finit juste par s’y habituer ? Ce n’était qu’une compagnie. Elle avait bien du mal à imaginer ce que l’on devait ressentir quand un régiment entier comptait sur vous.

Bon sang. Concentre-toi ! Elle avait l’impression que sa tête était pleine de coton. Il doit y avoir une solution. Elle pouvait voir le passage vers l’extérieur, à vingt mètres à peine du carré. Si proche et si loin à la fois.

Si nous pouvons l’atteindre, nous sommes sauvés. Seuls trois ou quatre hommes à la fois pourraient emprunter le passage. La 7e compagnie pourrait retenir ces créatures pendant des heures depuis la position qu’elle tenait. Mais ces vingt mètres étaient problématiques. Si je décide de briser le carré, ils vont nous démolir. Mais ils restent lents. Elle les avait distancés rapidement dans le tunnel. C’est l’affaire de quelques secondes, vraiment.

Et qu’est-ce que j’ai sous la main ? Pas grand-chose. Environ soixante soldats et aucune réserve. La poudre dans leurs bourses, les vestes sur leurs épaules et les bottes à leurs pieds. Plus trois caporaux et une jeune naathem au bord des larmes. Et moi.

Son œil tomba par hasard sur quelque chose en bordure du carré. C’était une lanterne métallique, récupérée dans l’un des chariots détruits. Ils ont dû la prendre avec eux. Elle en remarqua d’autres, éparpillées ici ou là. Ajoutons donc une demi-douzaine de lanternes à ce total. Est-ce que ça peut nous aider ?

Quelques secondes…

Le plus dur était de mener le plan à bien, sans affaiblir le carré au point que les cadavres puissent le pénétrer. Winter ne voulant pas distraire les soldats en criant, ses ordres furent passés d’homme à homme. En plus, qui sait si ces choses ne pourraient pas nous comprendre ? C’était comme une sorte de jeu, chaque soldat répétant la consigne à son voisin, tandis que Winter arpentait la ligne pour corriger les inévitables incompréhensions.

Finalement, ils réunirent un tas de vestes d’uniformes au centre du carré. Winter garda la sienne, transpirant trop pour être sûre que sa chemise préserve son secret. Tous les autres étaient en maillot de corps. Ils avaient fait, à côté, un tas plus petit des sacs contenant les vingt cartouches que possédait chaque soldat. Bobby et Folsom se chargeaient des gibernes pendant que Graff l’aidait avec les lanternes.

Des heures parurent s’écouler avant que tout soit enfin prêt. Winter redoutait de voir les Auxiliaires charger à tout instant, s’attendant à ce qu’ils perdent patience et se jettent sur les baïonnettes. Mais ils restèrent à distance, confiants ou simplement apathiques.

Quand tout fut prêt, elle se releva, face au passage. Graff portait une torche dans chaque main. Winter en alluma une avec sa dernière allumette. Après avoir propagé le feu de torche en torche, Bobby en tendit une au lieutenant.

— Bien. (Winter poussa un long soupir et leva les yeux sur Folsom.) Si mon idée nous condamne, je préfère vous dire que je suis désolée.

Le caporal grogna et soupesa sa giberne. Une longueur de tissu trempé dans l’huile des lampes servait de mèche. Winter l’enflamma délicatement et murmura une prière de remerciement quand leur bombe improvisée n’explosa pas sur-le-champ. Folsom n’attendit pas plus longtemps. Il la souleva et la projeta par-dessus les têtes des Coloniaux.

Ils en allumèrent deux autres et les lancèrent au milieu des monstres. Leur attente dura ensuite une terrible seconde ; Winter eut largement le temps de s’imaginer les gibernes s’ouvrir en retombant au sol ou les mèches s’éteindre…

Le bruit de la première explosion s’avéra décevant, évoquant davantage un chuintement que le grondement d’un canon. Mais elle fut suivie des sifflements des billes de plombs rebondissant sur les dalles de pierre. Après avoir ouvert assez de cartouches pour remplir les petits sacs de poudre, elle y avait enfoncé des balles de mousquets au point de manquer de les faire éclater. Elle avait eu l’idée d’en faire des sortes de boîtes à mitrailles. Sans un canon de mousquet pour concentrer la charge, les billes n’iraient pas loin et ne frapperaient pas fort, mais elle espérait malgré tout faire de véritables dégâts dans les rangs adverses.

Deux autres explosions, presque simultanées, se firent alors entendre. Le mur de regards verts parut faiblir quand les cadavres se retournèrent ou furent renversés par le souffle. Elle entendit quelqu’un pousser un cri, touché par une balle perdue. Elle avait redouté cette possibilité, mais il était trop tard pour s’en préoccuper. Quelques secondes.

— Premier rang, hurla-t-elle à s’en écorcher la gorge, ne bougez pas ! Second rang, devant moi, chargez !

Les consignes suivantes furent elles aussi transmises par le bouche-à-oreille et Winter fut franchement surprise de voir ses hommes faire exactement ce qu’elle attendait d’eux. Le côté du carré le plus proche du passage s’élança en hurlant, baïonnette au canon. Derrière eux, le second rang lâcha ses armes et se précipita vers le centre du carré avant de prendre chacun une veste d’uniforme. Les soldats passèrent devant elle comme un seul homme, se jetant dans l’ouverture créée par leurs camarades alors que les créatures commençaient à peine à tourner la tête vers leurs proies en fuite.

Juste à côté d’elle, un soldat lança sa veste qui retomba en plein sur le visage de l’un des monstres. La créature tenta de s’en débarrasser, mais Winter se jeta en avant et enflamma la manche. L’huile flamba aussitôt et la veste entière prit feu. Le grésillement de la chair brûlée se mêla au sifflement de la vapeur et une fumée noire avala les volutes blanches.

Bobby, Folsom et Graff brandissaient tous les trois des torches, allumant les vêtements lancés par les soldats. Les créatures couvertes de flammes s’éloignèrent en vacillant ou furent repoussées. Une fois débarrassé de sa veste, chaque soldat se précipitait vers le passage, dans le sillage de l’avant-garde munie de baïonnettes.

— Premier rang, courez ! cria Winter.

Les derniers soldats reculèrent de quelques pas puis s’élancèrent, mousquet à la main. Les monstres qui étaient sur leurs talons furent arrêtés par d’autres projectiles, retardant ainsi les créatures qui les suivaient. Winter vit deux ou trois soldats tomber, retenus par les Auxiliaires, mais les autres réussirent à passer. Elle recula devant le mur de cadavres puis pivota pour s’enfuir.

Féor, partie avec la première vague, s’était arrêtée près du passage, alors que les soldats s’engouffraient précipitamment dans le couloir pour repousser toute créature qui pourrait les y attendre. Winter s’immobilisa à côté de la jeune fille. Un torrent bleu et blanc portant mousquets et vestes s’écoulait près d’elles.

— Allez-y !

Winter fit signe d’avancer. Folsom avait déjà disparu dans le passage. Elle aperçut Bobby qui tentait de repartir en arrière, mais elle lui fit signe d’avancer. Finalement, les derniers soldats arrivèrent avec Graff.

— Quelque chose ne va pas, haleta Graff. Regardez.

Les vestes trempées d’huile s’éteignaient et la caverne retombait peu à peu dans la pénombre. Winter distinguait les silhouettes des morts à la lueur des flammes, leurs yeux verts transperçant la fumée ici ou là. Ils ne semblaient pas vouloir les poursuivre. En fait, ils étaient tous comme figés sur place, comme si leur force vitale leur avait été brusquement retirée.

— Tout le monde est là ? demanda Winter. J’ai vu des hommes tomber.

— Nous les avons récupérés, dit Graff. Tous ceux qui n’ont pas péri sont là. Excepté le capitaine et le colonel.

Le capitaine et le colonel.

— D’accord. (Winter désigna le couloir d’un geste.) Allez-y. Je vous suis.

Graff salua et repartit en courant. Winter et Féor restèrent près du passage.

Les lumières vertes s’éteignirent toutes et les cadavres s’écroulèrent sur les dalles. Quelques vestes brûlaient encore et l’air sentait la chair et le tissu calcinés.

Le capitaine et le colonel. Elle les avait presque oubliés. Mais ils doivent être morts. Ils n’étaient pas dans le carré, donc ils doivent être morts.

— Merde, fit-elle. Merde, merde, merde.

Elle se mordit la lèvre un long moment puis se retourna, furieuse, vers Féor.

— Vous feriez mieux de…

— Je viens avec vous, répondit la jeune fille.

— Non, vous… (Winter nota son regard et se sentit tout à coup trop lasse pour discuter.) D’accord. Mais restez près de moi.

Féor s’avança et lui prit la main. Winter leva la torche au-dessus de sa tête, respira profondément, puis repartit dans les ténèbres.
MARCUS

Marcus grogna en libérant son sabre et s’écarta des mains du démon qui se tendaient toujours vers lui. Son coup suivant lui fendit le crâne et provoqua un torrent de vapeur blanche. Il rejoignit ensuite Janus à l’ombre de l’une des statues. La créature continuait de se débattre, mais, sans tête, elle était désormais aveugle.

— Nous y sommes presque, dit Janus, tapotant le socle de la statue du bout de son épée. Encore deux, je pense.

— Putain de saints, jura Marcus. Mais combien d’hommes a donc laissés Khtoba ?

Il savait objectivement qu’ils avaient eu de la chance. Une partie de la 7e avait finalement réussi à former un carré, attirant ainsi l’attention de l’immense majorité des créatures. Avançant prudemment le long des parois de la caverne, Janus et lui n’avaient croisé qu’une poignée de cadavres. Mais il avait l’impression d’être là depuis des heures et des heures. Il ouvrit sa veste. Son maillot de corps était trempé de sueur et son épée semblait lestée de plomb. À force de frapper, son épaule le faisait horriblement souffrir, de même que la morsure que lui avait infligée l’Auxiliaire.

Mais au moins le colonel savait où aller. En tout cas, c’est ce qu’il dit. Ils s’étaient faufilés au milieu des statues, abattant les démons tout en suivant une direction relativement précise. Marcus ne l’avait pas interrogé sur leur destination, car il n’avait aucune envie de la connaître. Il espérait simplement que le colonel avait bien une sorte de plan.

— Deux, répondit finalement Marcus. D’accord.

— Je prends à droite, vous à gauche, dit Janus. (Il ne semblait même pas essoufflé.) Prêt ?

— Oui, mentit Marcus.

— Allons-y !

Chacun s’élança d’un côté de la statue. Deux créatures se dressaient entre les sculptures, telles deux sentinelles peu concernées. Elles levèrent la tête et leurs bouches ouvertes laissèrent échapper de la fumée blanche.

L’intuition de Janus avait été la bonne. Comme d’habitude. Marcus avait été incapable de mettre fin à leur parodie d’existence, toutefois leur corps pouvait être mutilé comme celui de tout être humain.

Un bon coup d’épée dans la jambe et les cadavres en étaient réduits à ramper. Il baissa vivement la tête et abattit son lourd sabre de cavalerie comme une masse. Les mains tendues du démon lui effleurèrent la joue, mais il réussit à toucher la créature au genou. L’os se brisa sans laisser couler une goutte de sang, tel du bois pourri. Marcus s’écarta vivement pour échapper aux doigts tendus du monstre qui basculait en avant.

Le colonel avait découpé en morceaux son adversaire avec sa grâce habituelle, évitant ses attaques maladroites, se plaçant derrière lui pour lui trancher net les muscles des cuisses. Le cadavre tomba tête la première et Marcus le frappa au passage, lui lacérant le visage. Une fois au sol et aveugles, les créatures ne représentaient aucun réel danger, à part si on leur marchait dessus.

— Là. (Janus désigna un petit feu de camp de la pointe de son épée, près de la base de l’une des statues, qui n’avait pas été visible jusqu’alors.) Venez, il faut nous dépêcher.

Le colonel s’élança en direction du feu. Marcus poussa un profond soupir. Janus semblait infatigable et il avait l’impression d’être une vache tentant de gagner une course contre un cheval de bataille.

Le demi-cercle de lumière donnait l’impression d’avoir accueilli un campement. Un petit sac et une outre étaient soigneusement posés contre la statue, à côté d’une épaisse couverture.

Couché sur cette couverture…

Marcus crut d’abord qu’il s’agissait d’un cadavre. Il ressemblait davantage à un mort que les démons aux yeux verts. La peau du jeune homme était flétrie et ses os saillaient. On distinguait clairement ses côtes et ses hanches, bougeant sous sa peau comme des chiots dans un sac. Marcus se rendit compte, horrifié, que le garçon respirait encore. Ses yeux étaient clos mais, en entendant les deux Vordanai approcher, il battit des paupières.

Janus franchit la distance les séparant d’un pas sûr et avança doucement la pointe de son épée juste au-dessus de la gorge du garçon décharné. Il s’exprima en khandarai, suffisamment fort pour que Marcus puisse comprendre.

— Rappelle-les. Tout de suite.

Une dizaine de paires d’yeux verts se tournèrent vers eux. Marcus leva son épée. Le démon le plus proche l’observait à travers le rideau de fumée montant de ses lèvres.

— Rappelle-les. Tous, ou je t’égorge.

La bouche du jeune garçon s’ouvrit lentement.

— Je suis déjà mort, dit-il d’une voix rauque.

Un boum caverneux résonna autour d’eux, suivi par deux autres, très rapprochés. Marcus tenta de distinguer quelque chose, mais les statues étaient trop nombreuses. Il entendit des cris par-dessus les sifflements des démons.

— Rappelle-les, répéta Janus.

— Il ne le fera pas, fit une voix de femme, s’exprimant elle aussi en khandarai. Vous devriez savoir qu’on ne peut pas raisonner un fanatique, colonel.

Jen Alhundt passa entre deux démons comme si elle ne les avait pas remarqués. Ses lunettes brillaient à la lumière du feu de camp. Elle tenait un pistolet dans une main et un second était glissé à sa ceinture.

— Jen. (L’épée de Marcus retomba lentement.) Jen ? Bon sang, que…

— Miss Alhundt, coupa Janus. Je suppose que vous avez une suggestion ?

— Seulement une évidence.

Elle leva brusquement son arme et appuya sur la détente. Le corps du garçon tressaillit et se raidit un instant, avant de s’affaisser à terre. Du sang coulait de sa poitrine.

Dans la caverne, toutes les lumières vertes disparurent aussitôt. Les cadavres s’écroulèrent avec une dernière bouffée de fumée blanche, glissant contre les statues ou se percutant les uns les autres comme des ivrognes. Le silence retomba dans l’immense caverne alors que les sifflements inhumains des démons s’étaient enfin tus. On n’entendait plus non plus les cris des soldats. Marcus ravala sa salive.

— Jen, reprit-il, tentant de conserver son calme, que fais-tu ici ?

— Elle fait son travail en tant que membre du Concordat, dit Janus. (Ses yeux gris étaient rivés sur Jen.) Elle accomplit sa mission pour le Dernier Duc.

— Sa mission était seulement d’observer, protesta Marcus, guère convaincu par ses propres paroles.

— C’était le cas, dit Jen, à moins que les circonstances ne justifient d’autres mesures.

— Et c’est le cas maintenant ? dit Janus.

— Je le crois. (Elle jeta le pistolet déchargé et saisit le second avant de tirer sur le chien.) Colonel Vhalnich, au nom du roi et du ministère du renseignement, je vous arrête.

— Intéressant, dit finalement Janus.

— Lâchez votre épée, s’il vous plaît.

Jen braqua le pistolet sur la poitrine du colonel, qui haussa les épaules et laissa tomber son arme.

— Puis-je vous demander quelles sont les charges retenues contre moi ?

— Hérésie, dit Jen. Et conspiration contre la Couronne.

— Je vois, répondit Janus, pensif. Son Excellence pourrait avoir du mal à plaider un tel cas devant un tribunal militaire.

— Ce n’est pas mon affaire, fit Jen. N’hésitez pas à voir ça avec lui une fois de retour à Vordan.

— Si je rentre. Il vaudrait mieux pour tout le monde que j’aie un petit accident au cours de la traversée. Disons, que je passe par-dessus bord pendant une tempête. Je suis sûr qu’une tempête se lèvera à point nommé. Les voyages en mer sont tellement dangereux.

Elle le regarda dans un silence glacial. Janus soupira.

— Je suppose qu’il serait grossier de ma part de mentionner que j’ai près de quatre mille hommes là-dehors ? Je ne suis pas sûr qu’ils aient vraiment envie de se conformer à vos ordres.

— Les hommes obéiront à leur commandant. (Jen jeta un coup d’œil en coin à Marcus.) Capitaine d’Ivoire, j’ai un mandat du roi et du ministère me permettant d’assumer le commandement de l’expédition si je l’estime nécessaire. À ce titre, je vous ordonne de prendre la tête du régiment et de le ramener à Ashe-Katarion, avant d’embarquer pour Vordan.

Marcus se redressa machinalement en entendant ce langage officiel, oubliant la douleur. Il serra les dents.

— Jen, tu n’es pas sérieuse. Hérésie ?

— Je crois que tu es au courant de l’intérêt du colonel pour les reliques khandarai. Si tu souhaites être considéré comme complice, cela ne me dérange pas. Je suis sûre que le capitaine Kaanos sera prêt à diriger le régiment.

— Putain de saints. (Marcus poussa un long soupir.) Tu as dit que tu n’étais qu’une employée de bureau. Tu m’as menti depuis le début.

— J’ai omis de tout te dire. (Jen haussa les épaules.) Cela fait partie du boulot.

— Bien sûr qu’elle vous mentait, dit Janus. Elle appartient au Concordat, capitaine. C’est sa nature.

— Merci de bien vouloir vous taire, répliqua sèchement Jen.

— Vous avez l’intention de m’abattre ? (Janus sourit.) J’en doute. Le Dernier Duc a besoin de savoir ce que je sais, n’est-ce pas ?

— Je compte vous faire traduire en justice, répondit Jen en levant légèrement son pistolet. Si possible.

Un autre silence tomba.

— Jen, commença Marcus.

— Ne fais rien de stupide, Marcus, dit-elle. S’il te plaît. Tu ne sais pas à qui tu as affaire.

— Au contraire, répondit Janus. Je crois qu’il comprend enfin.

— Je ne vais pas te laisser l’abattre, dit Marcus. Nous allons rentrer au campement pour discuter de tout ça. Je suis sûr que…

Le seul signe avant-coureur fut un bref éclat argenté derrière l’épaule de Jen. Marcus se jeta sur elle et ils glissèrent sur les dalles poussiéreuses jusqu’au pied d’une statue. Le pistolet retomba bruyamment sur le sol et une tache floue passa en sifflant là où Jen se dressait un instant plus tôt, avant de percuter une sculpture et de rebondir dans une pluie d’éclats de pierre. La longue dague courbe tressauta deux fois de plus sur le sol comme un poisson sur des dalles.

Le jeune assassin que Marcus avait croisé dans les appartements de Janus s’avança entre les deux statues. Torse nu, il faisait paresseusement passer une seconde dague d’une main à l’autre. Son crâne lisse brillait et sa poitrine était zébrée, comme si on l’avait fouetté.

Marcus ne prit pas le temps de réfléchir. Il ramassa le pistolet et tira. L’assassin ne s’arrêta même pas, se contentant d’un petit bond de côté tel un danseur. Marcus entendit la balle tinter dans les ténèbres. Il se releva bien vite, essayant de saisir son épée, mais le jeune homme s’avançait déjà vers lui.

— Idiot, dit Jen derrière lui, écarte-toi !

Elle lui donna un coup de coude et il chancela, se retrouvant contre une statue. L’assassin lança une autre dague en direction de la jeune femme, sa lame d’acier filant trop vite pour la suivre à l’œil nu. Jen leva la main, les doigts écartés, et le couteau parut rebondir sur un mur invisible avant de retomber au loin dans la caverne.

Le jeune homme se rembrunit.

— Vous êtes abh-naathem, dit-il en khandarai. Un laquais d’Orlanko. Nous nous attendions à votre venue.

Jen poussa un long soupir. Un sourire éclaira son visage, une joie sauvage que Marcus n’avait jamais vue chez elle. Elle laissa ses bras retomber le long de son corps, ses doigts s’agitant comme ceux d’un pianiste répétant ses gammes.

— Espèce d’agaçant baiseur de chèvres, dit-elle dans un khandarai parfait. Tu n’as aucune idée d’à qui tu as affaire.

— Vous pensez être la première à être venue à la recherche des Noms ? Nous les détenons depuis quatre mille ans.

— Jusqu’à aujourd’hui. (Jen leva une main et décrivit un double cercle devant elle.) Ahdon ivahnt vi, ignahta sempria.

Le jeune homme franchit la distance les séparant, se déplaçant à la même vitesse inhumaine qu’à Ashe-Katarion. Jen leva une main et le Khandarai s’écrasa contre un mur d’étincelles argentées. Il s’était déplacé si vite qu’il rebondit, avant de retomber agilement sur ses deux pieds. Son attaque suivante fut plus prudente, contournant Jen et testant sa défense avec quelques feintes. La jeune femme recula puis leva la main droite au-dessus de sa tête.

L’assassin anticipa ce qui allait se produire. Il se jeta sur le côté quand elle abaissa la main. L’air lui-même parut se déchirer et une vague jaillit comme un éclair des paumes de Jen. Elle frappa la statue à tête de serpent derrière laquelle s’abritait le Khandarai, la coupant en deux dans un nuage de poussière. Les décombres de la sculpture s’écrasèrent sur les dalles, accompagnées par une averse de pierre.

Un démon. Marcus n’avait plus aucun doute, plus maintenant. Janus l’avait mis en garde, lui avait dit que le Concordat voulait retrouver les Mille Noms, mais il n’avait jamais mentionné quelque chose comme ça.

Il se releva et chercha le colonel des yeux. Janus observait Jen qui s’avançait vers le jeune Khandarai. Il ne semblait pas tant surpris qu’impressionné. Mais ce n’était pas entièrement vrai. Marcus se souvint de leur toute première rencontre, du colonel regardant un scorpion venimeux s’agiter entre ses doigts avec la même admiration qu’un mécène aurait pu éprouver pour une symphonie ou un tableau de maître.

— La Panoplie Invisible, murmura-t-il. Barracio disait qu’elle était passée dans les mains de l’Église, mais… (Il secoua lentement la tête.) Je n’aurais jamais cru voir ça.

— Monsieur, dit Marcus. (Le colonel ne réagit pas et Marcus lui prit le bras.) Monsieur ! Nous devons ficher le camp d’ici.

— Quoi ?

Janus cilla et ses yeux gris parurent finalement se reconcentrer sur l’instant présent. Une autre averse d’étincelles illumina les nuages de poussière soulevés par la bataille, suivie d’un hurlement évoquant celui d’un couteau d’un verrier sur une vitre.

— Venez, dit Marcus, tirant sur la manche du colonel.

Ils repartirent, chancelant, en direction du centre de la caverne, là où la 7e compagnie s’était mise en formation un peu plus tôt. Janus se reprit bien vite et Marcus eut de nouveau beaucoup de mal à le suivre. Tous les deux baissèrent vivement la tête en entendant une nouvelle explosion et d’autres statues éclatèrent près du feu de camp.

— Mais qu’est-ce qu’elle est ? fit Marcus d’une voix rauque, se retournant et s’adossant au socle d’une sculpture.

— Elle fait partie du Concordat, répondit Janus, sinistre. Mais les choses sont plus graves que je ne le pensais. J’ai sous-estimé les alliés d’Orlanko.

— Elle est vraiment un démon ?

— C’est quelqu’un qui a passé un pacte avec l’un d’entre eux, oui. Ignahta sempria, le Pénitent Maudit. Elle travaille pour le Pontife du Noir.

— Il n’y a plus de Pontife du Noir depuis plus de cent ans !

Janus le regarda sombrement mais ne dit mot. Marcus jeta un coup d’œil prudent de l’autre côté de la statue. Entre la poussière des pierres, la fumée blanche des cadavres et de la poudre, la caverne était remplie d’une vapeur écœurante qui ne lui facilitait pas la tâche. L’air empestait le salpêtre et le sang. Il eut ainsi bien du mal à distinguer les deux combattants aux pouvoirs surnaturels. Une spirale de fumée dévoila Jen sur sa gauche. Elle fouillait les environs du regard, visiblement contrariée. Elle vit Marcus au même instant, avant qu’il ait pu se cacher de nouveau, et un sourire mauvais étira ses lèvres.

— Je me demandais où tu étais. Marcus, si tu attends sagement que tout cela se termine, je te promets que les choses se passeront bien pour toi. Je te dois bien ça, en souvenir de ce que nous avons vécu.

— Ce que nous avons vécu ? (Pantelant, Marcus s’aida du socle pour se relever.) Tu n’es même pas humaine !

— C’est une question de point de vue, répondit-elle. Mais je t’épargne ces questions métaphysiques. Contente-toi de rester à l’écart, s’il te plaît.

Il serra les dents.

— Non.

— Pauvre idiot, soupira Jen.

Elle leva la main droite et…

L’assassin jaillit de la fumée comme un requin des profondeurs, fendant l’air à l’horizontale à une vitesse incroyable. Jen se retourna juste à temps et un mur d’étincelles flamboya entre eux. Le jeune homme poussa de toutes ses forces pour tenter de déchirer le bouclier intangible qui protégeait Jen, et ses pieds nus glissèrent sur les dalles de pierre.

Marcus releva une nouvelle fois Janus et l’entraîna en avant. Il se mit à courir en trébuchant quand Jen le remarqua. Le hurlement de frustration de la jeune femme se mêla étrangement aux crissements de la magie.

De la main droite, elle frappa de nouveau et Marcus se jeta à terre, emportant Janus avec lui. La vague s’abattit contre une statue et il entendit la pierre céder. Instinctivement, il roula sur le côté. Un instant plus tard, une pluie de débris retomba autour de lui.

Il releva la tête et vit que son uniforme bleu était couvert de poussière, qui retomba en cascade quand il se releva. Le corps d’une silhouette en armure avec une tête de chimpanzé s’était abattu près d’eux. Marcus découvrit alors que l’un des bras s’était écrasé sur la jambe du colonel et l’empêchait de se relever.

— Colonel !

Marcus s’agenouilla et tenta de glisser les mains sous la statue pour la soulever, mais la pierre bougea à peine.

— Arrêtez, dit Janus. (Sa voix était toujours calme, mais Marcus lut la douleur dans son regard gris.) De toute façon, je crois que ma jambe est cassée. (Il se redressa sur les coudes et retomba en tremblant.) Oui, c’est sûr, elle est cassée. Fichez le camp, capitaine.

— Mais…

Janus tourna la tête et son regard se fit implacable.

— Que comptez-vous faire ? Vous ne pouvez pas l’arrêter. Le régiment entier ne pourrait peut-être pas y parvenir. (Il toussa à cause de la poussière.) Je vous suggère de vous incliner devant elle. Pour votre carrière, sans parler de votre vie.

— Je ne peux pas simplement vous laisser là avec elle !

— Partez, Marcus, cracha le colonel. Maintenant. C’est un ordre.

— Bon sang, Marcus !

C’était la voix de Jen. De nouvelles étincelles flamboyèrent et Marcus s’enfuit.
WINTER

Féor s’effondra d’un coup, comme si tous les os de son corps s’étaient changés en gelée. Un instant plus tôt, elle courait au côté de Winter. Désormais, elle restait suspendue à ses bras comme un poids mort.

Au même moment, le lieutenant vit un éclair fendre le nuage de fumée et de poussière qui étouffait l’ancien temple. Le crissement aigu qui accompagna cet éclair la fit grincer des dents, comme si le son pouvait contourner ses oreilles pour frapper directement son estomac. Elle trébucha à cause de Féor, mais réussit à la pousser un peu plus loin pour l’adosser contre la statue la plus proche.

— Féor ! (Inquiète, Winter se pencha vers elle. La jeune fille battit des paupières, mais elle semblait avoir du mal à se concentrer.) Féor ? Vous m’entendez ?

— Oui… Oui, répondit-elle.

— Que s’est-il passé ? Ça va ?

— J’ai senti… (Elle aspira de l’air puis toussa.) Du pouvoir. Un pouvoir si grand.

— Onvidaer ?

— Non, fit Féor. J’ai souvent senti son naath. Il est là, mais c’est différent. (Elle leva les yeux, visiblement apeurée.) Je pense que c’est votre chef. Le abh-naathem, le sorcier. Il s’est finalement dévoilé.

— Le colonel ? (Winter fronça les sourcils). Peut-être qu’il n’a pas besoin qu’on vienne à son secours finalement. Venez. Nous devons aller voir ce qui se passe.

Elles prirent un chemin détourné, ignorant les cadavres des Auxiliaires. D’autres éclairs déchiraient la pénombre au loin, et elles eurent l’impression d’entendre une voile de navire se déchirer. Féor tressaillit chaque fois, même si elle ne retomba pas.

Winter se précipita derrière une autre statue difforme et vit l’un de ces éclairs se refléter sur du métal. Féor s’arrêta brusquement, retenant Winter. Elles avaient atteint l’une des parois de la caverne. Une longue rangée de blocs d’acier s’étirait le long de la pierre, chacun plus grand que Winter et épais de plusieurs pouces. Leur surface était couverte d’étranges inscriptions profondément gravées dans le métal.

— Les Mille Noms, souffla Féor. Nous les protégeons depuis l’époque des rois de Khandar. Les naath sont inscrits dessus, afin d’être lus par les fidèles quand Mère les en juge dignes. (Il y avait un soupçon d’admiration mêlée de crainte dans sa voix.) Je les ai seulement vus une fois avant, quand j’ai lu mon propre naath.

— Où était-ce ?

— Dans une autre caverne, à Ashe-Katarion. Même parmi les prêtres et les prêtresses, peu les connaissent. Les Rédempteurs ont tenté de les trouver, mais ils n’y sont pas parvenus. (Elle parut hésiter.) Mère a dû les transporter ici.

Winter se souvint du chariot s’éloignant en direction des portes de la cité, le jour de l’incendie. Elle hocha sombrement la tête.

— Elle nous a prévenus que l’Église serait prête à tout pour s’en emparer, dit Féor. Les agents d’Orlanko complotent contre nous depuis des décennies et les Prêtres Noirs depuis des siècles. Ils veulent le pouvoir des Noms pour eux.

— Je pensais qu’il n’y avait plus de Prêtres Noirs, marmonna Winter.

— Ils sont cachés, répondit Féor avec une certitude toute dogmatique. Mais toujours puissants.

Il y eut un autre éclair et de nouveaux crissements. Féor fit volte-face.

— Onvi !

Elle s’enfonça dans la fumée, forçant Winter à se dépêcher pour ne pas se laisser distancer. De monstrueuses statues se dressaient de tous côtés. Devant eux, la fumée s’embrasa et Winter retint Féor par le col pour l’empêcher de foncer droit devant.

Onvidaer était accroupi, prêt à bondir. Winter ne reconnut pas immédiatement la jeune femme qui se tenait devant lui. Jen Alhundt, l’agent de liaison du ministère. Mais qu’est-ce qu'elle fiche ici ? Tout ce qu’elle avait entendu dire au sujet d’Alhundt, malgré son titre, en faisait quelqu’un d’insignifiant. Elle couchait aussi avec le capitaine d’Ivoire, même si cette information ne semblait guère pertinente présentement. Mais…

Elle souriait. Un sourire de loup. Et Onvidaer semblait las. Il feinta d’un côté, puis de l’autre, avant de bondir tel un chat au-dessus de la tête d’Alhundt. Elle abattit sa main droite à la verticale et une vague se déploya tel un éventail dans un fracas assourdissant. Onvidaer réussit à se tordre dans les airs et la vague le rata de quelques pouces. Il tendit le bras vers la jeune femme, mais l’autre main d’Alhundt se leva, paume ouverte. Un mur d’étincelles blanches se mit à crépiter entre eux.

L’élan d’Onvidaer parut lui permettre de rester suspendu un instant dans les airs, parfaite nature morte au milieu de cette pluie d’étincelles. Puis tout à coup, le jeune homme fut repoussé et percuta durement une statue, qui vacilla et tomba lentement. Onvidaer s’écarta d’un bond, évitant de finir écrasé et disparaissant dans un nuage de poussière.

Mais l’attention d’Alhundt était désormais concentrée sur le capitaine d’Ivoire qui s’était abrité derrière une statue.

— Je me demandais où tu étais passé, dit Alhundt en se tournant vers lui.

Winter réussit à ramener Féor contre elle à temps. Alhundt ne les avait pas vues. La jeune fille s’était raidie, les mains serrées si fort que ses articulations avaient blanchi.

— C’était elle, dit-elle. Ça a toujours été elle. Pas votre colonel. Le laquais d’Orlanko. (Elle plissa les yeux.) Comment pouvait-elle cacher sa nature ?

— Le Concordat sait y faire, répondit Winter. Écoutez, j’ai vu le capitaine. Le colonel se trouve peut-être avec lui. On doit pouvoir faire quelque chose pour les aider. Onvidaer peut-il la vaincre ?

— Non. (Les yeux de Féor luisaient de lames.) Il est aussi bête que courageux de tenter de lui résister. Elle détient l’un des Pouvoirs Majeurs. Nous n’avons pas osé lancer une telle incantation depuis des siècles. Même pas Mère.

— Et si… (Winter agita la main, tentant de désigner Féor, les tablettes en acier et toute la caverne pleine d’anciens mystères.) Il doit bien y avoir quelque chose à faire !

— Je ne sais pas, je…

Une nouvelle averse d’étincelles ramena l’attention de Winter sur le duel. Onvidaer attaqua une fois de plus Alhundt, sans succès. Mais le capitaine en profita pour s’enfuir. Winter vit une autre silhouette vêtue de bleu. Le colonel ?

Alhundt fit volte-face et une onde invisible brisa en deux une statue de chimpanzé. Elle vacilla au-dessus des deux hommes et explosa dans un nuage de poussière.

— Bon sang, Marcus ! cria Alhundt.

Elle se retourna brusquement vers Onvidaer, mais il était déjà sur elle, tache floue sur les dalles de pierre. Il lui saisit le poignet un instant, avant l’apparition du bouclier d’étincelles. La magie incandescente le balaya. Il réussit toutefois à tenir bon, évoquant un drapeau claquant dans le vent. Alhundt hurla et ramena brusquement son autre main vers lui. Il y eut un bruit horrible de déchirement et une gerbe de sang éclaboussa le sol de pierre. Onvidaer voltigea dans la poussière et Alhundt tomba à genoux en serrant son bras blessé.

Cette fois, Winter ne fut pas assez rapide. Féor se déroba à son étreinte et se dirigea vers où le jeune homme avait disparu. Winter jura et s’élança à sa poursuite.

Elles le retrouvèrent au pied d’une nouvelle statue brisée. Celle-ci possédait des pinces de scorpion, mais c’était à peu près la seule chose que l’on pouvait en dire, car le vol plané du jeune homme l’avait réduite en miettes. Winter, abasourdie, le vit tenter de se relever. Il ne semblait même pas blessé, alors que n’importe qui d’autre serait resté à terre.

Mais il n’était pas vraiment indemne. Le coup d’Alhundt lui avait arraché le bras gauche juste sous l’épaule. La coupure était aussi nette que si un chirurgien l’avait amputé. Il pressait son moignon avec sa main droite, un sang rouge et brillant coulait entre ses doigts et tombait sur le sol.

— Onvi ! (Féor s’arrêta brusquement en prenant conscience de sa blessure.) Par les cieux… Que fais-tu ?

Il ne parvenait pas à se redresser même en s’appuyant contre le socle, vacillant comme un ivrogne. Sa grâce s’était volatilisée. Winter se rangea derrière Féor, qui contemplait le jeune homme les yeux écarquillés d’horreur.

— Je vais… me battre, répondit-il. (Il respirait difficilement. De près, Winter s’aperçut qu’il était couvert de centaines de minuscules entailles ensanglantées.) Mère… veut la voir morte.

— Mère me voulait morte, dit Féor. Tu en as assez fait, tu ne crois pas ?

— Tu ne comprends pas. C’est l’une d’entre eux. (Il toussa.) Les Prêtres Noirs. Les laquais d’Orlanko. Nous ne pouvons pas la laisser récupérer les Noms.

— Mais tu ne l’arrêteras pas ! cria Féor, qui pleurait sans retenue désormais. Tu vas simplement mourir. Onvi, tu n’es pas obligé de faire ça !

Il réussit à sourire.

— Ce sont… les ordres de Mère.

— Alors pourquoi m’as-tu épargnée ? sanglota Féor. À quoi bon… tout ça !

— Je n’ai pas eu le choix. (Il s’approcha en traînant des pieds et Winter se tendit. Mais il se contenta de s’incliner maladroitement et d’embrasser Féor sur le front, laissant une tache ensanglantée.) Mère s’était trompée dans ton cas. Elle… elle a raison cette fois.

— Mais…

— Féor. Écoute. (Il desserra un instant les doigts refermés sur son moignon et une véritable averse de sang s’abattit sur les dalles.) Je ne peux pas l’arrêter. Peut-être la blesser. La distraire. Un peu plus longtemps. Mais toi, tu peux y arriver. (Elle croisa son regard et Winter vit quelque chose passer entre eux.) Tu comprends ?

— Mais… (Féor jeta un coup d’œil à Winter, puis ramena son attention sur Onvidaer.) Je comprends.

— Bien. (Il toussa de nouveau.) Prends soin de toi, petite sœur.

Un instant plus tard, il avait disparu, se déplaçant si vite que plusieurs mètres séparaient chaque goutte de sang. Mal à l’aise, Winter ne savait pas quoi dire. Féor se tenait les bras croisés sur son ventre, tête basse, comme si elle avait voulu rétrécir et disparaître entièrement. Winter posa une main hésitante sur son épaule et Féor tressaillit. Au bout de quelques instants, ses bras retombèrent.

— Féor ? Je n’ai pas… tout compris.

— Il est parti pour nous permettre de gagner du temps, répondit la jeune fille, d’une voix soigneusement maîtrisée, tremblant à peine.

— Gagner du temps pour quoi ?

— Je peux aider… Nous le pouvons, toutes les deux. (Elle leva des yeux encore humides sur Winter. La saleté et la poudre sur ses joues étaient striées de larmes.) Vous vouliez aider votre colonel, n’est-ce pas ? Vous lui faites confiance ?

Winter hocha la tête avec hésitation. Féor respira profondément.

— Même si c’est dangereux ?

Winter acquiesça de nouveau. Féor s’essuya les yeux d’un revers de main en étalant la crasse sur son visage, avant de pousser un long soupir.

— Très bien. Alors venez avec moi.

Elles retournèrent près des gigantesques tablettes d’acier disposées contre la paroi. Féor les avait considérées avec déférence, hésitant à s’en approcher. À présent, elle courait le long des blocs, s’arrêtant de temps à autre pour déchiffrer les lignes de texte. Elle se tenait sur la pointe des pieds, observait attentivement les écritures puis secouait la tête et se remettait en marche.

Finalement, près de l’extrémité de la rangée, elle fit courir un doigt le long d’une ligne en remuant silencieusement les lèvres. Elle leva les yeux sur Winter une fois sa lecture terminée.

— Il y a quelque chose ici qui peut l’arrêter. Je crois. Cela fait longtemps qu’on ne l’a pas employé.

— Vous pouvez le lire ?

— Ce n’est pas aussi simple, expliqua Féor. Les naath sont des choses jalouses. Le mien ne tolérerait pas un autre pouvoir en moi et je mourrais certainement s’ils se battaient tous les deux.

— Mais… (Winter comprit alors où elle voulait en venir.) Vous n’êtes pas sérieuse.

Féor hocha gravement la tête.

— Mais… moi ? Je ne suis pas un magicien ou quoi que ce soit de ce genre. Je ne pense même pas pouvoir lire ça !

— Seuls ceux d’entre nous qui ont été formés peuvent le lire, confirma Féor. Mais vous n’avez pas besoin de le faire. Il vous suffit juste de répéter ce que je vais dire, exactement. Ensuite, en arrivant à la fin… (Les doigts de Féor coururent le long de la ligne.) Les derniers mots du sort sont viir-an-talet. Vous devez vous en souvenir. Je vous guiderai jusque-là et ensuite vous devrez terminer le naath vous-même.

— Et ensuite ?

— Ensuite, vous pourrez affronter cette femme. (Féor détourna les yeux.) Si vous survivez.

— Si je survis ?

— Les naath ne sont pas destinés aux faibles. Le pouvoir s’enroule autour de votre esprit comme un serpent et ceux qui ne sont pas assez forts peuvent mourir sous cette étreinte. Je vous pense assez forte, mais…

— Vous ne pouvez pas en être sûre.

Féor hocha la tête, toujours incapable de soutenir son regard.

Un long silence plana entre elles. Un hurlement suivi d’une nouvelle onde magique la décida.

— Viir-an-talet. Je le prononce comme il faut ?

— Asseyez-vous et fermez les yeux, dit Féor.

Winter obéit, s’appuyant contre la surface froide du métal. Elle pencha la tête en arrière et tenta de ne plus réfléchir.

— Répétez ce que je dis. N’ouvrez pas les yeux. Et, quoi qu’il arrive, n’arrêtez pas avant d’avoir prononcé les derniers mots. Vous avez compris ?

— Oui.

Winter eut soudain la bouche sèche.

— Très bien.

Féor commença alors à psalmodier les mots étranges du langage de la magie. Elle s’exprimait lentement, accentuant chaque syllabe. Elle ne marqua aucune pause, laissant s’écouler un torrent continu de mots. Winter répétait chacun d’entre eux un instant plus tard.

— Ibh-jal-yat-fen-loth-see…

Tout à coup, elle se sentit bête. Tout cela ressemblait à une farce. Comme si la voix fervente de Féor récitait tout un tas de mots sans queue ni tête gravés dans l’acier par un escroc d’un autre temps. En tout cas, Winter ne sentait rien, pas plus qu’à l’époque de la Prison, quand elle répétait les hymnes de l’Église par cœur.

Si cela ne marche pas… Si cela ne marchait pas, elle ne savait absolument pas ce qu’elle devrait faire. Bon sang, je ne sais pas quoi faire non plus si ça fonctionne. Elle n’avait pas de plan. Elle courait dans le brouillard, une main devant elle en espérant ne pas tomber sur un mur.

Ses pensées vagabondèrent et elle hésita. Était-ce « shii » ou « su » ?

La douleur l’élança. Pas la douleur sourde de ses bleus ou de ses côtes, aucun des signaux confus que lui envoyait la masse de chair, d’os et de nerfs qui lui servait de corps. C’était une douleur comme elle n’en avait jamais connue, des aiguilles s’enfonçant dans l’essence même de son être. Elle était partout à la fois, s’attaquant à son estomac, se refermant sur son cœur, s’enfonçant dans sa nuque. Elle savait pourtant que cette douleur ne se trouvait dans aucun de ces endroits.

Elle avait envie de vomir. Il lui fallut accomplir un effort incroyable pour contrôler sa gorge et prononcer le mot suivant.

— Shii. (La douleur s’atténua légèrement. Mais elle ne répétait les mots qu’au dernier moment, un à la fois, comme si elle livrait bataille.) Nan. Suul. Maw. Rith.

Elle entendit, comme venus de très loin, les chuchotements de Féor ralentir. Elle n’eut pas le temps d’éprouver le moindre soulagement, pas le temps pour autre chose que le mot suivant.

Comme si ces pointes de douleur lui avaient dévoilé un nouvel état de conscience, elle pouvait sentir le naath. Il s’enroulait autour d’elle telle une grande chaîne noire, de plus en plus serrée à chaque maillon. Il était en elle, sous sa peau, dans ses os, se liant à une essence intérieure qu’elle n’avait jamais eu conscience de posséder. À cet instant, elle se rendit compte qu’elle ne pourrait jamais s’en défaire. Comment aurait-elle pu y parvenir ? Les chaînes faisaient désormais partie d’elle au même titre que ses mains, ses pieds, sa langue. La panique l’envahit à cette pensée, mais, cette fois, elle ne bredouilla pas. Elle sentait aussi ce qui se produirait si elle s’arrêtait : la chaîne se briserait, la réduisant en miettes. Elle n’avait plus le choix, plus maintenant. Il faut terminer ou mourir.

La voix de Féor devint hésitante. Winter se demanda si elle commençait à fatiguer. Elle avait l’impression que la jeune fille parlait depuis des heures et des heures. Féor se mit à haleter et Winter comprit que ce n’était pas de la fatigue, mais de la souffrance brute. Le naath ne faisait pas de différence entre le maître et l’élève.

La fin du rituel approchait. Winter comprit que ces mots possédaient une véritable structure et que la formule atteignait un crescendo. Chaque syllabe résonnait dans chaque fibre de son corps, les faisant vibrer à l’unisson. La douleur s’était transformée en autre chose, entre tourment et plaisir, les chaînes se refermant sur elle alors que sa voix les réunissait. La pression était terrible. Quand le dernier maillon fut mis en place, elle n’était pas sûre de pouvoir le supporter. Son âme donnait l’impression d’être sur le point de se briser dans un soulagement quasi orgasmique, laissant ces brins de pouvoir se déchirer comme des aussières en détruisant tout ce qui restait d’elle.

C’était terrifiant, mais Winter ne pouvait plus revenir en arrière. Féor se tut et Winter prononça les derniers mots de la formule. Il y eut une pause qui parut durer une éternité, comme l’apogée d’une trajectoire d’obus, avant la terrible descente du projectile. Dans le tumulte de son esprit, Winter vit des yeux verts, des cheveux roux, un sourire rusé.

Viir. En. Talet.

Féor eut un hoquet de surprise, comme si on l’avait frappée à l’estomac. Winter sentit le dernier maillon se mettre en place et la chose se tortiller autour d’elle en cherchant une faille. De petites pointes de douleur allaient et venaient dans un tourbillon d’énergie. Peu à peu, elle reprit conscience de son corps. Son cœur battait si vite qu’elle crut qu’il allait exploser, et ses jambes tremblantes menaçaient de céder. Elle sentit le goût du sang dans sa bouche et ses mâchoires serrées lui faisaient mal. Elle tendit le bras pour s’appuyer contre l’une des plaques d’acier et sentit la caresse glacée de la tablette sur sa peau en feu.

Elle ouvrit les yeux.

Féor était recroquevillée sur les dalles de pierre. Sa respiration était hachée. Winter voulut s’agenouiller à côté d’elle et manqua de tomber en avant. Ses muscles lui semblaient aussi durs qu’au lendemain d’une marche forcée. Elle inspira profondément et posa une main sur l’épaule de Féor. La jeune fille battit des paupières.

— Vous allez bien ? demanda Winter.

La peau de Féor était bien trop pâle, d’une blancheur presque fantomatique.

— Vous… vous avez réussi.

— En tout cas, je suis vivante. Je crois que ça a marché.

Winter sentait quelque chose de différent. Le naath s’était faufilé en elle, s’insinuant au cœur même de son essence comme une grenouille au fond d’un étang. Il était inerte, pour le moment, mais elle le sentait à chaque respiration.

— Ça a marché, confirma Féor. Vous êtes vivante.

Elle grimaça. Son dos lui faisait mal et sa respiration s’était faite haletante.

— Et vous ?

— Je ne sais pas. Je n’ai jamais fait ça. Écoutez. Vous devez juste… la toucher. Le abh-naathem. Appelez son pouvoir.

— Mais comment ?

— Grâce à votre volonté. Contentez-vous… (Féor se tortilla de nouveau et ses mains tremblèrent.) Pensez simplement à le faire.

Sa respiration devint sifflante et la jeune fille tomba dans l’inconscience en glissant le long de la tablette. Winter la rattrapa. Sa peau était chaude et son pouls vibrait.

Putain de maudite Bête. Qu’est-ce que je fais maintenant ?


CHAPITRE XXVI
MARCUS

Marcus savait reconnaître une impasse.

Jen se tenait entre deux statues, près du passage emprunté par les Vordanai. De là, elle pouvait surveiller quiconque tenterait de s’enfuir. Elle ne voulait pas qu’il puisse s’échapper pour rassembler les Coloniaux, mais elle n’osait pas bouger de peur qu’il réussisse à fuir dans la fumée. Aussi patientaient-ils tous les deux.

Ce qui me conviendrait bien, en d’autres circonstances. Avec assez de temps, les survivants de la 7e tenteraient certainement de venir le sauver. Ou Mor ou Val. Mais il ne pouvait pas savoir dans combien de temps, et le colonel se trouvait au milieu des cadavres des Auxiliaires, une jambe coincée sous un énorme bloc de pierre. Marcus voulait le rejoindre, mais il n’osait pas bouger. Il ne voyait plus Jen, et si elle se rapprochait trop près…

Il s’éloigna dans le brouillard, cherchant quelque chose qu’il pourrait utiliser pour tuer la jeune femme dont il pensait être tombé amoureux encore une heure plus tôt. Les mousquets ne manquaient pas parmi les Auxiliaires et il avait rempli ses poches de cartouches. Il chargea les armes les unes après les autres et les empila contre l’une des statues.

— Approche, Marcus, dit Jen. (Sa voix résonnait étrangement dans la grotte enfumée, comme si elle venait de toutes les directions en même temps.) Nous savons tous les deux qu’il faut en terminer. Ne fais pas traîner les choses.

— Pourquoi ? lança-t-il par-dessus son épaule, faisant confiance aux échos et à la fumée pour dissimuler sa position. Tu comptes me laisser la vie sauve ?

— Si tu es sage.

— Désolé si je fais traîner les choses alors. (Il avait quatre mousquets prêts à faire feu. Il en prit deux sous chaque bras puis s’élança vers un tas de cadavres afin d’en rassembler d’autres.) Si nous nous contentons d’attendre, cela te dérangerait-il de satisfaire ma curiosité ?

Elle poussa un soupir sincère.

— Cela te ferait-il sortir plus vite ?

— Peut-être.

— Tu essaies de gagner du temps. Ton précieux colonel n’a pas l’air en très grande forme, tu sais.

— Alors donc, grogna Marcus en saisissant une nouvelle cartouche. Tu as dit que tu n’étais qu’une employée.

— J’ai menti, dit Jen. (Son ton espiègle était si familier qu’il eut envie de vomir.) Je mens beaucoup. Cela fait partie de mon boulot.

— Et le reste ?

— Quel reste ?

Marcus ouvrit une autre cartouche d’un coup de dent et sentit la poudre amère sur ses lèvres. Il cracha la balle dans le canon d’un autre mousquet.

— Tu sais. Nous. Est-ce que j’ai jamais eu de l’importance pour toi ?

Jen soupira de nouveau.

— Que veux-tu entendre ? Au départ, ce n’était qu’une mission, mais après tout ce que nous avons traversé… (Elle pouffa.) Honnêtement, tu aurais dû t’en douter. Ce ne fut pas très difficile de gagner ta confiance. Je n’ai eu qu’à te montrer que j’avais peur, que j’étais vulnérable et tu es arrivé comme un chevalier sur son cheval blanc.

— Je t’ai crue, répondit Marcus.

— Bien sûr que tu m’as crue. Je savais que ce serait le cas. Tout est dans ton dossier. C’était une lecture intéressante, en fait. (Elle marqua une pause.) Qu’en dis-tu, Marcus ? Tu voudrais savoir la vérité sur l’incendie ?

— Je connais la vérité, répliqua-t-il en jetant une baguette de côté.

— Tu en es bien sûr ? (Il savait exactement quel genre de sourire elle devait arborer.) Ça en fait une lecture très intéressante.

Il avait sept mousquets. C’était sans doute suffisant. Elle ne me laissera pas le temps de tirer sept fois. Marcus prit le premier, respira profondément et s’écarta de la statue. Jen était à peine visible, silhouette floue à la lumière inégale des flammes.

— Je croyais que l’on s’aimait, dit Marcus.

— Pauvre Marcus, se gaussa Jen. Il voulait simplement…

Marcus appuya sur la détente. Le mousquet fit feu dans un fracas assourdissant, avec son recul habituel. Un mur d’étincelles blanches apparut devant Jen, mais Marcus s’était déjà remis en marche, ramassant les mousquets restants et disparaissant derrière une autre statue.

— Qu’est-ce que tu crois faire exactement ? dit Jen, alors qu’une nouvelle balle rebondissait sur son mur invisible en gémissant dans les ténèbres. Est-ce l’un de ces barouds d’honneur dont vous les militaires êtes si friands ? (Il tira une nouvelle fois et rata sa cible de plusieurs mètres. Elle rit.) Je serais ravie de te rendre service.

Marcus, haletant, se jeta au sol. Il crut entendre le monde se déchirer en deux et la statue qu’il venait de quitter explosa en morceaux. Jen avança nonchalamment de quelques pas et se pencha en avant pour scruter la poussière et la fumée. Marcus se releva d’un bond, puis saisit un autre mousquet et fit feu. Cette fois, il tira en plein dans le mille et il vit la balle s’écraser contre le bouclier d’étincelles, avant de rebondir dans sa direction. Il baissa vivement la tête et le projectile percuta la paroi derrière lui. Jen riait.

Il ne lui restait plus que trois mousquets. Elle s’attendait sans doute à ce qu’il continue de bouger. Marcus décida donc de rester là pour son prochain tir, qui manqua largement sa cible. Mais il n’était pas resté sur place pour constater le résultat. Il avait roulé sur le côté avec ses deux derniers mousquets. Il se releva à l’instant même où une nouvelle onde de magie créait un véritable cratère à quelques pas de là.

Une autre statue se dressait devant lui, représentant un homard, avec un humain dans chaque pince levée au-dessus de sa tête. Marcus se demanda négligemment si la bête les soulevait simplement ou si elle comptait les briser en deux. Il se mit en joue en visant la silhouette floue, la seule chose qu’il distinguait encore dans la fumée, avant d’appuyer sur la détente. Le chien cliqueta et quelque chose grésilla. Un problème de poudre, peut-être, ou bien de bassinet. Nous avons toujours filé de la camelote aux Auxiliaires. Mais il était trop tard pour regretter cette décision du ministère de la guerre de Sa Majesté. Marcus empoigna le dernier mousquet et se précipita en avant.

Jen se tenait à côté de l’une des statues situées près de l’entrée, les mains écartées, toujours souriante. Marcus s’arrêta brusquement à vingt mètres et se mit en joue. L’expression de la jeune femme était presque compatissante quand elle leva la main et…

… pivota en entendant le crissement de la pierre. La statue à côté d’elle, la sauterelle plantureuse, bascula lentement. Le jeune assassin était accroupi sur sa tête, éclaboussé de sang, mais les lèvres toujours retroussées dans un rictus de défi.

Jen leva la main gauche et le mur d’étincelles jaillit avec un crissement qui se changea en hurlement, devenant si aigu que les dents de Marcus se mirent à claquer. Les étincelles blanches prirent une teinte rouge terne puis cramoisie dans un flamboiement extraordinaire, tandis que Jen tentait de retenir une demi-tonne de pierre.

Marcus visa soigneusement. Vingt mètres. Ce n’était pas un tir facile, pas avec un mousquet d’Auxiliaire chargé à la hâte, toutefois ce n’était pas irréalisable non plus. Et il n’aurait jamais de meilleure occasion. Il appuya sur la détente et son épaule douloureuse encaissa une nouvelle secousse.

Il eut une vision soudaine de Jen – pas cette Jen, pas cette horrible parodie, mais la jeune femme doucement appuyée contre son épaule lors de la traversée du Tsel. Il imagina la balle de mousquet la frapper à l’estomac et ressortir de l’autre côté en laissant une blessure de la taille de son poing. Il se représenta la jeune femme avec la bouche en sang, prenant d’ultimes respirations tremblantes. Ses yeux levés sur lui…

Son tir rata complètement sa cible. Il vit des étincelles contre la paroi et entendit la balle s’éloigner en bourdonnant. Le sourire de Jen devint un grondement animal et elle releva violemment l’autre main. Le rugissement de l’onde magique parut envahir la caverne et percuta la statue de sauterelle de plein fouet. Un instant, le monde parut se figer. Puis Jen tourna la main comme pour tordre le manche d’un couteau enfoncé dans une plaie béante et la sculpture comme l’assassin explosèrent littéralement. Des fragments de roche passèrent en sifflant autour de Marcus, aussi rapides et mortels qu’une charge de mitraille.

Marcus pivota pour s’enfuir, jetant son arme inutile. Il avait une douzaine de pas à franchir pour rejoindre la statue suivante, cependant il eut l’impression de mettre un siècle à l’atteindre, redoutant à tout instant d’être fauché par l’une de ces horribles vagues. Il aurait continué à courir, mais quelque chose retint sa manche. Marcus se retourna brusquement et vit un jeune homme, les deux mains accrochées à son uniforme.

— Lieutenant… Ihernglass ?

Ihernglass hocha la tête.

— Capitaine, j’ai besoin de votre aide.
WINTER

Abandonner Féor fut l’une des décisions les plus difficiles que Winter ait jamais eu à prendre. La jeune fille khandarai semblait à l’article de la mort, pâle et inconsciente. Winter n’avait rien pu faire pour la réveiller. Elle fit finalement couler un peu d’eau sur les lèvres de la jeune fille et la recouvrit avec sa veste d’uniforme, avant de la laisser au milieu des tablettes d’acier. Elle avait l’impression de la trahir, mais elle ne voyait pas ce qu’elle pouvait faire d’autre.

Elle sentait le naath, enroulé autour d’elle. Il s’était quelque peu apaisé, comme un homme s’installant dans son fauteuil favori. Toutefois, il s’agitait de temps en temps, désagréablement, et le monde se mettait à tournoyer. Winter ravala sa salive en luttant contre la nausée et se glissa aussi discrètement que possible au milieu du labyrinthe de sculptures.

Une lumière vive illuminait le nuage de poussière, avec quelques étincelles jaune-rose accompagnant un tir de mousquet. D’autres coups de feu se succédèrent, suivis de nouvelles explosions de statues. Winter s’arrêta brusquement en voyant le capitaine se mettre en joue. Il tira dans les ténèbres et une averse de débris s’abattit autour d’eux. De toute évidence, ce n’était pas ce que le capitaine espérait et il s’enfuit sans tarder. Winter le rattrapa et saisit la manche de son uniforme. Paniqué, il se retourna brusquement avant de le reconnaître.

— Lieutenant… Ihernglass ?

— Capitaine, j’ai besoin de votre aide. (Winter jeta un coup d’œil derrière elle en direction de la lumière. On ne voyait plus rien, à part un nuage grandissant de poussière.) C’est Alhundt ?

— C’est elle, confirma-t-il. Ou un démon qui a pris sa place.

— Et le colonel ? Est-il…

— Il est coincé sous une statue. Je pense qu’il est encore vivant, mais cela ne sera plus le cas quand Jen décidera d’en finir.

— Saints du ciel, jura Winter.

Elle se mordit les lèvres. Féor avait dit qu’elle devait la toucher. Elle regretta que la jeune fille ne se soit pas montrée plus précise. La toucher où ? Et ensuite, je fais quoi ? Il faut que le contact dure combien de temps ?

— Que faites-vous ici ? lui demanda le capitaine. Je pensais…

— Je ne suis pas sûr que nous ayons le temps de discuter de ça.

Une autre idée lui rongeait les sangs. Il ne faudrait pas longtemps pour que Bobby, Folsom et Graff comprennent qu’elle était restée ici. Bobby voudrait sans aucun doute revenir la chercher. Cette courageuse idiote. Graff prêcherait peut-être la prudence, mais se laisserait convaincre. Il réunirait un groupe d’hommes et ils retourneraient dans le temple. Et ils tomberont sur Alhundt.

— Nous devons l’arrêter.

— Je suis ouvert aux suggestions. (Le capitaine s’affaissa contre le socle de la statue et fit courir ses mains dans ses cheveux sales.) Vu où nous en sommes arrivés, je ne vois pas ce que nous pourrions utiliser contre elle, à part un canon de siège.

— J’ai peut-être une solution, dit Winter. C’est… difficile à expliquer. Je dois me rapprocher d’elle.

— Vous rapprocher d’elle ? Pour faire quoi ? Lui trancher la gorge ? (Le capitaine fronça les sourcils.) Je pense que notre camarade Khandarai vient de nous prouver définitivement que cela ne marche pas.

— Ce n’est pas ça. J’espère. (Winter respira profondément.) C’est de la magie.

— De la magie, répéta le capitaine d’un ton égal. Vous ?

— Je sais que ça paraît fou. Mais…

Le capitaine agita la main.

— Après tout ce que j’ai vu aujourd’hui, je ne suis pas sûr que quoi que ce soit me paraisse encore fou. Mais vous… Vous pensez vraiment pouvoir l’arrêter ?

Le naath s’agita comme s’il avait senti que l’on parlait de lui.

— Oui.

Le capitaine se pencha en arrière et ferma les yeux un long moment. Il leva soudain la tête. Ses traits s’étaient durcis.

— Très bien. Que voulez-vous que je fasse ?

— Merci, capitaine.

— Marcus. Appelez-moi Marcus. Du moins jusqu’à ce que nous quittions cet endroit.

Winter attendit dans l’ombre de l’une des statues, guettant les bruits de pas.

La sculpture ressemblait à une sorte de lézard, avec une gueule pleine de crocs. Des silhouettes minuscules au faciès hurlant étaient plantées sur chacun d’entre eux. Quel que soit le dieu représenté, il ne semblait guère amical. Il doit sans doute juger les péchés de l’humanité, ou quelque chose comme ça. On dirait que c’est une thématique populaire. Elle avait vu, dans l’église de la Prison, des fresques représentant les pécheurs plongés dans les tourments de l’enfer, sous le regard des saints. Winter avait toujours eu l’impression que l’artiste avait donné à ces derniers des expressions suffisantes.

Si l’on en croyait le vieux père Jellicoe, ce que Winter avait fait au milieu des tablettes était bien pire que n’importe quel massacre ou acte de débauche. Ce qui l’attendait après sa disparition lui ferait certainement regretter de ne pas connaître le même sort que les pécheurs de la fresque. Se voir fouettée ou violée par des tisonniers chauffés au fer rouge ne semblait pas si terrible en comparaison. Du moins, elle le supposait. Elle avait toujours tendance à s’assoupir pendant les sermons et le prêtre myope ne s’était jamais montré très précis. Mais décider de son plein gré de frayer avec les démons et la magie était fatalement de l’hérésie, ce qui lui vaudrait une punition divine quand viendrait l’heure de son jugement.

Raison de plus pour repousser ce moment aussi longtemps que possible. Sa bouche était sèche. Elle pouvait voir l’une des statues brisées par Alhundt. Des fragments de pierre étaient éparpillés dans toutes les directions sur plusieurs mètres, comme si on avait fait sauter la sculpture avec une charge de poudre. Elle ne pouvait imaginer quels seraient les effets de cette magie sur la chair et le sang. Ou plutôt, elle ne pouvait que trop bien l’imaginer.

— Jen ? (C’était la voix du capitaine – Marcus – quelque part à sa gauche.) Jen, je suis ici. Je ne compte plus fuir.

— Oh, vraiment ?

Alhundt sortit du nuage de poussière et se débarrassa de ses lunettes. Des mèches de cheveux roussis s’étaient échappées de son chignon. Ses pantalons et sa veste affichaient des marques noircies et quelques éclaboussures ensanglantées. Elle se tenait la main gauche, comme si elle était blessée.

— J’en ai assez, dit Marcus. (Il s’était placé entre deux statues, à une certaine distance de celle où se cachait Winter.) C’est fini. N’importe quel idiot peut s’en rendre compte.

— N’importe quel idiot aurait pu s’en apercevoir dès le départ, répondit Alhundt. Je suppose que tu es un peu long à la détente.

— Comme tu dis. J’abandonne.

L’agent du Concordat le regardait les yeux plissés.

— Je devrais t’abattre sur-le-champ.

— Je peux t’aider. Tu l’as dit toi-même.

— C’est vrai. (Jen se remit en marche.) Si tu étais sincère. Mais je ne te crois pas, Marcus. Je te connais. Tu aurais été parfait en chevalier errant il y a trois cents ans. Toujours défendre une dame, toujours soutenir un ami et ne jamais trahir son seigneur. (Elle poussa un gros soupir.) Mais tu te débrouilles bien pour le cacher, c’est vrai. J’admets que lorsque nous nous sommes rencontrés pour la première fois, j’ai pensé que tu pouvais te montrer un peu plus… pragmatique.

— Alors finis-en avec moi.

— Voilà le Marcus que je connais, fit Alhundt. Toujours prêt à recevoir une balle pour la cause. (Elle s’arrêta à dix pas de lui, tout près de la statue de lézard.) Alors, quel est ton plan cette fois ? Tu as un pistolet caché dans le cul ?

Marcus grimaça.

— Je ne sais quoi dire.

— Cela ne fonctionnera pas, peu importe ce que tu as imaginé. Ce n’est pas une partie de cartes avec les autres capitaines. Tu fais face au Divin.

— Jen…

Alhundt se remit en marche.

— Fais-le. Défoule-toi. Peut-être que cela te convaincra enfin.

Elle passa devant la statue de Winter, à moins d’un mètre de la jeune femme. Le lieutenant se tendit.

C’est maintenant ou jamais.

Alhundt fit un nouveau pas en avant et Winter bondit de derrière le socle, bras tendu. L’instant parut s’étirer, comme si la jeune femme courait dans de la mélasse. Ses doigts se trouvaient à quelques centimètres à peine du dos de l’agent du Concordat quand celle-ci fit brusquement volte-face, aussi gracieuse qu’une ballerine, en levant la main gauche. Un mur d’étincelles apparut et Winter se sentit soulevée du sol. Un instant plus tard, elle s’écrasa contre le ventre du lézard, pressée contre la pierre par une force si puissante qu’elle avait même du mal à respirer. À travers ce mur de lumière crépitant, elle vit Alhundt s’avancer, main tendue, la tête penchée sur le côté comme pour examiner un insecte fascinant.

— C’était ça ton plan ? Me distraire pendant qu’un imbécile tentait de m’enfoncer un couteau dans le dos ? (Elle pouffa.) Honnêtement, Marcus, je pensais que même toi tu aurais pu imaginer quelque chose de plus intelligent. (Elle se pencha en avant.) Est-ce qu’il a un couteau seulement ? Qu’est-ce que tu comptais faire, gamin ? M’étrangler ?

Winter entendit à peine la voix de Marcus à cause des hurlements des étincelles.

— C’est lui la diversion.

Le coup de feu résonna comme un coup de tonnerre. La force retenant Winter disparut aussitôt quand Alhundt pivota, et la jeune femme retomba lourdement au pied du lézard. L’agent du Concordat faisait face à Marcus maintenant, ses réflexes surhumains lui ayant permis de détourner facilement la balle de mousquet. Elle leva l’autre main, prête à lancer une nouvelle onde dévastatrice qui réduirait le capitaine en lambeaux…

Quelque chose parut se frayer un chemin dans la poitrine de Winter. Ses côtes endolories la faisaient horriblement souffrir, comme si elle avait reçu un coup de couteau, et le simple fait de respirer représentait un terrible effort. Il lui fallut toute son énergie pour tendre la main. Le bout de ses doigts effleura la chemise d’Alhundt. Dans un ultime effort, elle s’étira de tout son long et posa la paume sur le dos de l’agent d’Orlanko.

Fais-le, dit-elle au naath. Quoi que ce soit, fais-le maintenant !

Winter sentit le naath jaillir de sa poitrine, courir le long de son bras et se jeter sur la jeune femme. Au même instant, elle perçut le pouvoir d’Alhundt, une chose enroulée autour de son essence comme un mur d’épines. Il s’embrasa quand le naath de Winter bondit entre les deux âmes, et une énergie brute s’illumina sur un plan d’existence qui n’avait rien de physique.

Alhundt hurla. Winter aurait bien fait de même, mais elle parvenait à peine à respirer.

Les deux entités s’écrasèrent l’une contre l’autre. Ou se rejoignirent sans se mélanger, comme l’eau et l’huile. Chaque contact était accompagné d’un dangereux crépitement d’énergie. Winter se souvint ce que Féor avait dit au sujet des naathem, qu’il s’agissait d’entités jalouses et elle comprit tout à coup la douleur de la jeune femme. En récitant la formule, elle avait senti ce conflit rugissant en elle, alors que l’incantation à moitié accomplie se débattait avec son être. Peut-être que c’est ce que le naath fait. Peut-être qu’il déchire les gens en utilisant leur propre magie. Mais quels que soient les sentiments d’Alhundt, Winter le sentait aussi, comme un écho entre elles. Alors il s’attaque à moi aussi ? Cette perspective la laissait curieusement indécise. Elle semblait ne plus craindre la peur.

Quelque chose changeait. Aux frontières de son subconscient, là où les deux magies s’affrontaient, l’une des deux était en train de céder. Le naath de Winter s’étendit, comme si l’huile l’emportait sur l’eau en l’enveloppant. Il convertit la magie d’Alhundt, la restructurant pour mieux l’absorber. Lentement, puis de plus en plus vite, si bien qu’il n’y eut bientôt plus qu’une seule magie. Le naath de Winter reflua en elle, replongeant dans les profondeurs de son âme tel un monstre retournant dans son antre, repu.

Le lien se brisa. Winter avait l’impression que des heures s’étaient écoulées, et non pas quelques brèves secondes. La main de Winter retomba mollement contre le socle de la statue. Le crissement de la magie d’Alhundt céda subitement, résonnant avec un écho métallique dans les oreilles de Winter. L’agent du Concordat s’écroula aussitôt, comme un sac vide retombant sur les dalles.

Les bruits de pas de Marcus semblaient lointains, insignifiants comparés à la douleur lancinante qui tenaillait Winter. Les ténèbres se refermèrent sur elle. Elle ferma les yeux et sombra avec soulagement dans l’inconscience.


CHAPITRE XXVII
MARCUS

Tu en es bien sûr ?

Jen était allongée sur la couche, les bras le long de son corps, sa main gauche bandée. Ils lui avaient donné les vêtements qu’ils avaient pu trouver, tous trop grands. Les manches de la chemise blanche recouvraient ses doigts et on avait remonté ses pantalons bleus comme ceux d’un enfant. Marcus avait récupéré ses lunettes et les avait posées à côté de sa tête. L’un des verres était fêlé.

Il ne pouvait s’empêcher de la regarder. Le visage en paix, elle ressemblait de nouveau à la jeune femme qui avait pleuré sur son épaule et partagé son lit, et non pas au monstre impie qu’elle s’était avérée être. Elle respirait si faiblement que Marcus avait l’impression que sa poitrine s’immobiliserait définitivement s’il détournait les yeux. Il voyageait avec elle dans un chariot le jour et restait sous sa tente la nuit. Ses nuits étaient courtes et agitées.

La paperasse devait sans aucun doute s’accumuler, mais Fitz s’en chargerait. Marcus dînait seul et attendait. Tout le monde savait très bien qu’il valait mieux le laisser tranquille.

Tu en es bien sûr ? Elle avait sous-entendu que son dossier contenait des informations qu’il ne connaissait pas…

Le rabat de la tente frémit et on frappa au mât. Marcus leva les yeux.

— Qui est là ?

Sa voix était encore rauque depuis cette horrible journée à l’oasis.

— Janus.

Évidemment. Indécis, Marcus garda le silence un long moment.

— Puis-je entrer ?

— Allez-y.

Le rabat se souleva. La jambe gauche de Janus portait une attelle et il marchait en s’aidant d’une béquille. Il se glissa sous la tente avec une dextérité étonnante et s’approcha à cloche-pied d’une chaise pliante.

— J’espère que cela ne vous dérange pas si je m’assois, dit-il. (Marcus hocha la tête sans prononcer un mot et le colonel tendit sa jambe cassée devant lui.) Cela aurait pu être bien pire, alors j’imagine que je devrais m’estimer heureux. Mais c’est tout de même très agaçant.

— Pire ?

— Ma jambe.

— Ah.

Marcus retomba dans le silence et Janus le considéra pensivement.

— Encore une journée et nous serons de retour à Ashe-Katarion. La flotte devrait arriver le lendemain.

— C’est bien.

— Je repartirai pour Vordan par le premier bateau.

— En prenant les Mille Noms avec vous, dit Marcus, avec un soupçon d’amertume dans la voix.

— Oui. (Janus se pencha en avant.) Cela vous dérange, capitaine ?

— Vous ne vous êtes jamais soucié de tout cela, n’est-ce pas ? La campagne, les Rédempteurs… Ce n’était… qu’un moyen d’atteindre votre but.

Janus pencha la tête sur le côté.

— Je ne peux pas nier que cela faisait partie de mon plan. Mais je crois que vous êtes injuste à mon égard. On m’avait ordonné de détruire les rebelles et de remettre le prince sur le trône, et c’est ce que j’ai fait.

— Pour la simple raison que cela vous donnait l’avantage dans votre petite guerre avec le Dernier Duc. (Marcus se tourna vers Jen.) Et les Coloniaux ?

— Le ministère leur trouvera facilement un nouveau commandant. Je suis sûr qu’il ne faudra pas attendre longtemps avant qu’un colonel se déshonore suffisamment pour se voir offrir cette charge.

— Ah.

— D’un autre côté… (Janus marqua une pause.) Le poste est à vous si vous le voulez.

— À moi ? (Marcus cilla.) Je ne peux pas. Je ne suis pas…

— Vous n’êtes pas de haute naissance, je sais. Mais confier un grade de colonel à un roturier ne serait pas totalement inédit. Je plaiderai en votre faveur avec plaisir et je pense que ma parole aura un certain poids à mon retour. À condition que vous acceptiez de rester ici pour le reste de votre carrière, sans faire de vagues, je crois que le ministère pourrait autoriser cette promotion.

— Oh.

Marcus se sentait incapable d’émettre le moindre remerciement.

— C’est le moins que je puisse faire, dit Janus. En supposant que ce soit ce que vous vouliez vraiment.

— Je ne suis pas sûr de vous suivre.

Janus soupira.

— Puis-je vous parler franchement, capitaine ?

— Bien sûr, monsieur.

— Vous devriez rentrer à Vordan. Vous êtes un trop bon officier pour perdre votre temps ici. Nous allons avoir besoin d’hommes comme vous. (Janus marqua une pause.) Je vais avoir besoin d’hommes comme vous.

— Quoi ? (Marcus sentit la colère lui monter aux joues.) Vous avez besoin de moi ? Vous avez passé toute cette campagne à me cacher la vérité.

— Je vous ai dit tout ce que vous étiez prêt à entendre. (Janus sourit.) Honnêtement, capitaine, si je vous avais dit toute la vérité dès mon arrivée, vous m’auriez pris pour un fou.

— Je suis presque sûr que vous l’êtes. (Marcus serra les dents.) Mes hommes sont morts pour retrouver cette chose. Je vous ai regardé signer l’ordre d’exécution de mon meilleur ami. Qu’est-ce qui vous fait penser que je puisse vouloir jamais vous revoir ?

— Je crois que vous êtes un patriote, capitaine. Loyal envers votre pays, envers votre roi.

Marcus observa le colonel dans un silence de mort.

— Vous n’aimez peut-être pas ce que nous avons vu, mais vous ne pouvez le nier. Le Pénitent Maudit, les serviteurs d’élite du Pontife du Noir, travaillant main dans la main avec le Concordat du Duc Orlanko. De toute évidence, l’association entre le Dernier Duc et l’Église du Serment va bien au-delà d’une simple alliance. Si nous n’agissons pas, Orlanko prendra le pouvoir. Autant dire que Vordan sera pour ainsi dire cédé à l’Élysium. (Il désigna Jen d’un signe de tête.) Entre les mains de gens comme elle. Les Prêtres du Noir seront de retour dans la cathédrale, à traquer l’hérésie avec des couteaux et des tisonniers. Comme à l’époque du Grand Schisme.

Un autre long silence tomba entre eux.

— Même si je croyais… Même si je croyais à tout cela, comment savoir que vous valez mieux ?

Janus sourit de nouveau.

— Raison de plus pour venir avec moi, capitaine. Si vient le jour où vous pensez que je n’ai plus l’intérêt du royaume en vue, vous pourrez agir.

Marcus ne dit rien et regarda Jen. Janus suivit son regard et fronça les sourcils.

— Vous savez ce qu’elle était. Ce qu’elle est.

— Je sais. (Marcus garda le silence un moment.) Les trombifs ne savent pas de quoi elle souffre.

— Ce n’est guère surprenant. Cela dépasse quelque peu leur compétence.

— Va-t-elle se réveiller ?

Janus poussa un long soupir.

— En toute honnêteté, Marcus, je ne sais pas. Ce qui est lui est arrivé est… singulier. Je n’aurais pas cru qu’elle survivrait. Elle pourrait très bien se réveiller demain, dans un mois, ou jamais. Et si elle se réveille… (Il hésita.) Je ne sais pas ce qu’il restera d’elle.

— Vous ne savez pas.

— Non, je ne sais pas. Je suis désolé.

— Vous aviez étudié mon dossier avant de venir ici ?

— Bien sûr, répondit Janus en hochant la tête.

— Alors, vous savez ce qui est arrivé à ma famille.

Le colonel acquiesça sans hésitation.

— Une véritable tragédie.

— Ils sont tous morts. C’est ce que l’on m’a raconté. Je n’étais pas là, vous savez. J’étais encore à l’école militaire. Le temps pour moi de rentrer, les funérailles étaient déjà terminées. Je n’ai pu que me rendre au cimetière. De toute façon, la maison tout entière était partie en fumée.

Janus hocha la tête.

— Tous morts, répéta Marcus. Mais Jen… quand nous étions dans le temple, elle a dit…

Tu en es bien sûr ?

Un long silence.

— Je ne veux pas vous donner de faux espoirs, capitaine, dit Janus. Orlanko et ses créatures sont passés maîtres dans l’art de la tromperie. Elle n’était peut-être pas plus sincère que lorsqu’elle prétendait éprouver de l’affection à votre égard.

— Je sais. Mais…

— Vous voulez en être sûr.

Marcus ne dit rien.

— Si la vérité se cache quelque part, dit Janus, elle se tapit dans la tanière d’Orlanko, au cœur de la Toile d’Araignée.

— J’arracherai cette toile, dit Marcus. (La colère dans sa voix le surprit.) À mains nues s’il le faut.

— Venez avec moi, dit Janus. Je jure de vous aider si je le peux.

Au bout d’un long moment, Marcus hocha la tête.
WINTER

Winter souleva prudemment les rabats de la tente et cligna des yeux à cause du soleil brûlant. L’herbe sous ses pieds lui confirma qu’ils ne se trouvaient plus au cœur du Grand Desol. Sous ses yeux, une langue de terre donnait sur une impressionnante falaise et la mer s’étirait jusqu’à l’horizon. Ses eaux étaient d’un bleu profond sous les cieux sans nuage de Khandar, et elle pouvait discerner au loin des vagues couronnées d’écume blanche. L’air avait une odeur différente – il était salé, comme vivant comparé à l’atmosphère étouffante du Desol. La chaleur elle-même semblait adoucie par une brise marine.

Elle s’était réveillée sous des draps de lin, se sentant étonnamment en forme. Certaines de ses blessures étaient pansées et d’autres avaient été soigneusement suturées au moyen d’un fil de soie qui disparaissait déjà sous une peau rose. Ses côtes lui faisaient encore mal quand elle les touchait, toutefois la douleur avait largement diminué. Elle souleva le drap pour examiner sa peau et vit que ses bleus avaient pris une couleur jaune-vert.

Son uniforme se trouvait au pied de son lit. On l’avait lavé et reprisé habilement. Elle vit aussi un tout nouveau manteau, avec des galons de lieutenant.

À l’extérieur de la tente, un auvent blanc protégeait du soleil une table en bois et deux chaises avec des oreillers. Le colonel Vhalnich était assis et lisait un livre, les jambes posées sur un tabouret. Il leva les yeux en entendant le rabat bruisser, puis ferma son livre et sourit.

Winter salua en serrant les talons, non sans douleur. Le colonel compatit en grimaçant et lui fit signe de s’asseoir.

— S’il vous plaît, lieutenant. Prenez place.

Elle se redressa prudemment et s’installa. Les yeux gris de l’homme la regardaient pensivement.

— Je me serai bien levé pour vous saluer, mais… (Il désigna sa jambe et elle remarqua son attelle.) J’attendais impatiemment votre réveil.

— Je…

Il leva un doigt.

— Histoire de prévenir vos premières questions : nous sommes sur la côte, à environ huit kilomètres à l’est d’Ashe-Katarion. Vos caporaux et les soldats de la 7e compagnie qui ont réussi à s’échapper de la grotte vont bien et réclament de vos nouvelles avec insistance. Vous êtes restée inconsciente douze jours.

Winter cligna des yeux, tentant d’appréhender tout cela.

— Douze… jours ?

— En effet. Notre trajet de retour fut poussiéreux mais sans histoire. On ne peut pas dire la même chose de vos blessures, j’en ai peur. Pendant quelque temps, vous êtes restée entre la vie et la mort.

Winter se souvint avoir eu l’impression que ses poumons se déchiraient à chaque respiration. Mais ce souvenir semblait lointain, comme issu d’une autre vie.

— Dois-je vous remercier pour mon rétablissement ?

— Oui, dit-il d’un ton détaché. Même si je n’aime pas dénigrer les humbles trombifs de l’armée, leur savoir est souvent pratique et ils ont tendance à se montrer… directs. S’ils ne peuvent pas régler le problème de leur patient avec une scie à os, ils sont souvent perdus. Heureusement, j’ai étudié la médecine.

— Alors, vous m’avez sauvé la vie. Encore une fois.

Il inclina la tête.

— Après que vous avez sauvé la mienne. (Le colonel leva de nouveau la main.) Plus précisément, vous êtes venue me sauver, je vous ai sauvée, vous êtes revenue me chercher et j’ai cette fois encore pu vous aider en retour. (Il haussa un sourcil.) Cela m’a paru la moindre des choses.

— Et qu’est-il arrivé aux autres personnes présentes ? (Winter se récria.) Féor ! Qu’est-il arrivé à Féor ?

— Vous voulez parler de la prêtresse khandarai qui vous accompagnait ? (Winter hocha la tête avec hésitation et Janus sourit de nouveau.) Elle est totalement rétablie, je crois. Votre caporal Forester l’a récupérée quand il est revenu dans le temple, et je n’étais pas en état de donner mon avis. Mais heureusement, ce ne fut pas nécessaire. Les blessures magiques sont douloureuses pour l’esprit et peuvent même se prouver fatales, mais elles disparaissent plus vite que les lésions physiques.

Elle va bien. Le nœud dans les entrailles de Winter se desserra quelque peu. Elle avait été convaincue que Féor était mourante, que la lecture du naath avait été un sacrifice trop grand de sa part. Bon sang, peut-être qu’elle le pensait.

— Je n’ai pas voulu les laisser venir vous voir, poursuivit le colonel, ne sachant pas lesquels connaissent votre secret.

— Ah. C’est très aimable à vous.

— Comme je le disais, cela m’a paru la moindre des choses.

Winter entendit soudain le tintement du verre contre le verre et fut surprise de voir un domestique en livrée noire avec une carafe de vin. Avec une expression grave, l’homme lui tendit un verre et elle but poliment une gorgée. Le vin était glacé et cette sensation de fraîcheur sur ses lèvres avait quelque chose d’agréable.

— Merci, Augustin. Vous pouvez laisser la carafe.

— Maître, murmura Augustin avant de s’éloigner discrètement.

— Venons-en au sujet principal, dit le colonel en saisissant son propre verre.

— Ah ?

Winter fit de son mieux pour imiter le ton badin de Janus.

— Dans quelle mesure avez-vous compris ce qui s’est passé dans le temple ?

Winter rougit. Elle but pour dissimuler son embarras et se rendit compte avec étonnement que le vin se laissait boire.

— Je n’ai pas compris grand-chose. Alhundt voulait tous nous tuer et le capitaine d’Ivoire et moi l’en avons empêchée.

Il lui jeta un coup d’œil, son expression indéchiffrable.

— Je ne suis pas surpris de voir que vous jouez la carte de l’ignorance. Être bien informé revient à s’impliquer, et vous êtes mieux placée que quiconque pour savoir à quel point cela peut se révéler dangereux. Cependant, je crois que vous n’en êtes plus là. Quoi que vous sachiez, vous êtes désormais mêlée à cette histoire, et donc je pose cette question non pas pour vous prendre au piège, mais simplement pour ne pas vous faire perdre votre temps avec des explications inutiles.

— Si vous le dites, répondit prudemment Winter.

— Faites-moi confiance. (Il se pencha en avant.) Que savez-vous de qui ce vous est arrivé ?

Elle haussa les épaules.

— Seulement ce que Féor m’a dit. Elle a récité un naath gravé sur l’une de ces plaques d’acier et j’ai répété cette formule avant de la terminer moi-même.

Le colonel grimaça.

— Pas étonnant qu’elle se soit évanouie. Vous a-t-elle dit quoi que ce soit au sujet de la nature de ce naath ?

— Non. Seulement que je pouvais l’utiliser pour arrêter Alhundt.

— Et quand vous l’avez fait ?

— C’était… (Elle avait du mal à trouver ses mots.) C’était comme si la chose en moi s’était projetée en elle. Elle a trouvé la magie en elle et… je ne sais pas.

— Elle l’a dévorée, dit le colonel.

— Je suppose que oui.

— Remarquable. (Il la considéra curieusement.) Et comment vous sentez-vous maintenant ?

— Bien, j’imagine. (Elle baissa les yeux sur elle.) Bien mieux que je l’aurais cru.

— En effet, quand on songe à ce que Féor et vous avez décidé de tenter. (Il marqua une pause, comme s’il cherchait ses mots.) La… chose que vous avez en vous, appelons-la naath, nous la connaissons, même si ce n’est que vaguement. Elle a été rencontrée une fois seulement, il y a plus de mille ans. L’Église à cette époque la qualifiait de « Infernivore », car elle représentait à ses yeux un démon se nourrissant d’autres démons. Elle n’a jamais pu découvrir son nom et, finalement, son hôte est mort entre les mains bien peu charitables des Prêtres de l’Obscur. Cependant, des rumeurs ont fini par atteindre l’Église. L’Infernivore, ou quelque chose de très semblable, était censé avoir été découvert à Khandar, parmi l’immense réserve de savoir que nous appelons les Mille Noms.

Winter comprenait si peu de choses dans un tel discours qu’elle ne savait même pas par où commencer. Elle sauta sur quelque chose de familier.

— Féor a mentionné les Prêtres Noirs. Je pensais qu’ils avaient disparu il y a plus d’un siècle.

— Officiellement, oui. Sur le plan historique, les Prêtres de l’Obscur ont vu leurs fonctions s’étendre de la lutte contre le surnaturel à un rôle bien plus politique. À la suite du Grand Schisme, le Pontife du Noir a perdu la plus grande partie de son pouvoir et l’Ordre d’Obsidienne a fini par être dissous.

— Mais ? intervint Winter.

— L’Élysium a saisi l’occasion pour purger l’ordre et rendre aux Prêtres l’Obscur leur fonction première. Ils agissent en secret, traquant la magie et les démons sous toutes ses formes. Ce n’est pas parce qu’on ne les voit plus au grand jour qu’ils sont moins dangereux.

— Je croyais qu’Alhundt travaillait pour le Concordat.

— Les intérêts de monsieur le Dernier Duc rejoignent ceux du Pontife du Noir, répondit le colonel, d’un air sinistre. Je ne suis absolument pas surpris de les voir œuvrer de concert.

— Mais…

— Tout cela ne concerne pas vraiment notre affaire, reprit-il. Du moins pour le moment, dans votre cas.

— Alors de quoi parle-t-on ici ?

— Je savais aussi que l’Infernivore était ici. Je suis venu à Khandar pour le retrouver, tout comme le reste des Mille Noms.

— Vous ?

— Bien sûr. J’ai étudié la magie, vous savez.

Le colonel avait dit cela d’un ton si affable que Winter manqua de s’étouffer. Elle s’essuya la bouche d’un revers de main.

— Alors vous avez ce que vous vouliez ?

— D’une certaine façon. Si ce n’est que vous et Féor avez accaparé le plus grand des trésors.

Elle se redressa à ses mots, et toussa avant de croiser son regard calme.

— Ne pouvez-vous pas… simplement le réciter vous-même ? Vous avez les plaques, j’imagine.

— Pas sans vous tuer d’abord. Une fois le Nom prononcé, il est lié à son porteur. Une autre tentative se révélerait inutile.

— Alors… (Winter baissa un instant les yeux sur son vin avant de relever la tête.) Vous comptez me tuer ?

À sa grande surprise, le colonel éclata de rire.

— Vous avez vraiment une vision bien dure de l’autorité, lieutenant. J’imagine que cela vous réussit.

— Vous sembliez vouloir en venir là, répondit Winter. Me tuer et récupérer l’Infernivore.

— Tout d’abord, réciter son Nom s’avère extrêmement risqué. Je comptais m’y résoudre uniquement si je n’avais pas d’autre choix. Étant donné le pouvoir d’une telle créature, j’avais estimé mes chances de survie à une sur sept. Que vous ayez réussi à vous lier à lui sans aucun entraînement est tout bonnement incroyable. Il me semblerait fort regrettable de gaspiller ce succès.

— Oh.

Winter eut soudain la bouche sèche et préféra se concentrer sur son verre de vin.

— Qui plus est, je me suis pris d’affection pour vous. Vous êtes audacieuse et inventive sur le champ de bataille, dédiée à vos hommes et loyale envers ceux qui ont mérité votre confiance. Vous semblez aussi avoir l’habitude de me sauver la vie, quelque chose que j’aimerais encourager. Pour être franc, lieutenant, je veux vous offrir un poste.

— Un poste ? Dans votre état-major, vous voulez dire ?

— Quelque chose de ce genre, oui. Nous pourrons revenir sur les détails plus tard. Je rentrerai à Vordan dans quelques jours, et beaucoup de travail m’attend. J’espérais que vous pourriez m’aider.

— Je suis flattée, marmonna Winter. Ai-je vraiment le choix ?

— Bien sûr que oui. Vous serez engagée dans des opérations très dangereuses de retour à Vordan, et je ne veux pas à mes côtés des gens dont le soutien n’est pas sans faille. Si vous ne voulez pas vous impliquer, je n’en ferai pas toute une histoire. (Son sourire ne dura que le temps d’un battement de cœur.) Mais je ne peux pas promettre que le Dernier Duc et l’Église agissent de la même manière.

— Bien entendu, dit Winter. Donc il n’y a pas vraiment de choix après tout. Si ce n’est… Qu’ai-je à y gagner ?

— Tout ce que je peux raisonnablement vous offrir qui soit en mon pouvoir, répondit aussitôt le colonel. Que voulez-vous, lieutenant Ihernglass ?

Winter ferma les yeux. Elle vit un visage, comme toujours – des yeux verts, des cheveux roux, un sourire rusé.

— J’aimerais que vous trouviez quelqu’un, dit-elle. (Sa voix semblait lointaine.) Une vieille amie.

— Je ne peux pas vous promettre d’y arriver, mais nous pouvons essayer.

— Et mes caporaux. Je veux qu’ils viennent avec moi.

— Certainement. En fait, je pense que le régiment tout entier pourrait bien venir, considérant les dernières nouvelles.

— Et Féor. Il ne lui reste rien ici.

— Comme vous voulez. (Le colonel pencha la tête sur le côté.) Autre chose ?

— Je vous préviendrai si c’est le cas.

Il sourit de nouveau.

— Bien sûr.

Winter hésita.

— Que voulez-vous dire, en parlant des dernières nouvelles ?

Le colonel haussa les sourcils.

— Mon Dieu. J’ai oublié que vous n’étiez pas au courant. Un messager de Vordan est arrivé en notre absence.

— Que s’est-il passé ?

Janus réunit ses deux mains devant lui.

— Le roi est mourant.


ÉPILOGUE
JAFFA

Le sceau du Grand Juge d’Ashe-Katarion était lourd et encombrant, un objet de marbre et de feuilles d’or. Il passait le plus clair de son temps dans un coffre en acier dans le bureau de Jaffa, qui utilisait d’ordinaire un tampon en bois. La tradition lui imposait d’utiliser le sceau officiel lors de certaines occasions, comme dans le cas où le Grand Juge présentait sa lettre de démission. Jaffa laissa la cire grise tomber goutte à goutte sur le papier puis attendit quelques secondes avant de presser maladroitement l’énorme sceau, imprimant dans la cire le scorpion cabré, symbole du prince, entouré des yeux stylisés qui représentaient les Juges.

Et ce fut tout. Il en avait terminé avec le travail auquel il avait consacré toute sa vie d’adulte. Jaffa-dan-Iln se cala dans son fauteuil matelassé à l’accoudoir branlant qu’il n’avait jamais pris la peine de réparer. Il poussa un long soupir.

Le corps de garde bouillonnait d’une activité sans précédent. Les agents du prince avaient été très occupés à engager de nouvelles recrues et à promouvoir ceux qui lui étaient restés fidèles pendant la Rédemption. Ceux qui avaient changé de camp avaient été poussés vers la sortie. Pas de façon trop voyante, bien entendu. Le commandant des Vordanai avait exprimé sa confiance à l’égard des Juges, et Jaffa devait sans doute le remercier pour n’avoir pas été victime d’une exécution publique dès que le prince s’était senti en sécurité. Mais la dernière lettre envoyée par le palais ne laissait guère de doute quant à ce que l’on attendait de sa part.

Pour Jaffa, cela n’avait que peu d’importance. Mère avait disparu dans le Grand Desol et avec elle la cause des Cieux, qu’il avait embrassée si tard mais si ardemment. Ses récentes certitudes s’étaient envolées avec elle.

Un signe viendra. C’est obligé.

Jaffa avait décidé de tenter de la retrouver. Bien entendu, c’était vain, étant donné la taille du Desol, mais il savait au moins dans quelle direction se rendre. Il prendrait avec lui autant d’eau et de nourriture que pourrait porter une bonne monture et se mettrait en route pour le désert. Soit les Cieux le guideraient, soit il rejoindrait les nombreux os disparus sous les dunes par le passé.

Le sable crissa sous ses pieds quand il se releva. Il fronça les sourcils, posa le sceau sur son bureau et traversa la pièce. Sa matraque et son ceinturon officiels étaient suspendus à une patère sur la porte et ses doigts effleurèrent le cuir avant de se rendre compte qu’il n’en aurait pas besoin. Après tout, ils appartenaient au prince.

Il entendit un chuchotement venu des profondeurs du corps de garde, loin de tous les passages donnant sur l’extérieur, mais Jaffa eut toutefois l’impression de sentir un souffle d’air. Le grand registre des Juges était ouvert sur une petite table et ses pages volèrent lentement, comme un oiseau paresseux. Jaffa inspira et sentit l’air chaud et aride du désert.

Le sable était partout. Pas simplement sur le sol, où quelqu’un aurait pu en répandre négligemment, mais sur son bureau et sur les bibliothèques. Il se déplaçait grain par grain, comme emporté par le vent. Au centre de la pièce, un petit tas de forme pyramidale se mit à grandir.

Jaffa tomba à genoux et baissa la tête. Le tas de sable grandit encore, accompagné par la mélopée du désert. Il prit forme lentement, évoquant tout d’abord un mannequin taillé grossièrement avant de devenir une magnifique jeune femme nue, à la peau lisse mais de la couleur marbrée du Desol. Ses yeux étaient deux éclats d’obsidienne, noirs et si brillants que les bougies dans la pièce se reflétaient dans son regard comme de lointaines étoiles.

— Jaffa, dit-elle.

Sa voix évoquait un grincement poussiéreux, un sifflement venu des profondeurs du Desol.

— Mère, dit Jaffa, s’inclinant encore plus bas au point que son front touche le sol.

— Ils m’ont tous déçue, dit Mère. Tous sauf toi.

— Je ne vous décevrai jamais.

— Je sais. Lève-toi, Jaffa.

Il se leva. Elle s’approcha de lui, les motifs marbrés de sa peau changeant à chaque pas. Il se demanda ce qui se produirait s’il la touchait – si sa peau serait aussi lisse que du verre ou si sa propre main passerait à travers elle comme une rame dans l’eau. Ses lèvres charnues s’étirèrent. Elle aurait pu sourire.

— J’ai un présent pour toi, dit-elle.

Elle posa une main sur son ventre et ses doigts de sable s’enfoncèrent dans son estomac comme si elle fouillait dans ses propres entrailles. Elle retira un objet, dégoulinant de sable. Sa surface luisait comme si on l’avait huilé.

Jaffa le prit. C’était un masque de métal lisse avec deux minces fentes rectangulaires pour les yeux. Jaffa le soupesa lentement.

— Que voulez-vous que je fasse ?

Le visage de Mère se rida un instant, comme la crête d’une dune sous la brise.

— D’abord, tu dois nous trouver un bateau.

FIN
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